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INTRODUCTION 


^  1.  La  mission  de  l'histoire.  —  En  abordant  dans 
ce  livre  l'etude  de  l'histoire  dessystemes  economiques  et 
socialistes,  consideres  dans  leur  ensemble,  leurs  traits 
les  plus  essentiels  et  leurs  rapports,  j'ai  le  sentiment  que 
j'acco.mpIis,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  une  oeuvre 
necessaire.  C'est  pourquoi  je  ne  recule  point  devant  une 
entreprise  qui  exigerait,  pour  etre  bien  conduite,  l'eru- 
dition  la  plus  vaste,  jointe  ä  cette  impartialite  sereine 
qui  n'est  que  le  legitime  hommage  rendu  aux  efforts  de 
l'esprit  huniain  dans  sa  poursuite  incessante  de  la  ve- 

rite. 

L'histoire  d'une  science  ofTre  avant  tout,  comme  le 
rappelle  quelque  part  A.  Comte,  un  attrait  profond  aux 
Times  elevees,  en  reproduisant  la  marcbe  suivie  par  les 
hommes  de  genie  pour  acque'rir  le  petit  nombre  de 
connaissances  certaines  et  eternelles  qui  constituent  notre 
patrimoine  scientifique.  En  unissant  ä  Texpose  des  veri- 
tes  successivement  conquises  celui  des  methodes  em- 
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ployees  pour  y  atteindre,  eile  «  enseigne  encore  com- 
«  ment  toutes  les  notions  vagues  et  arbitraires  ont  ete 
«  l'une  apres  l'autre  exclues  pour  ne  laisser  subsister 
«  que  ce  qu'elles  offraient  de  vraiment  positif  ». 

Gependant  Thisloire  de  Tun  des  aspects  fondamentaux 
de  la  science  sociale,  l'aspect  ocDnomique,  presente  en- 
core pour  nous  une  portee  plus  haute.  La  societe  est  un 
grand  phenomene  qui  se  deroule  dans  l'espace  et  dans  le 
temps;  l'etude  des  lois  qui  la  regissent  ne  sera  jamais 
epuisee,  la  science  n'en  sera  jamais  parfaite  ;  mais  c'est 
dans   l'ensemble  des  connaissances  acquises  que  nous 
puisons  les  principes  dirigeants  de  la  conduite  collective. 
L'observation  du  passe  et  du  present  fournit  les  regles  de 
l'action  modificatrice  de  Thomme  social  sur  ses  propres 
destinees  ;  la  science  prepare  elle-meme  sans  cesse  des 
materiaux  pour  sa  propre  histoire.  Si  les  connaissances 
dejä  recueillies  avaient  acquis  un  assez   haut    degre  de 
cerlitude  pour  Commander  l'adhesion  universelle,  nous 
comprendrions  encore,  sans  l'approuver  cependant,  ce 
raot  de  d'Alembert,  cite  par  J.-B.  Say  et  applique  ä  la 
science  economique  :  «  L'histoire   d'une  science  devient 
de  plus  en  plus  coarte  ä  mesure   que  la  science  se  per- 
fectionne.  »  Ce  mot,  füt-il  vrai  des  sciences  physiques, 
ne  le  serait  point,  ä  coup   sür,  de  la  science  sociale  ä 
nolre  öpoque ;    J.-B.   Say    pouvait  considerer    l'ceuvre 
d'Adam  Smith  comme  ä  peu  pres  definitive,  et  il   n'y 
avait  plus  qu'un  interötsecondaire  ä  se  reporter  vers  des 
doctrines  decrires  et  qui  mcritaienl  de  Velre,  selon  l'ex- 
pression  de  d'Alembert.  Combien  Kautz  exprime  plus 
juslement  le  role  de  l'histoire  dans  Tetat  present  de  la 
science,  quand  il  dit,  pour  marquer  sa  plus  grande  uti- 
lite  :  «  Aucun  penseur  ne  peut  pretendre  que  l'organisa- 
lion  e'conomique  actuelle  soit  la  seule  possible  et  la  plus 
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juste.  II  est  donc  indispensable  de  savoir  ce  que  d'autres 
ont  pense  des  queslions  qui  sont  encore  restees  sans  re- 
ponse.  » 

Xous  ne  tarderons  pas  ä  voir  que  la  plupart  des  Solu- 
tions donnees  par  les  fondateurs  de  la  science  aux  pro- 
bleines  economiques  ont  ete  remises  en  question^  et  les 
controverses  les  plus  ardentes  qui  s'agitent  aujourd'hui 
ont  precisement  pour  objet  les  fondements  du  savoir 
economique,  tels  que  le  caraclere  des  lois  de  la  science 
et  de  sa  methode,  les  principes  dirigeants  de  la  conduite 
economique  et  l'action  regulatrice  qui  peut  etre  exercee 
par  l'Etat  sur  l'evolulion  spontane'e  des  peuples.  Au- 
dessas  de  la  lutle  des  interets,  qui  doinine  notre  siecle, 
eclate  encore  rantagonisme  des  idees  :  les  doctrines, 
apres  avoir  ete  ce  qu'elles  sont  toujours,  en  une  large 
mesure,  le  rellet  des  tendances  et  des  aspirations  de  leur 
epoque,  redescendent  h  leur  tour  de  la  spbere  de  l'es- 
prit  pour  inspirer  les  interets  dans  leurs  resistances, 
leursrevendications  et  leurs  antagonisnies  ;  de  teile  sorte 
que  la  Solution  positive  de  la  question  sociale  s'eloigne 
ou  se  rapproche,  selon  que  les  dechirements  de  la  pense'e 
sont  plus  ou  moins  profonds. 

C'est  ici  qu'apparait  la  mission  de  Thistoire  dans  sa 
vraie  grandeur. 

Les  systemes  qui  inspirentla  conduite  des  classes,  des 
nations  ou  des  gouvernements,  representent  des  mo- 
ments  divers  du  developpement  de  la  pensee  economique 
et  sociale.  L'histoire  a  tout  d'abord  pour  mission  de  pre- 
parer  une  appreciation  plus/Mi/«?  dechacun  d'eux,  en  de- 
terminant  sa  place  reelle  dans  le  developpement  scien- 
tilique  et  l'ensemble  de  ses  rapports.  Elle  montrera  ses 
rapports  avec  l'evolution  des  faiis  c'conomiques,  sans 
confondre  Jamals  le  developpement  des  faits  avec  celui 
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des  idees,  commeL.  Cossa  l'a  si  judicieusement  observ^. 
Comment  separer,  par  exemple,  la  doctrine  de  l'Ordre  et 
du  Droit  naturels  des  Physiocrates,  de  l'arbitraire  de 
l'ancien  regime,  qui  obligea  la  pens^e  scienlifique  ä  cher- 
cher  un  point  d'appui  pour  la  justice  dans  une  nature 
immuable  et  invariable?  Comment  separer  le  socialisme 
moderne  de  l'ere  du  capitalisme?  Marx  ne  s'est-il  pas 
etforce  meme  d'etablir  que  le  second  developpe  organi- 
quement  le  premier  dans  son  sein  ?  L'histoire  marquera 
ensuite  le  rapport  des  conceptions  (5conomiques  avec  le 
mode  particulier  de  penser  de  chaque  epoque  ;  c'est  ici 
qu'on  reconnaitra  l'unite  incomparable  de  la  pensee 
philosophique  et  economique  du  xviu^  siecle,  ä  la  fois 
abstraite  et  m^taphysique ;  ici  aussi,  on  sera  frappe,  ä 
l'epoque  presente,  de  Textension  aux  conceptions  econo- 
miques  des  doctrines  evolutionnistes  et  bistoriques,  qui 
ont  successivement  envahi  tout  le  domaine  du  savoir 
humain. 

L'histoire  recherchera  enfin  les  rapports  des  sj'slemes 
entre  eux  et  leur  filiation.  Comment  separerait-elle  Ri- 
cardo de  Carey,  de  Bastiat,  ou  le  separerait-elle  de  Las- 
salle? Comment  expliquerait-elle  la  pensee  de  Karl  Marx 
Sans  remonter,  non  seulement  ä  Rodbertus  et  ä  Prou- 
dhon,  mais  ä  Smith,  ä  Saint-Simon,  äThompson,  ä  Sis- 
mondi  et  ä  Ricardo  ? 

A  mesure  que  l'histoire  etendra  la  relativit^  des  sys- 
temes  et  reconstituera  leur  genese,  chacun  d'eux  ac- 
querra  sa  part  de  legitimite  et  sa  justification  relative. 
Les  liens  d'une  solidarite  intime  et  profonJe  enveloppe- 
ront  successivement  les  doctrines  en  apparence  les  plus 
opposees.  On  ne  verra  plus  proscrire  de  la  science  un 
aspect  lout  entier  de  la  pensee  economique  et  sociale, 
comme  n'exprimant  qu'une  negationpure  et  sterile;  c'es'' 
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ainsi  que  Fhistorieii  critique,  vraiment  dio^ne  de  ce  nom, 
embrassera  ä  la  fois  reconomie  politique  pure  et  le  so- 
cialisme  dans  une  meme  etude  d'ensemble,  recherchant 
les  elements  positifs  de  chacun  d'eux,  et  il  dira  avec 
Dühring  :  «  La  racine  commune  de  ces  deux  directions 
des  idees  est  dans  lasphere  materielle...,  ils  revetent  des 
formes,  dans  la  vie  et  la  pensee,  inseparables  dans  le 
bien  et  dans  le  mal.  » 

^lais  ilfaut  elever  plus  haut  encore  la  mission  de  Fhis- 
toire.  Les  historiens  contemporains  les  plus  philosophes 
des  doctrines  economiques  etsocialistes,  comme  Ingram, 
Scheel,  Dühring,  s'accordent  ä  penser,  et  je  pense  avec 
eux,  que  la  phase  critique  contemporaine,  avec  l'ardeur 
de  ses  controverses,  prepare  une  phase  organique  de  la 
science,  une  synthese  oü  se    resoudra  graduellement  la 
lutte  moderne  du  socialisme  et  de  l'economie  politique, 
oü  se  coordonneront  les  progresaccomplis  ;  eile  recevra, 
d'apres   moi,  le  nom  de  Constitution  de  la    Sociologie 
economique.  L'histoire  aura  des  lors  ä  rechercher  quelle 
portion  de  chacun  des  systemes  doit  echapper  ä  l'oubli, 
quelle   ame  de  verite'  il  faudra    recueillir  dans  chacun 
d'eux  pour  l'incorporer  a  l'äme  eternelle  du  savoir  posi- 
tif.  Parvenue  ä   ces  hauteurs,  l'histoire  n'est  plus    que 
linterprete  du  developpement  organique  de  Tesprit  hu- 
main  ;  eile  rejette  au  second  plan  ou  abandonne  toul  ce 
que  les  differentes  phases  de  la  pensee  scientifique  ont 
de  contingent,  de  negätif  et  d'arbitraire,  et,  avec  ces  Cle- 
ments passagers,  vont  se  perdre  dans  la  nuit  de  l'oubli 
les   antagonismes   et  les   haines  des    ecoles ;    l'histoire 
scientifique  prend  alors  son  nom  veritable  :  eile  est  la 
reconciliation  de  Vcsprit  humain  avec  lui-meme   dans 
ses  progres   indefmis  ;  preparation   sublime  ä  ce    que 
poursuivent  les  plus  grands  esprits  du  temps,  je  veux 
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dire  la  reconciliation  de  Vhumanile  avec  elle-meme. 
§2.1""  Epoque.  —  Constitution  mötaphysique  de 
la  sociologie  öconomique  statique.  —  J'ai  choisi 
pour  point  de  depart  le  moment  oü  la  science  eco- 
nomique  se  constitue  comme  Theorie  dun  Ordre  es- 
sentiel  des  Socieies  humaines.  C'est  un  moment  decisif 
dans  rhistoire  de  toute  science  que  celui  oü  les  carac- 
teres  irreduclibles  de  ses  phenomenes  sont  defmis ;  dis- 
tingues,  par  lä  meme,  detous  les  autres  faitsdejä  scienti- 
fiquement  etudies,  ils  pourront  aveeprecision  etre  relies 
entre  eux  et  rattaches  ä  leurs  causes  par  des  lois  expri- 
mant  leurs  rapports  constants.  L'expose  systcmatique 
de  ces  relations  constituera  la  science  nouvelle,  sans 
doute  toujours  perfectible,  mais  ayant  desormais  un  ter- 
ritoire  defini  dans  l'ensemble  du  savoir  humain.  Quand 
on  eut  reconnu  que  les  phenomenes  de  pesanteur,  de 
chaleur,  d'electricite,  de  magnetisme,  de  lumiere,de  son, 
ont  ce  caractere  commun  d'etre  des  modes  de  change- 
ment  de  la  matiere,  tels  qu'il  n'en  resulte  qu'une  altera- 
tion  passagere  des  proprietds  des  corps,  il  y  eut  place 
pour  une  science  physique  distincte.  Quand  on  parvint  ä 
reunir  en  une  classe  nouvelle  d'autres  modes  de  change- 
ment  de  la  matiere,  presentant  ce  caractere  commun  de 
se  produire  uu  contact  de  corps  differents,  et  d'alterer 
profondement  et  d'une  maniere  permanente  toutes  les 
proprietes  des  corps  en  presence,  il  y  eut  place  pour  une 
science  distincte  de  la  physique  :  la  chimie.  Quand  on 
forma  une  classe  de  phenomenes  caracterises^  eux  aussi. 
par  des  cchanges  de  matiere  et  de  force,  mais  differents 
des  phenomenes  physiques  et  chimiques  en  ce  que  des 
corps  organises  sont  seuls  le  siege  de  ces  echanges  avec 
le  miiieu  exteriour,  il  y  eut  place  pour  la  science  de  la 
vie  ou  biologie ;    semblablement,  de   ces    phenomenes 
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presentes  par  les  organismes  animaux,  on  a  pu  detacher 
une  classe  moins  etendue,  ayant  ce  trait  commun  d'etre 
les  ohjets  d'une  ccnnaissance  intime  et  imraediate,  d'etre 
des  phenomenes  de  conscience,  et  la  psychologie  des 
animaux  et  de  i'homme  s'est  alors  constituee. 

C'est  ainsi  que  se  constitua  au  milieu  du  xviii®  siecle 
une  science  nouvelle.  Son  objet  propre,  c'etaient  les 
phenomenes  de  richesse,  dont  la  notion  longtemps  obs- 
curcie  se  degagea  nettement  alors.  Avec  cette  acquisi- 
tion  positive  prenait  fin  la  phase  empirique  et  prepara- 
toire  de  la  science,  dont  le  Systeme  mercantile  avait  ete 
la  plus  haute  et  la  plus  savante  expression.  L'ecole  mer- 
cantile  avait  vu  dans  la  monnaie  laprincipale  richesse, 
non  la  richesse  unique,  comme  on  l'a  dit;  la  science  nou- 
yelle  la  verra  dans  les  biens  consommables  propres  ä  sa- 
tisfaire  nos  besoins  ;  dechue  de  sa  preponderance,  la 
monnaie  ne  sera  desormais  que  l'instrumeut  de  leurs 
echanges  et  la  mesure  de  leur  valeur.  La  revolution 
scientilique  fut  avant  tout  dans  cetle  interversion.  Bois- 
guillebert  d^abord,  puis  les  Physiocrates,  fondateurs  de 
la  Science,  furentles  Bernard  et  les  Laurent  de  Jussieu 
qui  retablirent  dans  la  richesse  celte  Subordination  des 
caracleres.  Une  fois  mailresse  de  la  notion  des  richesses, 
la  science,  qui  proposait  de  rechercher  les  lois  de  leur 
reproduclion  indelinie  et  de  leur  distribution  dans  la  so- 
ciete,  revetait  une  incomparable  grandeur  :  eile  embras- 
sait  un  ensenible  immense  de  rapporls  entre  I'homme 
social  et  le  monde  exterieur,  eile  etait  comme  un  pont 
jele  entre  la  matiere  et  l'esprit.  C'est  alors  que  le  gc'nie 
de  Quesnay  vit  se  derouler  le  cercle  de  ces  echanges  «ans 
fin  de  matiere  et  de  Force  entre  les  societes  et  la  nalure, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  yie  oiganique  des  societe's 
huraaines.  Entre  le    besoin,  lien    de   Subordination  de 
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l'homme  a  son  milieu,  entre  la  reaction  volontaire  du 
travail  que  le  besoin  determine  sur  lanature  et  le  Droit, 
donl  l'Etat  est  l'organe,  et  qui  regle  les  volontes  indivi- 
duelles, Quesnay  reconstitua  le  mouvement  social  de  la 
richesse,  dont  toutes  les  phases  se  succedent  suivant  des 
lois  invariables.  Un  ordi'e  naturell  dont  le  principe  est 
en  deJans  de  la  Societe,  prenait  la  place  des  arrange- 
ments  artificiels,  dont  le  principe  est  au  dehors.  Devant  ce 
grand  spectacle,  il  eprouva  cette  emotion  divine  que  Ga- 
lilee  et  Newton  avaient  ressentie.  Moins  preoccup^  de 
decrire  ce  qui  est  que  de  rechercher  ce  qui  doit  elre  pour 
le  plus  grand  bien  des  societes,  le  fondateur  delascience 
nouvelle  s'elait  eleve  ä  cette  conception  que  la  nalure 
elle-menie,  interprete  d'un  legislateur  supreme,  avait 
Irace  le  code  d'un  droit  inflexible  et  immuable  comme 
elle^  assignant  aux  volontes  humaines,  dans  l'ordre  cco- 
nomique,  la  direction  la  plus  propre  ä  assurer  le  bien- 
etre  g^neral.  Le  droit  de  la  nature  reconnu,  proclame, 
le  monde  social  pouvait  etre  abandonne  ä  lui-meme.  II 
obeissait  ä  ses  lois  providcntielles.  C'est  ainsi  que  le  do- 
maine  de  la  science  nouvelle  s'etendait  des  lois  du  mi- 
lieu physique,  non  seulement  ä  celui  de  la  psychologie 
de  riiommo  individuel,  mais  ä  celui  du  droit  tout  entier, 
enveloppant  d'uno  veritable  structure  morale  les  societes 
6conomiques. 

Ccux  qui  descendirent  dans  la  Constitution  intime  des 
societes  pour  s'etlorcer  d'en  surprendre  rO;v/re  essentiell 
regurent  le  nom  de  Philosophes  economistes,  et  se 
donnerent  celui  de  Phvsiocrates,  ou  theoriciens  du  Gou- 
vcrnement  de  la  Nature,  des  Lois  Naturelles,  de  la  PJuj- 
siocratie. 

Philosophes,  ils  le  furent  assurement  autant  que  per- 
sonne  au  xviu^  si^cle,  et  ils   ne  pouvaient  pas  ne  pas 
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l'etre  pour  accoraplir  cette  ceuvre  de  synthese  extraordi- 
naire,  dont  toutes  les  connaissances  sur  riiomme,  la  na- 
ture,  les  Societes,  sont  les  elements.  Aussi  M.  Courceile- 
Seneuil  a-t-il  dit  justernent  qu'elle  est  la  conclusion  na- 
turelle de  tout  Teffort  philosophique  du  siecle  dernier. 

Gondorcet  rappelle  dans  son  Immortelle  Esquisse,  vrai 
testament  duxvm''  siecle,  que  les  progres  dans  l'eeono- 
mie  politique  et  la  polltique  eurent  pour  premiere  cause 
ceux  de  la  philosophie  generale.  La  Physiocratie  porte 
l'empreinte  ineflac-able  de  la  philosophie  du  xviii*'  siecle, 
avec  cette  preoccupation  persislante  de  rechercher  et  de 
mettre  par-dessus  tout  en  lumiere  les  caracteres  irre- 
ductibles,  permanents  et  universels  des  choses,  que 
Comte,  Taine  et  l'EcoIe  'allemande  moderne  ont  si  bien 
saisie,  et  qui  devait  faire  de  la  science  sociale,  ä  son 
debut,  un  prolongement  des  sciences  physiques. 

La  Psychologie  morale,  qui  lui  servit  de  base,  fut  une 
Sorte  de  physique  experimentale  de  Tarne,  commel'appe- 
lait  d'Alembert.  Lexvui®  siecle  est  le  siecle  de  l'analyse  ; 
l'analyse  appliquee  aux  phenomenes  moraux,  aux  sen- 
liments  humains,  par  Locke  et  Condillac,  permit  de  pe- 
netrer  jusqu'ä  des  elements  irre'ductibles,  dont  ces  pen- 
seurs  audacieux  devaient  deduire  les  lois  du  juste  et  de 
l'injuste,  et  les  condilions  fundamentales  de  TOrdre 
economique  des  Societes.  La  donne'e  irreductible  que 
leur  fournit  la  psychologie,  ce  fut  lasensibilite,  la  faculte 
d'eprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

Cette  propriete,  commune  ä  tous  les  hommes  et  a 
toutes  les  epoques,  servit  ä  construire  ce  typeabstrait  et 
invariable  de  Thomme  social  soumis  au  besoin  cL  pour- 
suivant  son  interet  dans  l'ordre  de  la  richesse. 

Le  droit  que  couQut  l'Ecole  s'ajustait,  pär  le  caractere 
individuel  de  la  propriete,  ä  ces  tendances  invariables 
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de  la  nature  humaine.  II  acquerait  avec  eile  une  fonction 
noavelle. 

Grotius  avait  depose,  en  effet,  dans  la  Science,  la 
conception  d'un  Droit  soustrait  ä  l'empire  de  la  theolo- 
gie,  expriniant  un  ensemble  de  rapports  de  convenance 
avec  une  nalure  humaine  sociale  et  raisonnable  ;  et  ce 
droit  e'tait  pour  lui  tellement  immuable,  qu'il  ne  pouvait 
pas  menie  etre  cliange  par  Dieu.  Hobbes  accepta  cette 
donnee,  mais  il  se  borna  k  rechercher  les  formes  inva- 
riables que  le  droit  doit  revetir  pour  assurer  la  coexis- 
tence  des  hommes  en  paix.  Sa  conception  fut  purement 
politique.  C'est  avec  les  Physiocrates  que  le  Droit  accora- 
plira  desormais  une  fonction  economique,  en  assurant 
l'adaptation  la  plus  parfaite  de  Thomme  au  milieu  phy- 
sique  dans  lequel  il  puise  les  elements  materiels  de  l'en- 
tretien  de  son  etre  et  de  la  reproduction  de  son  espece. 
Le  Droit  naturel,  tel  qu'ils  l'ont  con(^u,  avec  le  cortege 
de  ses  formes  savamment  classees,  sera  destine  ainsi  ä 
assurer  Iharmonie  permanente  des  lois  de  la  nature  hu- 
maine avec  Celles  du  milieu  exterieur.  a  L'Economie 
politique,  nous  dira  Dupont  de  Nemours,  est  la  Science 
du  Droit  naturel  applique  comme  il  doit  Tetre  aux  societes 
civilisees.  Elle  a  toujours  ete,  eile  sera  toujours  et  tout 
entiere  dans  le  droit.  » 

La  Science  nouvelle  qui  se  conslituait  ainsi  au  xviu^  siecle 
etait  une  veritable  Sociologie  economique.  Psychologie 
individuelle  et  sociale,  Morale,  Droit,  tous  ces  aspects 
de  la  vie  collective  y  etaient  systematiquement  et  in- 
dissolublement  unis  dansla  consideration  de  la  richesse. 
Cepandant  cette  Sociologie  se  ramenait  ä  la  Theorie  cViin 
Ordre  invariable  et  ahsolii  des  Societes  economiques. 
Tout,  dans  cetle  conception  si  puissante  et  si  belle,  avait 
le   caractere  des  plienomenes  physiques,  qui   n'ont  pas 
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d'histoire.  Le  plus  vigoureuxdes  Phvsiocrates,  Lemer- 
cier  de  la  Riviere,  presente  l'ordre  social  comme  une  ve- 
ritable  deduction  de  l'ordre  phvsique. 

L'ecole   subissait,  d'une    part,  l'influence   des    seules 
Sciences  alors  constituees,  les  Mathematiques,  la  iMeca- 
nique,  rAstronomie,  la   Phvsique,  la  Biologie  dans  la 
theorie  purement  physique  de  la  circulalion  du  sang,  et 
d'autre    part,  melait   ä    des  elements    positifs    inappre- 
ciables  les  conceptions   abstraites  de  la  Metaphysique 
du  xYiii"  siecle,  etsurtout,  celle  d'une  Xature  inimuable, 
entite  mysterieuse  qui  soutenait  la  plupart  des  theories 
sociales  de  celte  grande  epoque.  L'Ecole  ne  put  presen- 
ter   au   monde    qu'une   Sociologie    t'conomiquf  statiqiie 
d'un  caractere  absolu.  Elle  laissait  au  siecle  tourmente 
qui  allait  s'ouvrir  le  soin  laborieux  de  faire  rentrer  dans 
le  temps,  dans  la  relativite,  la  Theorie  de  i  Ordre  essejitiel 
des  Socieies  et  de  conslituer  k  son  tour  la  Sociologie  dy- 
namique,  ou  la  theorie  de  la  succession  historique  d'or- 
dreseconomiquesrelatifs,  ou  deTEvolutioneconornique. 
C'est  ainsi   qu'une  division  naturelle   de  i'etude  que 
nous  allons  entreprendre  se  presente  ä  nous.  La  Physio- 
cratie  forme  la  premiere  epoque  d'ua  tableaudes  progres 
de  la  pensee  economique  ;  puis  vient  une  epoque  inter- 
mediaire  et  critique,  suivie  ä  son  tour  d'une    nouvelle 
epoque  organique,  dans  laquelle  nous  entrons   aujour- 
d'hui  ;  mais  la  longue  transition  qui  separe   la  Pliysio- 
cratie  des  efforls  de  la  moderne  Sociologie  economique 
presente  ä  son  tour  des  phases  bien  distinctes. 

J"avais,  il  y  a  dix  ans,  sous  l'inspiration  de  la  Philoso- 
phie positive,  de  Cairnes,  de  Cossa  et  des  socialistes  di*. 
lachaire,  en  abordant  ppur  la  premiere  fois  Thistoire  des 
Doctrines,  adopte  cetle  division  tripartite  avec  plus  ou 
rnoins  de  netlete.  L'etucle  des  travaux  plus  reccnts  de 
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Scheel,  de  Colin,  d'Ingram,  et  des  reflexions  nouvelles, 
m'ont  amene  a  apporter  des  subdivisions  plus  nom- 
breuses  dans  la  seconde  et  la  troisieme  epoque  et  ä  re- 
duire  la  premiere  k  la  Physiocratie. 

§  3.  2°  Epoque.  —  Constitution  et  critique  de  l'E- 
conomie  politique  comme  science  des  richesses.  — 

Au  moment  oü  s'ouvrela  seconde  epoque  de  l'histoiretle 
la  Sociologie  economique  moderne,  tous  les  grands  pro- 
blemes  qui  la  domineront  jusqu'aujourd'hui  sont  poses  : 

—  la  methode  ?  eile  est  avant  tout  deductive  pour  la  Phy- 
siocratie, qui  se  fonde  sur  des  elements  invariables  de  la 
nature  humaine  ;  —  le  principe  dirigeant  de  la  conduite 
dans  les  faits  economiques  ?  c'est  l'interet  individuel, 
donnee  de  la  Psychologie  sensualiste  du  xvui^  siecle ; 

—  le  caraclere  des  lois  de  la  sciencel.  ce  sont  des  lois 
naturelles,  en  cesens  qu'elles  exprimentdes  verites  uni- 
verselles, communes  ä  tous  les  temps,  ätous  le»milieux, 
comme  les  lois  physiques  ;  —  les  fonctions  de  VEtat  ? 
dies  se  ramenent  ä  reconnaitre,  ä  proclamer,  a  main- 
tenir  le  Droit  de  la  nature  meme,  et  a  laisser,  dans  ses 
limites,  operer  la  spontaneite  de  Thomme  ;  elles  se  re- 
duisent  donc  ä  la  justice  negative,  au  Inisser  faire  ;  — 
la  distinctioii  de  la  Science  theorique  et  de  la  Science  pra- 
ticpiel  ces  deux  aspects  de  la  Science  se  confondentpour 
les  Physiocrates,  car  ils  s'elTorcent  precisement  d'eta- 
blir  que  ce  qui  doit  elrc,  pour  le  plus  grand  bonheur  du 
genre  humain,  existc  reellement  dans  la  nature,  et  qu'il 
sufllt  de  le  reconnaitre  et  de  l'appliquer,  c'est  i'identite 
de  la  science  du  reel  et  de  la  science  ideale  dans  Yabsolu  ; 
—  les  rapporls  de  V Economic  poUlique  avec  la  Sociolo- 
giel  elles  sont  ins^parables  :  l'Economie  politique  n'est 
qu'unaspectd'une  science  sociale  abstraite  et  immuable. 
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a)  La  Constitution  de  la  science  classique  des  richesses. 
—  Au  debut  de  la  seconde  epoque,  nous  placerons 
Adam  Smith.  Les  historlens  anciens  de  la  Science,  Say, 
ßlanqui,  insistaient  sur  la  distinclion  de  son  Systeme 
industriel  et  du  Systeme  agricole  des  Physiocrates.  On 
attachait  une  importance  trop  grande  ä  des  differences 
secondaires.commerontjustement  remarqueMM.  Scheel 
et  Ingram.  L'idee  d'un  Ordre  economique  naturel. 
immuable,  resultant  de  l'operation  spontanee  et  libre 
des  individus,  domine  l'ceuvre  d'Adam  Smith,  comme 
Celle  des  Physiocrates.  Seulement,  Adam  Smith  renon- 
cera  ä  la  recherche  d'un  Droit  naturel  :  premier  sacri- 
fice  de  l'absolu;  il  en  resultera  finalement  la  formation 
d'une  Economie  politiqueindependante  de  la  Sociologie. 
C'est  pour  cela  que,  malgre  un  fonds  commun,  je  sepa- 
rerai  Adam  Smith  des  Physiocrates. 

«  M.  Quesnay,  dit-il,  qui  etait  lui-meme  medecin,  et 
medecin  tres  speculatif,  parait  s'etre  figur6  que  le  corps 
social  ne  pouvait  fleurir  et  prosperer  que  sous  un  regime 
tres  precis  :  le  regime  exact  de  la  parfaite  liberte  et  de  la 
parfaite  justice.  II  n'a  pas  considere,  ä  ce  qu'il  parait, 
que,  dans  les  corps  politiques,  l'effort  naturel  que  fait 
sans  cesse  chaque  individu  pour  ameliorer  son  sort  est 
un  principe  de  conservation  capable  de  prevenir  et  de 
corriger,  ä  beaucoup  d'egards,  les  mauvais  efTets  d'une 
Economie  partiale  et  meme,  jusqu'ä  un  certain  point, 
oppressive.  » 

Ce  passage  d'Adam  Smith  marque  le  moment  oü,  la 
recherche  d'un  Droit  naturel  etant  ecartee,  la  donnee 
vraiment  invariable  et  constante  de  la  Science  sera  une 
donnee  psychologique.  Dejä  nous  sommes  bien  loin  de 
la  conception  physiocratique  qui  etait  tout  entiere  dans 
le  Droit. 
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Le  corollaire  de  cette  conceplion  de  Vordre  spontaiv', 
c'est  la  limitation  des  fonctions  de  l'Etat  ä  ce  que  Smith 
lui-meme  appelle  la  Justice  negative. 

Tout  VEssai  sur  la  richesse  des  nations,  oü  Smith  a 
deploye  une  merveilleuse  puissance  d'analyse,  est  con- 
sacre  ä  la  veriPicatioii  historique  de  la  loi  qu'il  a  deduite 
de  la  Psychologie  individuelle  ;  et  Finduction  historique 
prend,  dans  cette  oeuvre  Immortelle,  un  tel  developpe- 
ment  que  nous  verrons  agiter  plus  tard  la  question  de 
savoir  si  Smith  n'est  pas  au  xyiu^  siecle  le  representant 
de  la  pure  methode  inductive. 

Adam  Smith  met  plus  completement  en  lumiere  que 
les  Physiocrates  ce  type  abstrait  de  Thomme  anime 
exclusivement,  dans  l'ordre  economique,  du  sentiment  de 
son  intcret  personnel ;  et  c'est  dans  ce  sentiment  qu'il 
placera  la  cause  permanente  et  invariable  des  pheno- 
menes  economiques.  11  ne  nie  point  l'existence  dans 
l'ame  humaine  d'autres  sentiments  ;  comment  l'au- 
teur  de  la  «  Theorie  des  sentiments  moraux  »,  fondee 
tout  entiere  sur  la  Sympathie,  l'eüt-il  pu  faire?  Mais 
il  soutient  que  la  societe  peut  subsister  et  progres- 
ser  ä  l'aide  du  seul  echange  Interesse  des  Services  ;  il 
affirme  par-dessus  tout  que  Thomme  individuel,  en 
poursuivant  ses  propres  fins,  le  bien-etre,  realise  invo- 
lontairement  les  fins  de  la  Societe  elle-meme.  Vordre 
social  etait  ainsi  l'ceuvre  inconsciente  d'une  multitude 
d'individus  qui  n'ont  besoin  ni  de  s'entendro  ni  de  se 
connaitre  pour  accomplir  ce  merveilleux  ouvrage.  Dans 
cette  tendance  harmonique  des  interets,  qui  fit  de  la 
doctrine  d'Adam  Smith  la  seconde  expression  classique 
de  l'optimisme,  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  la  pre- 
occupation  des  causes  finales,  qui  domine  encore  la  Ph}'- 
siocratie,  et   Smith   lui-meme    parle   souvent  de    cette 
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main  invisible  qui  guide  Fhomme  vers  l'harmonie  et  la 
felicite. 

Adam  Smith  a  puise  dans  la  psychologie  individuelle 
les  donnees  essentielles  de  son  Essai  sur  la  Richesse  des 
naiions  ;  Malthus  et  Ricardo,  ä  leur  tour,  vont  emprun- 
ter,  le  premier  ä  la  Biologie,  le  second  ä  la  connaissance 
du  milieu  ph)^sique,  des  donnees  nouvelles,  qui,  trans- 
portees  dans  TEconomie  politique  et  combinees  avec  le 
principe  d'action  d'Adam  Smith,  formeront  un  faisceau 
de  lois  fondamentales,  sorte  de  trepied  sur  lequet  s'cdi- 
fiera  une  Science  economique  qui  se  detachera  peu  ä 
peu  du  reste  du  savoir  social  pour  vivre  d'une  vie 
propre. 

Malthus  conc-oit  Thomme  comme  anime  d'une  ten- 
dance  ä  multiplier  son  espece,  d'une  maniere  uniforme 
et  constante,  dans  toutes  les  phases  de  l'evolution  histo- 
rique  et  danstous  les  milieux.  Seule  la  discipline  morale 
que  l'homme  exercera  sur  lui-meme  pourra  contenir 
Tessor  de  la  population  ;  Ricardo  et  Malthus  attacheront 
leurs  noms  ä  la  loi  suivant  laquelle  la  terre,  sollicitee 
par  le  travail  de  Fhomme,  ne  lui  donnera  qu'un  ren- 
dement  de  moins  en  moins  proportionnel  ä  la  grandeur 
de  son  elfort. 

La  methode  deductive  prevaut  toujours  ici  dans  la 
Science,  mais  avec  d'admirables  correclifs  de  la  methode 
historique  chez  ^lalthus.  Les  lois  naturelles  ont  conserve 
le  caractere  d'universalite,  de  perpetuite.  Cependant,  la 
conception  optimiste  de  l'histoire,  selon  Adam  Smith, 
vient  se  heurter  au  pessimisme  historique,  dont  Topera- 
tion  combinee  des  lois  de  l'accroissement  de  la  popula- 
tion et  des  subsistances  ouvre  les  perspectives.  Malthus 
et  Ricardo  nous  apparaissent  comme  enveloppes  d'une 
grandeur    sombre,    ayant    cette    destin^e    redoutable, 
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malj^re  la  purele  et  la  sincerite  de  leur  genie,  de  soule- 
ver  les  terreurs  et  les  revoltes  de  Fhumanitc.  Avec  eux, 
deux  causes  physico-biologiqaes,  placees  en  dehors  de 
la  sphere  morale,  entrent  en  lutte  avec  les  energies  mo- 
rales  de  rhomme  individuel,  et  la  question  sociale  appa- 
rait  comme  le  conflit  des  forces  de  la  nature  et  de 
Tesprit. 

Un  trait  commun  essentiel  qui  subsiste  entre  les  doc- 
trines  de  Smith,  de  Ricardo,  de  Malthus,  c'est  que  le 
ressort  du  progres  et  de  l'ordre  social,  comme  le  frein 
de  la  population,  est  toujours  dans  rhomme  individuel. 
Obeissant  h  son  interet,  il  realise  en  meme  temps  le  bien 
de  tous,  nous  dit  Smith  ;  le  peril  de  la  rupture  d'equi- 
libre  entre  la  population  et  les  subsistances  est,  non  pas 
dans  les  institutions  sociales,  fait  de  l'homme,  mais  dans 
la  nature  humaine  ;  c'est  ä  l'homme  lui-meme  ä  en 
contenirles  instincts,  nous  dit  Malthus.  Des  deux  cötes_, 
l'inlervention  de  la  Societe  par  l'organe  de  l'Etat  sera 
vaineou  nuisible. 

Chez  Adam  Smith,  la  distinction  et  la  divergence  des 
int^rets  des  diverses  classes  sociales  ne  sont  marquees 
qu'en  passant ;  elles  disparaissentpresque  derriere  l'unite 
grandiose  que]presente  le  developpement  de  la  production 
sous  l'effort  incessant  de  l'interet  personnel.  Mais  Ri- 
cardo embrassera  dans  son  etude  la  repartition  des  ri- 
chesses.  Bien  qu'il  soit,  de  tous  les  penseurs  econo- 
mistes,  le  plus  porle  ä  l'abstraction,  il  est  aussi,  chose 
remarquable,  celui  qui  tend  le  plus  k  consid^rer  l'etat 
social  actuel,  oü  le  travail,  le  capital,  la  propriete  sont  en 
general  separes,  au  rang  de  forme  invariable  des  arran- 
gements  sociaux.  Or,  c'est  lä  que  se  reveleront  les  ine- 
galites  reelles  de  Situation  et  de  puissance  entre  les 
classes;  les  individualites  abstraites,  egalement  libres. 


§  3.  —  l'econom.  pol.  comme  sciexce  des  RICUESSeS      17 

raisonnables,  concues  comme  facteurs  elementaires  de 
l'ordre  social^  non  seulement  se  distingueront  en  de- 
tenteurs  du  sol  et  des  capitaux,  et  en  travailleurs,  mais 
les  lois  physico-chimiques,  introduites  dans  la  Science, 
determineront  une  Opposition  profonde  de  leurs  inte- 
rC'ls  ;  et  ce  sera  un  probleme  redoutable  de  rechercher 
comment  operera  l'interet  personnel  dans  ces  inegalites 
de  Situation,  alors  qu'aucune  intervention  positive  de 
l'Etat  n'est  jugee  admissible  en  faveur  des  plus  faibles. 
La  theorie  de  ia  rente  fonciere,  deduite  de  la  loi  de 
productivite  du  sol  et  de  celle  de  la  population,  oppose 
les  interets  de  la  propriete  fonciere  ä  ceux  du  capital 
mobilier  et  du  travail. 

La  theorie  du  salaire  assigne  un  fonds  predetermlne, 
et  toujours  limite  par  la  loi  de  productivite  decroissante 
du  sol_,  ä  partager  entre  les  travailleurs  ;  le  principe  de 
la  population  les  livre  ä  une  concurrence  intense, 
pressant  le  salaire  reel  contre  la  limite  extreme  de  la 
subsistance  necessaire,  et  dans  le  de'bat  de  TofTre  et  de 
la  demande,  comme  l'a  ditM.  Scheel,  dans  ses  profondes 
considerations  sur  Ricardo,  les  plus  faibles,  c'est-ä-dire 
les  travailleurs,  n'ont  d'autre  ressource  supreme,  pour 
accroilre  leur  pari,  que  de  contenir  rolTre  de  travail  en 
limitant  la  population. 

Pendant  que  la  Science,  fondee  sur  ces  donnees 
psychique,  biologique  et  physique,  persistera  ä  repousser 
toute  intervention  regulatricc  de  linteret  personnel,  en 
vertu  d'un  principe  moral  superieur,  un  autre  de  ses 
liens  avec  la  Sociologie  se  rompra  encore.  Elle  rejettera 
de  son  domaine  Tetude  de  la  consommation  des  richesses, 
renvoyee  a  l'hj'giene  et  i\  la  morale.  Or,  la  theorie  des 
besoins  del'homme  etdeleursatisfaction  est  precisement 
Celle  qui  unit  la  Science  des  richesses  ä  la  theorie  du  deve- 
Denis  I.  2 
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loppement  intellectuel  et  moral  de  l'homme,  qui  marque 
la  Subordination  de  la  vie  spirituelle  ä  la  vie  organique 
des  Societes.  C'est  celle  qui  montre  le  mieux  comment 
la  fin  ä  poursuivre  par  la  Science  doit  etre  le  perfection- 
nement  et  le  bonheur  de  tous  les  membres  de  la  com- 
munaute.  Elle  repoussee,  la  Science  sera  bien  pres  de 
confondre  son  objet  materiel,  la  richesse,  avec  la  fin 
qu'elle  doit  poursuivre,  et  la  theorie  des  richesses  appa- 
raitra  corame  isolee  entre  les  deux  aulres  trongons  de  la 
Sociologie  :  l'Ethique  et  la  Science  de  la  vie  spirituelle 
des  societes. 

b)  La  reaction  de  l'Ecole  historique.  —  La  seconde 
phase  de  cette  periode  intermediaire  est  caracterisee  par 
une  reaction  energique  et  complexe  contre  la  Science, 
teile  qu'elle  est  constituee.  Cette  reaction  nous  presen- 
tera  trois  aspects,  auxquels  se  rattacheront,  plus  ou 
moins  modifiees,  les  trois  tendances  principales  que  la 
Science  revele  encore  aujourd'hui  :  une  direction  histo- 
rique morale  et  nationale,  une  direction  socialiste,  une 
direction  optimiste.  Sismondi  et  Frederic  List  seront  pour 
nous  les  deux  representants  les  plus  profonds  de  la  pre- 
miere  direction  intellectuelle. 

Fr.  List  representera  la  reaction  contre  le  caractere 
universel  et  absolu,  dans  Vespace  et  dans  le  iemps, 
des  lois  naturelles  et  des  principes  dirigeants  qui  s^rn 
deduisent ;  il  marquera  Yinfluence  modißcatrice  du 
milieii,  du  degre  de  developpement  historique  et,  par  lä, 
fera  etrort  pour  rendre  les  principes  de  conduite  econo- 
mique  moins  absolus. 

Sismondi  representera  surtout  la  reaction  contre  ce 
que  Knies  appelle  le  perprlualisme  des  lois  naturelles, 
leur  caractere  absolu  et  invariable  dans  le  temps. 

Nulle  part,  je  pense,  Ihistoire  n'a  ete  vraiment  juste 
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pour  Sismondi.  Comme  Adam  Smith,  il  admet  que  le 
principe  geaerateur  des  faits  economiques,  c'est  Vinlerel 
personnel,  et,  en  cela,  il  reste  attache  aux  classiques  ; 
mais  avec  lui  s'etTace  cetle  conceplion  optimiste  qui  fait 
le  fond  de  la  doctrine  d'Adam  Smith.  Pour  Sismondi^  la 
concordance  de  l'interet  prive  et  de  l'interet  collectif  n"a 
rien  d'absolu,  eile  depend  des  conditions  historiques 
dans  lesquelles  opere  cette  force  motrice  du  monde  eco- 
nomique,  et  des  perturbations  qui  en  derivent ;  l'indi- 
vidu,  en  obeissant  k  son  interet,  ne  tendrait  ä  realiser 
l'interet  de  tous  que  dans  un  etat  social  oü  les  distinc- 
tions  de  proprietaire,  capitaliste,  entrepreneur,  ouviier, 
n'existeraient  pas,  oü  les  conditions  seraient  sensible- 
ment  equivalentes.  Mais,  place  au  point  de  vue  des 
Societes  modernes^  oü  ces  distinctions  d'interels  existent, 
Sismondi  a  constate  et  decrit  avec  une  eloquence  poi- 
gnante  les  dechirements  et  les  antagonismes  qui  en 
resultent. 

Sismondi  fait  intervenir  la  consideration  du  temps 
dans  les  conditions  economiques  :  ce  point  de  vue 
historique  est  celui  de  la  relativite  meme.  Les  lois  eco- 
nomiques, exprimant  l'operation  constante  des  causes 
morales  dans  Fordre  economique,  subiront  des  pertur- 
bations aux  difTerentes  epoques  ;  il  sera  donc  impossible 
de  faire  abstraction  des  conditions  historiques  :  l'Ordre 
economique,  qui  n'est  que  le  produit  des  lois  economi- 
ques, est  par  lä  meme  variable  et  modifiable.  La  Science 
pratique,  deduite  de  cette  conception  realiste  et  concreto 
de  rEconomie  theorique,  recevra  son  empreinte  ;  Sis- 
mondi n'admeltra  plus  de  principe  de  conduite  absolu, 
comme  le  laisscr  faire;  l'utilite,  la  legitimite  des  insti 
tutions  ne  lui  apparaitront  que  pour  autant  qu'elles  pro- 
fitent  ä  la  generalite  des  hommes.  Par  un  cours  naturel 
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de  sa  pensee,  la  consideration  de  Fhomme,  en  general, 
primera  des  lors  ä  ses  yeux  la  consideration  de  la  Ri- 
chesse.  Produire  le  plus  possible,  aux  moindres  frais 
Dossible,  s'associe  intimement  dans  sa  pensee,  comme 
but  de  la  Science,  avec  :  reparlir  le  plus  justement  pos- 
sible la  richesse,  et  de  la  maniere  la  plus  propre  ä  assu- 
rer  le  developpement  physique,  intellectuel  et  moral  du 
plus  grand  nombre.  L'Etat  ne  sera  plus  l'organe  d'un 
Droit  naturel  absolu,  comme  chez  les  Physioerates,  mais 
d'un  Droit  historique,  pertectible,  destine  ä  regier,  con- 
tenir,  coordonner  les  activites  humäines,  les  interets 
personnels ;  la  vie  economique  des  nations  sera  consi- 
deree  comme  le  fondement  d'une  vie  intellectuello  et 
morale  superieure.  Ainsi  la  Science,  et  par  les  fins 
qu'elle  poursuit,  et  par  la  modificabilite  des  phenomcnes 
qu'elle  comporte,  se  rapproche  de  la  Sociologie,  avec 
quelque  chose  de  plus  que  dans  la  Physiocratie  elle- 
meme  :  la  preoccupation  du  progres  materiel  et  spirituel 
de  tous  les  membres  de  la  communaute. 

c)  La  reaction  de  l'Ecole  socialiste.  —  Gependant,  Sis- 
mondi  et  List  restaient  fideles  an  principe  psi/chologiqiie 
des  fondateurs  de  la  Science.  Sismondi,  dans  sa  concep- 
tion  evolutive  du  D'-oit,  respectait  la  propriele  indivi- 
duelle. Au  contraire,  par  une  reaction  si  frequeiite  dans 
les  Oeuvres  humäines,  les  ecoles  socialistes  viennent 
s'opposer  radicalement  ä  TEcole  classique.  Sous  sa  pre- 
mi6re  forme,  le  Socialisme  a  le  caractere  d'un  idealisme 
absolu,  avec  Owen,  Gäbet,  Saint-Simon,  Bazard,  Louis 
Blunc,  Fourier  meme.  Ne' des  protestations  de  la  justice 
au  nom  des  classes  desherit^es,  philosophie  de  la  mi- 
sere,  il  sera  la  projection  de  leur  ideal  dans  l'absolu.  II 
rocherchera  l'expression  de  l'ordre  social  dans  un  ideal 
d'autant  plus  ^loigne  de  la  Societe  moderne  que  le  sen. 
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iiment  des  miseres,  des  inegaliles,  des  injustices  qii'elle 
laisse  subsister  oii  qu'elle  engendre  sera  plus  profond, 
et  franchissant  les  degres  de  TEvolution,  il  tendra  k  le 
transporter  d'autant    plus    rapidement    dans    les  faits 
que    l'aspiration  ä  la   justice   sera    plus    intense.  C'est 
ainsi  que  la  plupart  des  ecoles  chercheront  le  fondement 
exclusif  de  l'ordre  dans  les  sentiments  moraux  les  plus 
eleves  de  la  nature  humaine  :  elles  ne  verront  dans  l'in- 
dividualisme  qu'un    agent  de  dissolution,  que  l'arlisan 
des  antagonismes  sociaux,  de  Tasservissenient  final  des 
faibles,  du  triomphe  des  forts  dans  la  lutte  pour  la  vie. 
Elles  lui  opposeront  les  sentiments  altruistes,  non  seu- 
lement  sous  la  forme  de  l'amour  des  autres,  mais  encore 
sous  une  forme  propre  au  xix*'  siecle,  le  sentiment  qui 
nous  attache  par  le  lien  d'une  solidarile  indestruclible  ä 
ce   grand  elre  forme  de    toute  la  suite  des  generations 
passees,   presentes,  ä    venir,   riiumanile.    Ce    principe 
d'action  congu,  leur  methode  idealiste   sera  deductive. 
A  cette  Psychologie  economique  s'ajoutera,  dans  toutes 
les  doctrines  socialistes,  comme   dans  la  Physiocratie, 
la  conception  d'un  Droit  ideal  destine  ä  assurer  l'opera- 
tion  preponderante,  sinon  absolue,  du  principe  sympa- 
thique. 

Ce  Droit  tendra  partout  a  assurer  aux  individus  des 
conditions  egales  de  developpement,  en  tant  qu'elles 
peuvent  dependre  de  la  Societe.  Le  trait  caracterislique 
du  socialisme  sera  de  considerer  la  liberte  comme  im- 
propre ä  realiser  l'ordre  economique,  lä  oü  eile  coexiste 
avec  Tinefralite  des  moyens,  avec  rinei^aüte  de  fait.  Pour 
lui,  la  conception  de  la  liberte  sera  subordonnee  ä  celle 
de  puissance.  Alors  que  Smilli  a  porte  au  premier  plan 
le  Probleme  de  la  Production  des  ricbesses;  le  Socialisme 
y  portera,  ä  sontour,  colui  de  leur  Repartition;  il  ebran- 
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lera  le  Droit  de  propriete   individuelle,  congu  par    les 
Plivsiocrates  comme  Droit  de  la  nature ;  il  le  fera  reiitrer 
dans  riiistoire,  ny  verra  qu'une  forme  contingente  ;  il  y 
substitucra  une  conception  ideale  du  Droit  destine  ä  faire 
di^paraitre  les  inegalites  dans  les  conditions  initiales  de 
developpement  ou  de  lutte  derivant  des  Institutions  ju- 
ridiques.  Ainsi,  äl'ordre  spontane  des  Physiocrates  dans 
les  conditions  de  Droit  invariable  naturell  le  Socialisme 
opposera  un  ordre  variable,  reflechi,  base  sur  des  insti- 
tutions  mobiles,  d^origiiie  hwnaine,  ä  une  justice  pure- 
raent  negative,  une  justice  positive  impliquant  l'inter- 
vention    directe   de    la    colleclivite,    Ce  Droit,   par    ses 
caracleres^  ne  sera  pas  necessairement  autoritaire,  im- 
peratif,  il  sera   aussi   contractuel,  mais  toujours  il   aura 
VAssociatio)i  pour  organe.  Ainsi,  pour  considerer  deux 
des  systemes  absolus  du  Socialisme,  le  Saint-Simonisme 
unissait,  par  un   lien    lamilial,  tous  les  membres  de  la 
communaute.  La  forme  de  Taltruisme  qui  animait  l'in- 
dividu  devant  la  Societe  et  les  depositaires  de  son  auto- 
rite,  c'etait  la  veneration,  la  soumission  de  l'enfaiit  vis-ä- 
vis  de  son  pere.  L'amour  des   liommes   entre  eux  avait 
pour  intermediaires  les  pretres  d'un  nouveau  culte  ;  une 
discipline  imperieuse  contenait  le  sentiment  individua- 
liste,  et  l'abolition  de  l'beredite,  en  faisant  de  la  Societe 
une  famille  nouvelle  pour  chaque  individu,  conferait  ä 
4a  Societe  mOme  un  droit  sur  les  ricbesses  naturelles  et 
les  capitaux^  superieur  et  anterieur  h  tous  les  droits  in- 
dividuels.  C'etait  la  Societe  qui  classaitles  aptitudes,  dis- 
tribuait  les  capitaux  et  reparlissait,  suivant  un  principe 
de  justice,  les  produits.Le  Sainl-Siinouisme  se  resolvait 
dans  une  forme  imperative  de  la  Solidarile,  se  traduisait 
par  une  conception  collective  du  Droit  de  Propriete,  oü 
se  trouvaitdeposec  cette  idee  maitresse  :  faire  disparaitre 
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Tineaalite  des  condilions  de  lutte  qui  derivent  de  Tinsti- 
tution,  parla  Societe,  da  Droit  de  propriete  individuelle. 
II  faisait  ainsi  rentrer  dans  Tliistoire,  en  les  rendantpas- 
sageres  par  unereaction  radicale  imperative,  autoritaire, 
les  iormes  da  Droit,  considerees  d'abord  comme  natu- 
relles Q,i  invariables. 

La  doctrine  de  Louis  Blanc  a  ce  point  commun  avec 
le  Saint-Simonisme  de  ne  voir  dans  Tindividualisme  que 
son  aspect  negatif;  mais  eile  attribuera  au  sentiment 
aliruiste  des  manifestations  conlractuelles,  non  plus  au- 
toritaires  ;  sa  conceplion  de  la  Societe  est  celle  dune 
vaste  association,  composee  de  groupes  eleraentaires 
formes  librement,  et  combinant  leurs  eiforts  pour  le  plus 
grand  bien  de  tous.  Le  sentiment  qui  anime  ce  monde 
ideal  n'est  plus  celui  qui  unit  le  fils  au  p^re,  mais  celui 
qui  unit  des  freres  egaux,  et  plus  encore,  celui  qui  de- 
voue  le  plus  fort  au  plus  faible,  la  fraternite.  Le  Droit 
correlatif  ä  ce  sentiment  est  encore  un  Droit  collectif, 
mais  qui,  accepte  par  chacun,  pondere  tous  les  individus 
d'un  meme  groupe,  et  tous  les  groupes  entre  eux  dans  le 
Corps  social. 

Par  cette  premiere  elaboration  du  Socialisme,  le  plus 
grand  debat  du  xix*^  siecle  etait  engage'.  La  question  de 
la  rcpartilion  des  richesses  etait  venue  au  premier  plan  ; 
des  conceptions  absolues  s'entre^choquaient ;  l'clme  liu- 
maine,  sollicitee  par  Tegoisme  et  par  l'altruisme,  etait 
comme  divisee  d'avec  elle-meme,  et  l'opposition  de  la 
conception  de  l'Ordre  selon  la  nature  et  de  l'Ordre  selon 
la  volonte  humaine  semblait  irn-ductible. 

Le  Socialisme  donnait  encore  ä  sa  reaction  contre  la 
science  economique  classique  une  plus  haute  portee,  en 
poursuivant,  malgrc  l'imperfection  de  ses  methodes,  la 
Constitution  d'une  science  sociale  plus  vaste  meme  que 


24  INTRODüCTION 

Tceuvre  des  Physiocrates,  puisqu'ellc  embrassait  la  theo- 
rie  du  progres.  Dans  toutes  les  ecoles,  la  tendance  est  la 
meme.  La.  Science  de  rhommede  Saint-Simon  est  de  1813, 
la  Science  de  lliistoire  de  ßuchez  est  de  1834,  le  Nou- 
veau  monde  moral  d'Owen,  comprenant  la  Science  de  la 
socicte,esi  de  1841-44.  L'Ecole  de  Fourier  publie  son 
Manifeste,  veritable  esquisse  sociologique,  ä  la  meme 
epoque. 

d)  La  reaction  de  V Ecole  optimiste.  —  La  troisieme 
forme  de  la  reaction  contre  la  direction  prise  par  la 
Science,  sous  l'empire  des  doctrines  Ricardo-Malhu- 
siennes,  est  celle  de  l'optimisme  absolu,  dont  les  repre- 
sentants  les  plus  justement  celebres  sont  Carey  et  Fr. 
Basliat. 

Mais  cette  reaction  est  en  meme  temps  dirigee  contre 
le  Socialisme  ;  Ricardo,  d'ailleurs,  en  marquant  l'oppo- 
sition  irreductible  des  interets  sous  le  regime  de  la  pro- 
prieie  ijidividuelle,  separee  du  travail,  autorisait  ä  re- 
chercher si  d'autres  institutions  juridiques  ne  feraient 
pasdisparaitre  les  antagonismes.  L'ceuvre  de  Carey  et  de 
Bastiat  est  un  retour  vers  l'optimisme  de  Smith,  mais 
avec  des  caracteres  nouveaux;  en  effet,  leur  effort  com- 
mun,  malgre  leurs  vues  divergentes  sur  la  liberte  du 
commerce  international,  est  de  demontrer  que  dans 
l'Etat  social  actuel,  les  interets  du  capital,  du  travail  et 
de  la  proprielc  tendent  naturellement  ä  s'harmoniser,  et 
de  saper,  par  lä  meme,  les  fondements  scientifiques  du 
Socialisme.  Ils  d(5passent  meme,  dans  ce  retour,  la  pen- 
see  d'Adam  Smith,  car  Smith  a  reconnu,  en  bien  des 
endroits  de  la  Richesse  des  nations,  que  dans  une  socie'te 
divisee  en  proprictaires,  capitalistes,  travailleurs,  la 
concordance  des  interets  n'est  ni  generale,  ni  constante. 

L'cEuvre  de  Carey,  dont  la  pensee  synthetique  est  ex- 
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primee    pour  la    premiere  fois  dans  Fast,  Present  and 
i^M/i/re(1848),  est  dirigee  avant  tout  contre  ces  deux  lois 
redoutables  de  Malthus  et  de  Ricardo,  parcequ'elles  soiit 
las  causes  naturelles   de  la  desharmonie    des  interets. 
Dans  cette  lulle,  Carey  deploie  une  puissance  peu  com- 
mune, appelant  ä  son  secours  toutes  les  sciences  posi- 
tives, s'armant  de  toutes  leurs  decouvertes,  interrogeant 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  apportant  ü  l'appui  de  sa 
conception  ö!  py/o?'/  une  prodigleuse  masse  de  fails.  Dans 
la  pensee  de  ce   grand  hemme,  oü  l'idealisme  absolu  se 
heurte  au  genie  positif,  tout  tend  vers  l'unite,  tout  cons- 
pire  vers riiarmonie  finale;  les  sombres  perspectives  de 
Ricardo  s'elTacent  avecTinversion  de  Tordre  d'occupation 
historique  des  terres  cultivees  ;  la  productivite  du  travail 
applique  au  sol  tend  ä  croitre,  comme  dans  les  manu- 
factures  ;  la  loi  de  la  valeur  est  la  meme  pour  toutes  les 
branches  de  la   production ;  la  rente  fonciere  disparait 
pour  se  fondre  dans  les  profits  ;  la  part  du  travail  tend  a 
croitre   absolument  et  relativement  a  celle  du   capital ; 
la  population  tend  ä  s'equilibrer  avec  les  subsistances, 
sous  l'empire  des  lois  biologiques  et  psychologiques,  par 
l'adaptation  graduelle  des  tendances  morales  ä  des  con- 
ditions  economiques  plus  parfaites,  et  par  ledeveloppe- 
ment  indefini  de  l'activite  psychique  de  l'homme  social. 
Toute  cette  evolution  progressive  vers  l'ordre  et  l'ega- 
lite  s'accomplit  dans  les  memes  condilions  de  justice  ne- 
gative qu'admettait  Adam  Smith,  avec  la  meme  limita- 
lion   des  attribulions   de  l'Elat,  hormis    dans   l'oeuvrc, 
fundamentale  pour  lui,  de  rapprocher  le  consommateur 
du  producteur,  ä  l'aide  de  mesures  piotectionnistes.  Ca- 
rey a  donne  le  nom  de  Principes  de  la  science  sociale  ä 
son  CEUvre  principale,  mar(|uant  par  lä   qu'il  embrasse 
rhomme   social  dans  lensemble  de  ses  tendances  et  de 
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son  evolution ;  il  a  donne  le  titre  de  Vnily  of  Laii\ 
{Uiiite  de  In  Loi)  ä  son  oeuvre  derniere,  unitede  loi  pour 
le  monde  moral  et  physique,  temoignage  de  cette  fasci- 
nalion  de  l'absolu  qu'avait  subie  soa  genie.  Frederic 
Basliat,  qu'il  s'inspire  ou  non  de  Carey,  a  la  meme  fonc- 
tioii  liistorique  :  reste  fidele  a  la  doctrine  du  libre-echange, 
abandonnee  par  Carey,  il  ecrit  les  Ilarmonies  Econo- 
mi(/ucs  pour  justifier  l'instilution  de  la  proprict('  indivi- 
duelle et  la  libre  concurrence  absolue,  en  ouvrant  aux 
classes  desheritees  la  perspective  d'une  diminution  pro- 
gressive de  l'inegalile  dans  le  cours  naturel  de  l'histoire. 
Le  moteur  moral  qu'il  assigne,  avec  Adam  Smitli,  ä  la 
Sociele  economique,  linieret  personnel,  tend  naturelle- 
ment  et  necessairement  vers  le  bien  ;  l'homme,  cepen- 
dant,  est  sujet  ä  l'erreur,  et  c'est  pourquoi  la  Science  a, 
aux  yeux  de  Bastiat,  une  mission  a  accomplir;  mais 
eile  est  teile,  ä  ses  propres  yeux_,  qu'elle  laisse  exclasi- 
vement  aux  individus  le  soin  de  realiser  graduellement 
l'ideal  social  et  ne  comporle  aucune  Intervention  positive 
de  TEtat  dans  l'evolution  des  societes. 

Par  ses  theories  de  la  rente  fonciere  et  de  la  valeur, 
Bastiat  essaye,  comme  Carey,  de  faire  disparaitre  les  an- 
tagonismes  irreductibles  derivant  pour  Ricardo  de  la  na- 
ture  des  choses. 

Des  lors,  ä  ses  yeux,  ce  qui  est  actuellemcnt,  portant 
necessairement  dans  ses  flaues  ce  qui  doit  etre,  est  par  lä 
meme  justifie,  et  ce  qui  doit  etre,  devant  deriver  de  ce 
qui  est  par  le  cours  spontane  des  choses,  la  science  pra- 
tique  se  reduit  ä  la  contemplation  de  ce  que  la  science 
theorique  constate  et  enseigne;  le  ree/,  par  son  propre 
developpement  naturel  et  spontane,  donne  toute  la  satis- 
faction  legitime,  et  la  seule  satisfaction  possible,  aux  as- 
pirations  de  V Ideal.  La  doctrine  de  Bastiat,  oü  la  foi  dans 
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une  Providence  bienfaisante  se  mele  ä  la  Science  positive 
et  aux  bypotlieses  audacieuses,  marque  lo  point  culmi- 
nant  de  la  pensee  oplimisle  et  teleologique  auxix®  siecle. 
Apiess'etre  elevee  äceshauteurspour  interrogerlabsolu 
et  surprendie.  ä  travers  la  complexile  des  pbenomenes 
de  la  nature,  les  fins  qu  il  assigne  ä  rhumanite,la  Science 
redescendra  dans  le  seul  domaine  qui  soit  ouvert  ä  l'ex- 
perience. 

^  4.  3  Epoque.  —  Constitution  positive  de  la  So- 
ciologie  öconomique  dynamique.  — Je  mesuisetTorce 
de  tracer,  dans  Fbistoire  moderne  des  systemes  econo- 
miques  et  socialistes,  des  divisions  fundamentales,  plutöt 
logiques  que  rigoureusement  cbronologiques.  Dans  la 
premiere  epoque,  la  science  naissante  ddgage  de  ce  que 
Condorcet  appelle  reffroyable  complexite  des  pbeno- 
menes sociaux,  la  conceplion  d'un  ordre  naturel  spon- 
tane; au-dessus  des  formes  cbangeantes  des  societes 
bumaines,  eile  place  ce  type  uniforme  et  absolu  d'orga- 
nisation  des  societes  economiques  auquel  le  D'"  Quesnay 
donna  le  nom  di" archetype  des  Gouvernements.  Teile  est 
la  Pbysiocratie,  veritable  Sociolo'gie  statique,  qui  exclut 
toute  idee  d'une  reelle  evolution  bistorique,  et  qui  em- 
brasse  l'etude  des  rapports  nccLSsaires  des  fonctions  et 
des  organes  essentiels  d'une  Societe  e'conomique  trans- 
portee  dansl'Absolu. 

Dans  la  seconde  epoque,  la  Science  economique  restee 
fidele  avec  Adam  Smitb  a  la  conception  d'un  ordre  na- 
turel immuable,  resserre  cependant  son  domaine  ;  eile  se 
detacbe  du  Droit  naturel  pour  se  fonder  d'abord  sur  les 
memes  donnees  psycbologiques  que  la  Pbysiocratie  : 
l'interet  personnel ;  — puis,avec  Mallbus  et  Ricardo,  eile 
s'elablit  sur  une  triple  base  :  psychologique,  biologique, 
pbysico-chiraique,  comme  Science  des  Richesses,  au  sens 


28  INTRODUCTION 

rtroit.  La  reaction  que  la  Science  souleve  par  sa  Consti- 
tution priniitiA'e  revet  trois   formes  dont  Tetude  appar- 
lient,  eile  aussi,  ä  cette   seconde  periode  historique  et 
ethique;  eile  se  propose  de  con  iger  l'oeuvre  des  maitres 
en  la  soumettant  aux  conditions  du  temps,  de  l'espace, 
de  la  nationalite  :  socialiste  idealiste,  eile  tend  ä  y  substi- 
tuer  une   conception    sociologique  projetee,  eile   aussi, 
dans   l'Absolu,  et  qui,  en  elargissant   la  base  jjsycholo- 
giqiie,  en  renouvelant  le  Droit  naturell  donne  satisfac- 
tion  aux  aspirations  des  classes  desheritees  ;  enfin,  opti- 
miste,    aux  conflits    qui    naissent,    d'apres    Malthus  et 
Ricardo,  du  concours  des    lois  physico-biologiques  et 
niorales,  eile  oppose  l'harmonie  preexislante  et  eternelle 
des  lois  naturelles  ;  eile  se  retourne  alors  contre  le  so- 
cialisme,  dont  eile  rejette  la  Psychologie  et  le  Droit,  et 
fidele  a  la  liberle  naturelle  d'Adam  Smith,  et  meme  au 
Droit  nalurel  de  propiiett'  des  Physiocrates,elle  deroule 
dans  le  temps  l'ordre  spontane  entrevu  par  les  maitres, 
comme  le  rayonnementd'une  penseedivine  et  la  resultante 
liarmonique  des  lois  qui  regissent  la  "vie  organique  des 
soci('tes  humaines;  eile  le  porte  meme  ä  ce  degre  d'op- 
timisme  qu'il  assure  graduellement,  sans  aucune  inter- 
vention  regulatrice,  malgre  la  distinclion  des  interC'ts  et 
des  classes,  et  les  perturbations  historiques,  une  approxi- 
mation  de  plus  en  plus  parl'aite  de  logalitu  de  fait  entre 
les  liommes. 

Ainsi,  la  Science  porte  encore  l'empreinte  metaphy- 
sique  ;  eile  reste  preoccupee  des  causes  ünales.  Les  Phy- 
siocrates  voient  dans  la  naturel'instrument  de  la  Sagesse 
supreme,  et  les  lois  naturelles  sont  instituees  par  la  Pro- 
vidence  pour  assurer  le  bonheur  du  genre  humain.  Adam 
Smith  parle  de  la  main  invisible  qui  guide  les  hommes 
ä  la  poursuite  de  leur  interet,  et  assure  la  convergence 


§  4.    —    SOCIOLOGIE    ECONOMIQÜE    DYNAMIQUE  29 

de  l'interet  prive  et  de  Tinteret  commun  ;  Malthus  lui- 
meme  retrouve  dans  la  redoutable  loi  de  la  populalion 
les  desseins  de  l'auteur  des  choses  ;  les  livres  de  Carey 
et  de  Bastiat  sont  rillustration  des  Harmonies  providen- 
tielles.  C'est  dans  ces  fondenients  teleologiques  des  üoc- 
trines  qu'il  faut  rechercher  la  racine  du  laisser  faire,  du 
/amer  jöö^^er,  comme  c'est  dans  le  fondement  teleolo- 
gique  du  sociali^me,  presque  toujours  preoccupe  ä  l'ori- 
gine  d'une  renovation  religieuse,  qu'il  faut  chercher  la 
raison  de  Tinflexible  rigueur  de  son  idealisme. 

C'est  maintenant  que  s'ouvrira,  pournous,  lalroisieme 
epoque  de  l'histoire  de  la  Science  moderne.  Elle  sera  de 
plus  ea  plus  positive  et  organique. 

A  Teffort  deToptimisme  succedera  le  retour  de  l'Ecole 
Ricardo-Malthusienne ;  mais  son  principal  interprete, 
l'illustre  J.  Stuart  Mill,  l'eclairera  de  la  philosophie  la 
plus  elevee ;  par  lui,  par  Rossi,  par  Cairnes,  la  Science 
subira  des  changements  considerables,  et  ce  sera  la/?re- 
miere  phase  de  cette  troisieine  epoque. 

Puis,  nous  verrons  reparaitre  le  Socialisme,  degage 
peu  ä  peu  de  Tidealisme  absolu,  se  penetrant  de  plus  en 
plus  des  doctrines  de  la  Science  economique,  soit  pour 
la  combaltre  par  ses  propres  armes,  soit  pour  envelopper 
ses  doctrines  dans  une  synthese  plus  large.  Mais  lui-- 
meme,  par  une  inflexible  necessite,  s'assujettira  de  plus 
en  plus  ä  la  rigueur  des  methodes  d'investigation,  et  le 
Socialisme  scieniißque  nous  fournira  la  seconde  phase. 
L'ceuvre  de  Sismondi,  de  List,  de  von  Thünen,  de  Ri- 
chard Jones,  sera  reprise  et  developpee  avec  une  puis- 
sance  extraordinaire  par  VEcole  historiquc  moderne,  qui 
nous  fournira  les  dernieres  phases  de  la  troisieriie 
epoque ;  car,  pendant  qu'une  classe  de  representants  de 
cette ecole  s'appliquera  suitout  ä  eludier  les  instilutions 
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economiques,  les  conditions  de  lavie  organique  des  So- 
cietes,  leurs    rapports  avec  l'Etat  social  tout  enlier,  aux 
differentes    epoques   de  l'histoire,    et    les    lois    suivant 
lesquelles  elles  se  succedent  et  se  transforment,  d'autres 
representants  de  l'Ecole  ajouteront  ä  cette  preoccupation 
d'expliquer  cequi  est  et  ce  qui  fut,  et  leur  enchainemen 
nalurel,  la  preoccupation  plus   intense  de  rechercher  ce 
qui  doit  etre.    S'inspiraat  du  socialisme    scientifique   et 
cherchant,  ä  leurtour,  ä  discipliner  plusrigoureusement 
son  ideal  et  ä   emhrasser  dans  une  comprehension  plus 
haute  toutes  les  doctrines  en  antagonisme,  ils  concevront 
les  lois  de  la  Science  economique  comme  le  produit  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation,  et  l'ideal  de  justice    et  de 
bien-elre  mobile  et  progressif  comme  se  degageant  suc 
cessivement  de  la  Synthese  des  connaissances  acquises. 
On  donne  le  nom  de  Socialistes  de  la  chaire  ä  ces    sa- 
vants  qui  se  sont  designes  eux-memes  sous    le  nom  de 
Reformaleurs  sociaux,  et   qui   s'echelonnent  jusqu'aux 
confms  du  Socialisme  le  plus  radical.  A  mesure    que  la 
recherche  des  lois  de  filiation  des  systemes  economiques 
dans  l'histoire  prend  plus  completement  la   place    de  la 
conception  absolue  d'un  ordre    economique   invariable, 
et  que  l'etude  des  rapports  des  phenomenes  economiques, 
avec  tous  les  autres  aspects  de  la  vie  sociale,  s'etend  et 
se  forlifie  davantage,  l'Ecole  historico-r^formatrice  ou 
socialiste  se  rapproche  davantage  de  l'Ecole  de  la  Philo- 
sophie positive  ;  celle-ci  a,  depuis  cinquanteans,  propose 
comme  necessaire  au  xix*^  siecle  la    Constitution    d'une 
Science  sociale^  et  l'a  basee  sur  des  recherches  inductives 
diroctes.  La    Science    economique,    con^ue  par  FEcole 
historique  la  plus  avancee,  sera  l'aspect  fondamental  de 
cette  Sociologie  dyriamique,    comme  les  fonctions  de  la 
vie  de  nutrilion  sont  les  fonctions  essentielles  des  orga- 
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nismes  sociaux.  Ce  rapprochementgraduel  des  Doctrines 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  France,  sera 
l'un  des  evenements  les  plus  considerables  de  l'histoire 
des  idees  au  xix®  siede  ;  la  perspective  d'une  unite  finale 
de  la  pensee  humaine,  d'une  conciliation  des  esprits  sur 
le  Probleme  des  destinees  sociales,  donnera  aux  der- 
nieres  annees  de  Tun  des  siecles  les  plus  agites  de  l'his- 
toire je  ne  sais  quelle  majeste  sereine  et  quel  charme 
reparateur. 

Ainsi,  le  mouvement  progressif  de  l'esprit  humain  est 
oscillatoire,  mais  l'amplitude  des  oscillations  va  de- 
croissant ;  c'est  la  preoccupalion  de  Tabsolu  qui  le  livre 
aux  dechirements  sans  remede,  aux  antaü:onismes  irre- 
ductibles.  Tel  est  le  spectacle  que  nous  a  offert  la  seconde 
periode^  oü  se  prolongent  les  courants  d'idees  que  nous 
avons  observes  dejä  anterieurement ;  l'observateur  im« 
partial  qui  les  suivra  des  yeux,  avec  la  preoccupation 
anxieuse  de  lavenir  de  l'humanile,  pourra  prevoir  qu'ils 
se  reuniront  en  un  point  de  la  ligne  du  temps  ;  lä,  dans 
une  Synthese  nouvelle,  se  resoudra  le  conflit  des  Doc- 
trines. C'est  que  partout,  chez  les  disciples  de  Malthus  et 
de  Ricardo,  comme  chez  les  representants  du  Socialisrae 
ou  les  continuateurs  de  Tceuvre  de  Sismondi,  apparaitra 
le  lent  travail  de  Velimination  de  rabsolu,  qui  prepare 
seule  les  reconciliations  durables. 

C'est  äpartir  du  milieu  du  xix°  siecle  que  se  developpe 
surtout  ce  mouvement  caracterise  par  le  progres  general 
de  la  relativite  des  conceptions ,  comme  ce  fut  dans  le 
troisieme  quart  da  xviu''  siecle  que  le  premier  essor  de 
la  Science  fut  le  plus  rapide  et  le  plus  parfait.  Quel  con- 
traste  n(3anmoins  ne  presentent  pas  ces  deux  epoques  ? 
Le  xvm'  siecle  nous  donne  le  spectacle  d'une  unite  de  la 
pensee  economique  qui  ne  sera  pas  durable ;  le  xix°  siecle, 
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celui  des  divisions  destinees  ä  s'elTacer  graduellement. 
D'un  cöte,  l'esprit  humain  s'eleve  a  la  conception  d'un 
Ordre  absolu  ;  de  Taulre,  il  acheve  de  la  dissoudre  et 
construit  laborieusement  la  theorie  de  revolution  orga- 
nique  des  Societes,  Je  crois  que  rien  ne  sera  plus  ins- 
tructif  pour  nous  que  d'opposer  ici  deux  series  de  dates 
memorables  dans  l'histoire  de  la  Science. 

En  1752-53,  David  Hume  a  prepare,  par  la  publica- 
tion  de  ses  Essais,  Favenement  d'une  science  nouvelle. 
De  1756  ä  1765,  paraissent  les  fragments  immortels  du 
pere  de  la  Physiocratie,  Quesnay ;  de  1766  ä  1771,  les 
ceuvres  les  plus  importantes  des  disciples  illustres  de 
Quesnay,  et,  par  dessus  toul,  V Essai  de  Turgot  sur  la 
Formation  et  la  Distribution  des  liichesses  ;  de  1765  ä 
1771  sont  donn^es  ou  publiees  successivement  en  Italie, 
les  LeQons  de  Genovesi  et  de  Beccaria,  les  Meditations 
de  Verri,  et  V Economie  nationale  d'Ortes  ;  1776  voit  pu- 
blier  en  meme  temps  V Essai  de  Condillac  siw  le  Com- 
merce et  le  Gouvernement  et  V Essai  d'Adam  Smitli  sur 
la  Ricliesse  des  Nations.  Malgre  les  divergences  qui  per- 
sistent etqui  surgissent,  l'ceuvre  prodigieusede  ces  vingt 
ans  est  constructive  ;  eile  gravite  autour  de  la  conception 
de  Vordre  naturel  des  Societes  economiques;  des  oeuvres 
critiques  comme  les  Doutes  de  Älably  sur  Vordre  na- 
turel, 1768,  n'auront  d'influence  reelle  que  sur  les  tra- 
vaux  de  la  Im  "du  xvui<^  et  de  ceux  du  xix*'  siecle. 

Reportons-nous  au  milieu  du  xix*^  siecle.  C'est  en  18i8 
que  parait  le  Passe,  le  Present  et  VAvenir  de  Ca- 
rey,  —  les  Harmonies  ('conomiques  de  Bastiat  sont  de 
1850  —  fornies  les  plus  eclatantes  de  Toptimisme 
absolu. 

C'est  aussi  en  1848  que  Mill  public  ses  Principes 
d Economie  Politique  ;  c'est  la  Doctrine  classique  pro- 
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fondement  amendee,  premieredirectionde  la  pensee  vers 
la  relativite. 

C'esten  1846  que  parait  le  Systeme  des  Contradictions 
economiques  de  Proudhon,  en  meme  temps  que  VEssai 
de  Vidal  sur  la  Repai'tition  des  Richesses,  point  de  depart 
de  l'evolution  du  Socialisme  scientifique,  deuxieme  di- 
rection  de  la  Pensee  vers  la  relativite.  En  1850,  parai- 
tront  les  Letires  Sociales  de  Rodbertus  ä  Kirchman  ;  de 
1854  ä  1857_,  les  plus  importants  travaux  de  Colins  ;  en 
1859,  la  Critique  de  VEconomie politique  de  Marx;  en 
1864,  la  polemique  de  Lassalle  avec  Schulze  Delitzsch  ; 
en  1867,  le  Capital  de  Marx,  l'cEuvre  la  plus  puissante 
du  Socialisme. 

C'est  encore  en  1848,  moment  solennel  de  Thistoire, 
que  Hildebrand  publie  un  livre  celebre  :  V Economie 
Politique  du  Present  et  de  l'Avenir  —  continuateur  du 
mouvementhistorique  et  ethique  de  Sismondi :  troisieme 
direction  de  la  pensee  vers  la  relativite.  C'est  en  1850 
que  von  Thunen  achevala  seconde  partie  de  ['Etat  isole: 
le  Salaire  naturel.  C'est  en  1853-54  que  les  grands  re- 
presentants  de  l'Ecole  plus  particuliereraent  historique. 
Röscher  et  Knies,  publieront  leurs  ceuvres  niaitresses  :  le 
preniier,  le  Systeme  di' Economie  Politique  base  sur 
la  methode  historique ;  le  second,  VEconomie  Poli- 
tique au  point  de  vue  de  la  methode  historique.  En 
1850,  Whewell  publie  les  Lectures  de  Richard  Jones 
avec  une  introduction  sur  la  methode  inductive.  Des 
1857,  Wolowski  l'avait  defendue  en  traduisant  les  Prin- 
cipes  de  Röscher  ;  Levasseur  en  avait  fait,  cette  annee 
meme,  de  riches  applications.  La  grande  oeuvre  de  Tho- 
rold  Rogers,  de  VHistoire  des  prix  ä  Y Interpretation 
economique  de  Vhistoire,  se  poursuivra  de  -1860  ä  1800. 

L'Ecole  qui  prolonge  l'Ecole  historique  et  la  rapproche 
Denis  I.  3 
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du  Sccialisme  scienlifique  vient  ensuite.  Les  dates  mar- 
quent  la  genese  des  idees,  av^c  une  netlete  merveilleuse. 
Je    n'en  releve   que  les  principales.  En   1870,    xVlbert 
Schälfle    public   le    Capitalisme   et    le   Socialisme  ;  en 
1871,  M.  Schünberg,  les  Offices  du  Travail  ;  en   1872, 
M.  Adolphe  Wagner,  les  Idees  sur  la   Question  Sociale 
et  M.  G.  Schmoller,  ses  Discours  sur  la  question  sociale . 
Puis  reffort  constructif,  prompt  au  xviii*  siecle,   lenl  au 
xix%  s'accentuera  avec  une  energie  croissante  :  en  1873, 
le  Systeme  Social  de  V Economic  humaine  de  Schäeffle  ; 
en  1875-1878,  sa  grande  reuvre  sociologique  :  Structure 
etvie  du  Corps  social  \  en  1879,  le  l^^^volume  Au.  Manuel 
d' Economic politique,  l'oeuvre  profonde  de  Wagner  ;  en 
1882,  sous  la  direction  de  Schönberg,  le  Manuel  d' Eco- 
nomic politique,  essai  de  synthese  destravaux  de  cette 
nouvelle  Ecole;  en  1900,  Touvrage  capital  de  Schmoller, 
les  Principes  de  V Economic    nationale  generale  ;  en- 
semble  de  tenioins  admirables  de  la  science  allemande. 
La  Theorie  de  l' Economic  politique  de  Jevons  (1871-79) ; 
les  Principes  d'Economie  politique  de  Sidgwick  (1883), 
de  A.  Marshall  (1890)  et  dß  Nicholson  (1893);  les  lois 
organiques'  de  la  Constitution  economique  {Analyse  de 
la  Propriete  capitaliste)  de   A.  Loria  (1889),  marquent 
l'oeuvre   de  reconstitution  et  de  synthese  en  Angleterre, 
en  Italie,  comme  les  ceuvres  de  Gauwes,  de  Gh.  Gide,  de 
P.  Leroy-Beaulieu  ea  France,  apres  les  grands  ebranle- 
ments  de  la  crilique. 

G'cst  alors  que  se  noue  le  lien  de  l'Ecole  historico-re- 
formatrice  avec  l'Ecole  positive.  Les  trois  volumes  de  la 
Philosophie  positive  de  Corate,  consacres  ä  la  Socio- 
logie,  et  dont  le  preraier  renferme  une  crilique  profonde 
de  l'Economie  Politique,  sont  de  1838-1842.  G'est  en 
187G-1880  que  Glifle-Leslie,  Ingram  et  Schiattarella  et. 
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en  1884,  Knies^  signalent  cette  commune  direction,  tou- 
jours  plus  accentuee,  vers  la  Constitution  dune  theorie 
de  TEvolution  des  institutions  cconomiques,  inseparable 
d'une  Sociologie  statique  et  dynamique. 

a)  Les  continuateiirs  de  la  science  classiqiie.  —  L'etude 
de  la  1'"''  phase  de  la  3"  epoque  nous  montrerala  Science 
economique  de  Smith,  de  Ricardo,  de  Malthus,  teile 
quelle  est  congue  par  des  penseurs  illustres,  apres  ce 
grand  ebranlement  de  la  premiere  moitie  du  siede  :  je 
veux  parier  de  Rossi,  et  surtout,  de  John  Stuart  Mill  et 
de  Cairnes.  Trois  grandes  modifications  caracleriseront 
€ette  phase  :  la  methode  deduciive  prevaudra  encore 
dans  la  Science,  et  ce  lien  l'unira  aux  fondateurs.  La 
Science  elle-meme  sera  resserree  dans  le  domaine  etroit 
oü  l'a  laissee  Ricardo,  c'est-ä-dire  qu'enipruntant  quel- 
ques donnees  ä  la  Psychologie,  ä  la  Biologie,  aux  sciences 
physico-chimiques,  eile  recherchera  les  lois  des  pheno- 
menes  de  richesse  dans  les  conditions  juridiques  et  poli- 
tiques  de  fait,  telles  qu'elles  resultent  du  cours  de  Vhis- 
ioire ;  mais  l'e'cole  distinguera  avec  soin  la  science 
theorique  ou  rationnelle  de  la  science  pratique.  Theo- 
riquement,  eile  admettra,  avec  Adam  Smith,  celte 
entite  de  Thomme  exclusivement  mü  par  son  interet  et 
agissant  uniformement  dans  tous  les  lieux ;  mais  eile 
n'oubliera  pas  qu'en  deduisant  de  cette  conception  de 
l'homme  l'explication  de  tous  les  phenomenes  econo- 
miques,  on  fait  abstraction  de  toutes  les  circonstances 
qui  modifient,  dans  la  realite,  l'operation  de  cet  agent 
abstrait  de  tous  les  phenomenes.  Aüssi  les  lois  natu- 
relles des  Physiocrates  et  de  Smith  deviendront  pour 
Cairnes  des  lois  Jnjpotheliques  ;  hypothetiques,  en  ce 
qu'elles  n'expriment  l'operalion  des  ca-uses  elementairea 
des    phenomenes   economiques,  concues    a  priori,  que 
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dans  un  monde  abstrait,  sans  que  Ton  tienne  compte  des 
inlluences  modißcatrices  qu'elles  rencontrent  dans  les 
faits  reels. 

La  loi  ne  sera  dite  naturelle  qüe  dans  cet  ordre  abs- 
trait ;  ä  l'egard  de  la  societe  reelle,  oü  toutes  les  causes 
de  perturbation  agissent,  ce  sera  une  loi  hypothetique. 
Des  lors,  pour  la  science  pratique  qui  poursuit  un  but, 
celui  d'assurer  la  prosperite    d'un  peuple,  parvenu  ä  un 
degre  donne  de  civilisation  presentant  une  certaine  divi- 
sion  de  classes,  se  developpant  dans  un  milieu  determin^, 
il  faut  faire  redescendre  l'homme  theorique  abstrait  de 
ces  hauteurs  et  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
qui,  dans  la  realite,  modifient  son  uction.  C'est  en  distin- 
guant  avec  une  profondeur  remarquable  ces  deux  aspects 
de  la  Science,  si  longtemps  confondus,  que  Cairnes  sur- 
tout,  apres  Rossi,  Mill,  Courcelle-Seneuil,  Cherbuliez,  en 
est  venu    ä  condamner  la  doctrine   du  laisser  faire,  du 
laisser  passer,   avec  une  impitoyable  sev^rite,    comme 
n'ayant  aucune  valeur  scientiüque  et  ne  reposant  quesur 
la  confusion  de  V Abstrait  et  du  Concret. 

Un  changement  de  plus  6n  plus  marque  dans  la  con- 
ception  des  fonctions  de  TEtat  va  resulter  de  cette  cri- 
tique  ;  de  la  non-intervention  absolue,  de  la  justice  pu- 
rement  negative,  ilpassera,  par  degres,  ä  l'inlervention, 
ä  la  justice  positive.  De  gardien  d'un  Droit  naturel 
absolu,  comme  il  l'etait  dans  la  Physiocratie,  il  se  pre- 
parera  ä  devenir  l'organe  d'un  Dvo'ii  historiquc  relatif. 
Ici,  la  Separation  qui  s'est  oper^e,  depuis  Adam  Smith, 
entre  le  Droit  et  FEconomie  Politique,  servira  la  marche 
de  la  Science.  Depuis  Adam  Smith  et  J.-B.  Say,  la 
preoccupation  d'un  Droit  naturel  absolu  etant  aban- 
donnee,  les  institutions  juridiques  sont  en  gencral  des 
conditions  de  fait^   dans  lesquelles  les  phenomenes  ^co- 
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nomiques  s'accomplissent,  et  dont  l'etude  echappe  au 
theoricien  de  l'Economie  politique.  Carey  et  Bastiat  ont 
releve  le  Droit  positif  existant  au  rang  de  Droit  natural 
et  absolu ;  mais,  avec  Mill,  nos  institutions  de  fait  rede- 
viendront  des  institutions  pratiquement  modißables  et 
meme  Irans j ormahles . 

John  Stuart  Mill  fera  cette  distinction  decisive,  qui 
caracterise  toute  son  oeuvre,  entre  les  phenomenes  de 
production  et  ceux  de  distribution  des  richesses  ;  les  pre- 
miers,  soumis  ä  des  loisqui  participent  dela  nature  des 
verites  physiques,  les  autres,  dependant  de  principes  et 
d'institutions  qui  sont  exclusivement  d'institution  hu- 
maine,  et  toujours  modifiables,  selon  l'utilite  sociale. 
C'est  pourquoi  Stuart  Mill  embrassera,  dans  l'etude  de 
la  distribution  des  richesses,  tous  les  systemes  socialistes 
avec  une  aussi  sereine  impartialite.  C'est  ce  qui  vous 
expliquera  aussi  commeht  ce  noble  esprit  est  restö  hesi- 
tant,  tourmente  toute  sa  vie,  devant  le  probleme  de  la 
propriete,  sollicite  ä  la  fois  par  la  tendance  collectiviste 
et  la  tendance  individualiste,  et  revant  d'une  conciliation 
que  nous  prepare  sans  doute  Tavenir.  Son  digne  repre- 
sentant  fut  E.  de  Laveleye,  dans  un  meme  etat  d'esprit. 
Oll  il  faut  voir,  non  la  faiblesse  de  l'homme,  mais  la 
grandeur  du  probleme. 

La  conception  des  rapports  de  Feconomie  politique 
avec  la  Sociologie,  se  rattache  essentiellement  ä  la  dis- 
tinction de  la  pratique  et  de  la  iheorie.  Pour  Rossi  et 
pour  Cairnes,  tlieoriquement,  toutes  les  scierK:es  sociales 
sont  independantes  les  unes  des  autres  :  Economic  poli- 
tique, Morale,  Droit  civil,  Droit  penal,  Droit  public. 
Droit  des  gens,  chacune  de  ces  sciences  a  son  territoire 
distinct.  Rossi  reportait  vers  un  lointain  avenir  la  Cons- 
titution d'une  science  sociale    reunissant  en  une    vaste 
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Synthese  toutes  les  sciences  morales  et  politiques.  Le 
meme  Cairnes,  qui  condamnait  le  laisser  faire,  dirigea 
ses  attaques  contre  la  Sociologie  d'Auguste  Comte. 

Mais  si  cette  dissoeiation  des  sciences  iheoriques  est 
consacree  par  cette  Ecole,  la  coordination  des  memes 
sciences  dans  \ü  pratique  est  admise  necessairement  par 
eile.  Impuissanteä  resoudre  un  probleme  social  par  elle- 
mcme,  l'Economie  rationnelle  devra  s'inspirer  des  ve- 
rites  de  la  Morale  et  du  Droit,  et  la  Sociologie  econo- 
mique  pratique  sera  le  coroUaire  dernier  de  la  transjor^ 
mation  des  lois  naturelles  en  lois  hi/pothetiques . 

Et  la  grande  verite  que  je  veux  precisement  meltre  en 
pleinelumiere,  c'est  que  les  socialisteset  les  economistes 
descendent  les  uns  et  les  autres  sur  un  terrain  oii  un 
debat  fecond  devient  possible. 

b)  Le  Socialisme  scientißque.  —  La  seconde  direction 
intellectuelle  que  presente  cette  3®  epoque  est  celle  du 
Socialisme  scientifique.  Parmi  ses  principaux  represen- 
tants  nous  comprendrons  Proudhon,  Colins,  Rodbertus^ 
Marx,  Lassalle.  11  suffit,  en  ce  moment,  de  nous  efforcer 
de  les  bien  comprendre,  avant  de  les  juger.  L'appareil 
dialectique  dont  Proudhon  a  enveloppe  sa  pensee  l'a 
rendue  souvent  peu  intelligible ;  cependant,  son  oeuvre 
crilique  la  plus  vaste,  les  Contradictions  economiques, 
n'estqu'un  elTort  pour  donnerä  la  conceplion  des  pheno- 
menes,  des  institutions,  de  l'Ordre  economique,  un  ca- 
ractere  plus  relatif  ;  il  est  indifferent,  ä  cet  egard,  que 
pour  retracer  l'evolution  economique,  il  adopte  un  ordre 
logique  plutöt  qu'un  ordre  historique :  il  decompose 
toute  la  Physiologie  economique  en  ses  aspects  princi- 
paux, et  en  construit  la  serie,  en  admettant  hypolhöti- 
quement  que  l'apparition  de  chacun  des  termes  de  la  serie 
est  provoqueepar  le  dcveloppement  de  celui   qui  le  pre- 
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cede.  Dans  ce  developpement  organique,  qui  reproduit 
la  marche  meme  d'une  societe  abstraite  et  ideale, 
Proudhon  Riontre  que  toutes  les  phases  de  ce  processus 
sont  marquees  par  un  progres  de  la  puissance  produc- 
trice,  mais  que,  par  un  enchainement  de  contradictions 
redoutables,  chacun  de  ces  progres  s'accompaene  de 
perturbalions  qui  refoulent  la  classe  des  travailleurs  dans 
l'instabilite  ou  la  misei'e.  Le  Systeme  des  contradictions 
ne  serait  que  le  cercle  infernal  oü  les  Societes  seraient 
condamnees  ä  se  debattre,  si  la  relativite  meme  des  phe- 
nomenes  et  des  institutions  ne  revelait  leur  modificabi- 
lite.  L'oeuvre  critique  de  Proudhon  se  resout  dans  la  de- 
monstration  que  l'ordre  qui  se  realise  sponlanement 
dans  la  Societe,  dans  les  conditions  de  droit  actuelles, 
sous  le  regime  de  la  coneurrence  et  de  la  proprie'te  indi- 
viduelle, n'est  qu'un  ordre  profondement  imparfait. 

L'ceuvre  organique  de  Proudhon  sera  de  degager  une 
loi  fondamentale,  destinee  ä  coordonner,  d'une  maniere 
normale  et  definitive,  toules  les  categories  economiques, 
k  faire  converger  toutes  les  Forces  dans  la  realisation 
d'un  ordre  stähle. 

La  loi  de  cet  Ordre,  qu'ilmetlra  en  iumiere,  est  la  Jus- 
tice, expression  m orale  de  la  balance  de  l'egoisme  et  de 
Taltruisme.  La  se  revele  la  position  intermediaire  qu"il 
prend,  entre  le  socialisme  idealiste  et  l'economie  poli- 
tique  classique. 

L'application  de  la  Justice  ä  l'ensemble  des  rapports 
economiques,  la  recherche  d'un  nouveau  Droit  econo- 
mique,  c'est  Toeuvre  positive  mrme  de  Proudhon.  c'est 
une  contribution  veritable  ä  la  Sociologie,  et  comme  un 
retour,  avec  des  formes  nouvelles,  vers  la  Physiocratie. 

Celui  qui  aborderaitl'etnde  de  Karl  Marx,  apres  la  lec- 
ture  de  Sismondi,  saisirait  hien  vite  les  caracteres  fon- 
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damentaux  et  la  methode  du  celebre  ouvrage  sur  le 
Capital,  qiii  se  dresse  comme  l'acte  d'accusalion  de 
l'Etat  social  moderne.  Cette  methode  est  la  methode 
historique  :  bien  qu'il  se  rattache  ä  Ricardo  par  la  theorie 
de  la  valeur,  Marx  se  distingue  radicalement  de  Ricardo, 
de  Mallhus  et  de  Smith,  par  le  caractere  historique  des 
causes  et  des  lois  qu'il  met  en  Operation.  Pour  lui,  la 
Societe,  dans  chacune  des  phases  de  son  developpement, 
est  soumise  ä  des  lois  particulieres  ä  cette  phase.  Ce  qui 
forme  l'objel  de  son  etude,  ce  n'est  pas  Tordre  naturel 
des  societes  humaines,  de  Smith  ou  des  Physiocrales, 
non  plus  que  la  loi  de  productivite  du  sol,  ou  l'action  du 
principe  de  la  population,  s'etendant  avec  Ricardo  et 
Malthus  ä  Tevolution  tout  entiere  de  l'humanite  ;  c'est  la 
phase  de  I'histoire  caracterisee  par  la  dissociation  du 
capital,  de  la  propriete  et  du  travail,  sous  le  regime  de 
la  propriete  individuelle  et  du  laisser  faire  :  c'est  la  phase 
capitaliste.  Marx  etudie  Tevolution  que  la  Societe 
accomplit  dans  cette  phase,  sous  Tempire  de  l'interet  in- 
dividuel,  comment  cet  organisme  capitaliste  se  constitue, 
se  developpe,  tend  ä  se  decomposer  fmalement  et  ä  dis- 
paraitre,  pour  faire  place  ä  une  forme  sociale  nouvelle  et 
superieure,  dont  il  aura  lui-meme  developpe  les  el^ments 
dans  son  sein.  L'operation  du  sentiment  interesse  dans 
cet  etat  social  se  traduit  par  la  tendance  capitaliste  ä 
s'approprier,  sous  des  formes  multiples,  cet  excedent  de 
valeur  quela  force  de  travail  ajoute  dans  le  produit  ;i  sa 
valeur  propre,  et  que  Marx  appelle  plus-value. 

Le  genie  de  Marx  est  ä  ce  point  porte  ä  substituer  des 
causes  historiques,  c'est-a-dire  derivant  de  la  volonte  hu- 
maine,  aux  causes  physico-biologiques  dans  l'explication 
des  faits,  que  la  reute  fonciere  elle-meme,  qui  derive 
pour  Ricardo  des  lois  naturelles  qui  regissent  la  produc- 
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.tivite  da  sol,  est,  chez  Marx,  uneleraentde  la  plus-value 
de  la  force  de  travail  elle-meme.  La  loi  qui  regit  les 
profits^  chez  Ricardo,  et  leur  tendance  liistorique  ä  de- 
croitre  n'est  encore  qu'un  rayonnement  de  la  loi 
physique  de  productivile  decroissante  du  sol ;  la  loi  qui 
regit  raecroissement  absolu  et  relatif  de  la  part  du  ca- 
pital  derive,  chez  Marx,  de  causes  inorales,  historiqiies. 
Le  retour  periodique  des  erises  economiques  s'explique, 
chezlui,  parl'evolution  meme  ducapital  fixe.  A  chacune 
des  phases  de  ce  cycle  redoulablc,  une  partie  de  la  po- 
pulation  ouvriere  est  rejetee  dans  cette  population 
flottante,  que  traine  derriere  ellela  civilisation  moderne, 
et  ä  laquelle  Marx  a  donne  le  nom  d'armee  de  reserve 
de  la  misere.  C'est  lä  qu'il  opposera  encore  une  the'orie 
purementhislorique  de  l'exces  de  population  ä  la  theorie 
biologico-physique  de  Malthus. 

L'organisme  economique  capitaliste  evoluera  ainsi 
Selon  les  lois  historiques  qui  lui  sont  propres ;  la  concen- 
tration  successive  que  la  concurrence  determinera  dans 
les  capitaux,  par  la  ruine  ou  la  resorption  des  entreprises 
les  plus  faibles,  s'accompagnera  d'une  combinaison  de 
plus  en  plus  parfaite  des  forces  du  travail,  et  une  appli- 
cation  de  plus  en  plus  parfaite  des  moyens  de  produc- 
tion.  Ce  sont  des  forces  associees,  combinees  par  le 
capital  lui-meme,  en  vue  de  la  production,  qui,  sous  la 
pression  de  la  misere,  prendront  possession  d'elles- 
memes,  et  quand  le  processus  de  concentration  capita- 
liste sera  arrive  ä  son  apogee,  brisant  ä  leur  tour  cette 
structure  historique  vieillie,  substitueront  un  organisme 
nouveau  k  l'organisme  capitaliste.  Aux  formes  histo- 
riques des  Sentiments  moraiw  et  du  Droit,  qui  lui  sont 
propres,  succederont  des  conditions  nouvelles  de  la 
.  Psychologie  et  du  Droit  Economique . 
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La  conceplion  de  Marx  appartient,  eile  aussi,  ä  la  So- 
ciologie  dynamique,  car  eile  embrasse,  dans  une  etude 
d'ensemble,  le  mouvement  correlalif  du  Droit  et  de  la 
richesse  meme.  Ce  sera  Tun  des  tra'ts  essentiels  du  so- 
cialisme  de  faire  des  transformations  du  droit  le  carac- 
tere  meme  de  Tevolution  historique. 

Ce  qui  reste  de  saisissant  ä  noter  pour  le  present,  au 
point  de  vue  general  de  la  methode,  c'est  que  dans  le 
m.ouvement  de  Thistoire,  les  institutions  se  succedent 
apres  une  gestation  plus  ou  moins  longue,  qui  semble 
comme  fatale  et  soustraite  ä  toute  modification  ration- 
nelle.  G'est  ä  nos  yeux  l'une  des  traces  profondes  de 
m^taphysique  qui  subsistent,  et  la  Doctrine  rappelle  in- 
volontairement  la  theorie  des  soulevements  d'Elie  de 
Beaumont  dans  l'histoire  du  relief  de  la  terre  :  l'efTort 
des  ecoles  qui  reslent  ä  deiinir  sera  precisementd'y  subs- 
tiluer,  mais  avec  une  action  regulatrice,  que  ne  comporte 
pas  la  the'orie  des  causes  actuelles  de  Lyell,  la  theorie 
d'une  evolution  graduelle.  Elles  seront  au  plus  haut 
degre  evoluiionnistes. 

c)  Les  Ecoles  inductives  et  reformatrices.  — Les  trois 
directions  intellectuelles  qui  restent  ä  defmir :  historique 
—  ethico-reformatrice  —  et  posiliviste  ont  des  relations 
^troites  ;  il  convient  de  ne  pas  les  separer  dans  des  con- 
ditions  preliminaires.  Ce  qu'il  imporle  de  meltre  ici  en  lu- 
mi^re,  ce  ne  sontpas  les  Solutions  que  les  Ecoles  donnent 
aux  problemeseconomiques  proprement  dits,  mais  biea 
ce  qui  caracterise  leur  conception  de  la  Science,  de  sa 
m^lhode,  de  ses  lois,  de  ses  divisions,  de  ses  rapports 
avec  la  science  sociale^  de  ses  tendances  pratiques  ;  il  y 
a  une  correlation  si  intime  et  si  profondement  instructive 
entre  ces  differents  aspects,  que  je  ne  puis  me  d^fendre 
de  vous  les  presenter  sommairement,  en  faisant  abstrac- 
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tion  de  TcEUvre  propre  de  chaque  ecole,  ou  des  travaux 
personnels  de  ses  representants,  pour  ne  tenir  compte 
que  des  tendances  communes,  en  cherchant  ä  les  ex- 
primer  sous  la  forme  la  plus  decisive,  et  surtout  dans 
leur  enchainement  le  plus  methodique  que  je  puisse  con- 
cevoir.  Le  fait  dominant,  c'est  l'elimination  definitive  de 
toute  doctrine  se  proposant  pour  objet  un  ordre  naturel 
invariable  et  ahsolii,  autour  duquel  gravitent  tous  les 
etats  economiques  reels,  admettant  un  svsteme  social 
applicable  ä  toutes  les  phases  de  la  civilisation  et  ä  tous 
les  lieux  ;  la  doctrine  nouvelle  se  constituera  en  dehors  de 
ce  que  Knies  appelle  le  Perpetualisme.  Elle  considerera 
toujours  les  systemes  economiques  au  point  de  vue  re- 
latif,  en  relation  avec  l'ensemble  des  conditions  sociales 
contemporaines  et  le  milieu  pbysique,  relie's  par  des 
rapports  de  filiation  ä  leurs  anteeedents  historiques,  aux 
systemes  sociaux  anterieurs,  portanteneux  les  e'lements, 
les  germes  d'e'tats  economiques  futurs,  et  presentant  un 
certain  degre  de  modificabilite. 

Cette  elimination  de  l'AhsoIu  est  en  rapport  avec  une 
autre  consideration  fondamentale  :  c'est  qu'//  est  impos- 
sible  de  deduire  directement  les  lois  de  l' ordre  social  des 
donnees  de  la  psycJiologie  individuelle  et  de  la  biologie, 
comme  i'ont  tente  les  fondateurs  de  la  Science.  La  don- 
nee,  u  mon  avis,  indestructible  des  ecoles  nouvelles, 
c'est  que  l'influence  des  generations  qui  precedent  est  le 
facteur  preponderant  de  tout  etat  social ;  cette  influence 
va  s'accumulant  et  se  compliquant  toujours  davantage 
avec  le  developpement  meme  des  Socieles.  11  est  donc 
toujours  plus  difficile  d'expliquer  les  phenomenes  so- 
ciaux par  les  proprietes  de  la  nature  humaine,  essen- 
tielles et  communes  ä  toutes  les  phases  de  l'histoire,  ou 
de  deduire  cette   explication  de  la  conception   invariable 
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d'un  etre  humain  abstrait  et  universel.  Les  progres  mo- 
dernes de  la  Psychologie  individuelle  viennent  donncr 
une  confirmation  eclatante  ä  celte  doctrine,  car  riiomme 
individuel.objet  de  la  psychologie,  est  lui-meme  un  pro- 
duitde  riiistoire.  La  psychologie  morale  n'a  plus  ce  ca- 
ractere  abstrait  et  invariable  que  lui  donnait  la  metaphy- 
sique  du  xviir^  siecle  ;  l'etude  dessentiments  moraux  est 
assez  avanc^e  pour  que  l'on  puisse  afürraer  que,  bien 
qu'ils  presentent  des  elements  irreductibles,  ils  accom- 
plissent  une  evolution  historique,  sous  Tinfluence  du 
milieu  social,  et  les  lois  de  Vheredite  tissent  dans  les  or- 
ganes  memes  de  l'individu  le  resultat  de  l'experience  ac- 
cumulee  par  ses  ancetres,  au  sein  de  la  societe  meme. 

Puisque    l'influence   des    generations  est  le    facteur 
pr^ponderant  des  phenomenes    sociaux  et  meme  phy- 
siques^  puisque  la  complexite  de   ces  phenomenes  so- 
ciaux va    grandissant,  non   seulement   la  Constitution 
de  [la  Science  economique  n'est    possible  que  par    des 
recherches    inductives   directes  sur  les  phenomenes  so- 
ciaux   memes,  mais  une  Inversion  des  methodes   de- 
vient  n^cessaire ;  c'est  la  methode  induclive,  compara- 
tive,  historique  et    statistiquc  qui,  desormais,  sera   pre- 
ponderante,  et  la    methode  deduclive,  qui  scra  reportee 
au  second  rang.  Assurement,  la  plupart  des  economistes 
ont  recouru  ä    l'histoire,  mais  les  peres  de  la  Science, 
l'immortel  Adam  Smith  lui-meme,  y  cherchaient  avant 
tout  rillustration  des  lois  deduites  a  priori  d'un  petit 
nombre  d'observations,  empruntees  surtout  ä  la  ps3'^cho- 
logie   individuelle  ;   l'^cole   de  Rossi  ou  de  Mill    et  de 
Cairnes   l'appliquait  surtout  dans  la   Science  pratique 
pour  constater  les  influences  perturbatrices  des  lois  na- 
turelles de  l'Economie  rationnelle.  Desormais,  l'histoire 
et  la  statistique  compareesdeviendront  la  matiere  meme 
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de  la  Science  ;  on  ecartera  toute  conception  a  priori, 
pour  observer  directement  chaque  etat  social  et  ses  ten- 
dances,  etles  deductions  de  la  psijchologie  ou  de  la  hio- 
logie  serviront  ä  contröler  les  inductions  directes  de 
l'histoire  et  de  la  statistique,  au  Heu  de  dominer  ces  in- 
ductions. 

La  notion  de  la  loi  economique  subira  un  changement 
correlatif.  DejäMillet  Cairnes  ont  fait,  dela  \o\  naturelle, 
une  loi  hypothetique.  Les  ecoles  modernes  feront,  des 
lois  hypoth^tiques,  des  lois  historiques.  Cette  conception 
nouvelle  est  encore  souvent  alteree,  surtout  chez  les  so- 
cialistes  de  la  chaire.  par  la  preoccupation  du  libre  ar- 
bitre,  et  il  en  est  meme  pour  lesquels  la  notion  de  loi 
semble  s'etre  effacee.  Cependant  les  phenomenes  sociaux 
et  moraux,  aussi  bien  que  les  phenomenes  physiques, 
sont  soumis  k  l'empire  des  lois.  Seulement  les  peres  de 
la  Science,  en  rattachant  les  phenomenes  economiques 
ä  un  petit  nombre  de  causes  morales  ou  physiques  uni- 
verselles et  invariables  ont  assimileles  lois  economiques 
aux  lois  physiques,  telles  que  la  gravitation,  et  l'on  n'a 
pas  craint  de  comparer  loperation  de  l'interet  person- 
nel  ä  Celle  de  cette  cause  physique.  Au  contraire,  en 
restituant  aux  phenomenes  economiques  la  complexite 
etla  diversite  historiqne  qu'ils  presentent  reellement,  la 
loi  exprimera  la  relation  entre  des  antecedents  complexes 
et  variables,  suivant  le  temps  et  le  milieu,  et  les  change- 
ments  qu'ils  determinent  dans  l'ordre  economique.  II  y 
auratoujours  des  lois^  et  Toperation  des  memes  causes, 
dans  les  memes  conditions,  sera  toujours  uniforme  et 
constante ;  mais  les  lois  naturelles  deviendront  histo- 
riqiiesy  dilTereront  d'un  etat  social  ä  un  autre,  parce  que 
les  antecedents  physiques,  psychologiqu&s,  moraux  des 
phenomemes  economiques, ne  seront  plus  les  memes. De 
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meme  que  tout  changement  dans  la  vie  economique  des 
nations  sera  relie  ä  ses  antecedents  propres,  de  meme 
une  science  plus  avancee  pourra  rattacher  las  unes  aux 
autres,  les  differentes  organisations  economiques  que 
presente  l'histoire,  par  des  lois  de  filiation  ;  et  la  loi  qui, 
]es  encliainant  toutes  en  une  vaste  serie,  exprimerait 
leur  commune  tendance  fundamentale,  ne  serait  autre 
chose  que  la  loi  meme  de  V Evolution  economique. 

Le  changement  dans  la  conception  des  sentimenls  di- 
ris^eants  de  la  conduite  economique  de  l'liomme  social, 
dans  l'ordre  economique,  ne  sera  qu'une  autre  expres- 
sion  de  ce  que  je  viens  de  dire.  A  riiomme  abslrait 
de  Quesnay  et  d'Adam  Smith,  se  substituera  l'homme 
reel  et  historique.  L'economie  politique  classique  a  fait 
de  l'inleret  personnel  le  moteur  fondamental  de  l'acti- 
vite  economique.  Une  crilique  penetrante  montrera  que 
.  ce  n'est  lä  qu'une  expression  abstraile,  derriere  laquelle 
il  faut  rechercher  les  besoins  reels  de  Thomme  qui  le 
portent  ä  agir  et  qui,  a  l'exceplion  d'un  petit  nombre 
absolument  irr^ductible,  sont  le  fruit  d'une  evolution 
historique  accomplie  sous  l'influence  meme  de  toutes  les 
forces  sociales.  L'interet  personnel,  comme  force  mo- 
trice  economique,  ne  presente  pas  dans  l'histoire,  hor- 
mis  sous  ses  formes  les  plus  elementaires,  l'universalite 
et  la  permanence  qui  l'assimileraient  ä  unecaw^e  phy- 
sique  et  feraient  de  Tordre  de  ses  manifestations  une  loi 
physique.  Tout  le  surplus  est  la  lente  acquisition  du 
icmps. 

Les  sentlments  altruistes  et  desinteresses,  le  sentiment 
de  la  solidarile  et  de  Tinteret  coUeclif,  dont  fait  abstrac- 
tion  Teconomie  classique,  et  qui,  avec  le  socialisme,  ont 
penelrc  dans  la  Science,  se  traduisent  sous  nos  yeux  par 
des  manifestations  multiples.  Nous   pouvons  meme  sur- 
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prendre  quelques  aspects  de  leur  developpement.  Ainsi 
yimpuissance  de  Tindividu,  dans  le  debat  du  Travail  et 
Av  Capital,  a  determine  la  surbordination  de  riiidividua- 
lisme  ä  unsentiment  altruiste  approprie  ä  regier  la  con- 
dnite  individuelle,  et  la  consolidation  de  ce  sentiment  a 
determine  la  formation  d'organes  appropries  devenus 
permanents  ä  leurtour.  Nous  pouvoDS  suivre  pas  ä  pas 
lesprogres  de  ce  sentiment  moral,  qui  tend  ä  contreba- 
lancerl'egoisme  ence  qu'il  a  de  funeste,  ä  fortifier  lindi- 
vidualisme  en  ce  qu'il  a  d'organique,  ä  exercer  ä  la 
longue  une  universelle  preponderance.  Qu"est-ce  aulre 
ehose,  en  definitive,  que  l'e'volution  progressive  d'une 
Psychologie  morale  economique  trop  large  pour  ctre 
contenue  dans  les  formules  primitives  de  TEcole  ! 

^  5.  La  Sociologie  Economique  et  le  Socialisme 
positif.  —  Mais  s'il  en  est  ainsi,  si  re'volution  morale 
de  la  societe  est  inseparable  de  son  evolution  i'cono- 
Toique,  si  elles  exercent  l'une  sur  l'autre  des  actions,  des 
reactions  incessantes,  les  barrieres  que  l'abstraction 
avait  dressees  entre  les  differents  departements  de  la 
Science  sociale,  que  des  penseurs  comme  Rossi  et 
Cairnes  hesitaientä  renverser,  ces  barrieres  tombent  une 
ä  une  d'elles-memes.  Tout  phe'nomene  economique  re- 
sulte  de  l'activite'  volontaire  de  Tliomme  ;  il  n'aura  d'ex- 
plication  complete  que  si  l'on  reconstitue  toute  la  chaine 
des  antecedents  qui  ont  concouru  ä  mettre  en  Operation 
la  volonte.  Toutes  les  forces  sociales  penetrent  ainsi  dans 
rOrdre  economique,  et  la  vie  economique  des  nations, 
objet  de  la  Science, n'est  plus  qu'un  aspect  de  la  vie  col- 
lective,  inseparable  de  l'ensemble. 

II  faut  faire  ici  un  rapprochement  d'un  haut  interet. 
Au  debut  du  siecle,  alors  que  la  science  economique 
elassique  tend  ä  s'isoler  de  la  science  sociale,  les  princi- 
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paux  socialistes,  Owen,  Saint-Simon,  Fourier  pour- 
suivent,  et  c'est  leur  gloire  imperissable,  ä  travers  leurs 
öclatantes  utopies,  la  Constitution  d'une  science  sociale 
dont  la  theorie  des  richesses  ne  doit  etre  qu'une  paitie. 
A  la  fin  du  siecle,  l'oeuvre  s'accomplit  par  les  savants 
meme  les  plus  eloignes  de  l'utopie.  Knies  dit  de  Comte 
en  1882  :  Je  reconnais  que  longtemps  avant  moi,  au 
point  de  vuede  la  vie  et  de  la  science,  il  a  depeint  l'exis- 
tence  effective  d'une  evolution  constante  que  j'ai  consta- 
tee  dans  le  domaine,  traite  par  moi,  de  l'economie  poli- 
tique.  Scheel  (1886)  considere  commeune  direclion  fe- 
conde  de  la  Science  economique  d'etre  traitee  comme 
une  partie  de  la  science  sociale.  Marshall  (1890)  declare 
que  Comte  a  rendu  un  grand  Service  en  insistant  sur 
celte  v^ril^  que  la  solrdarite  des  phenomenes  sociaux 
doit  rendre  l'ceuvre  des  theoriciens  specialistes  exclusifs 
encore  plus  utile  dans  la  science  sociale  que  dans  la  Phy- 
sique.  Ingram  proclame,  lui  aussi,  l'immortel  Service 
d'Auguste  Comte.  Des  1879,  ClifTe  Leslie  definissait 
l'Economie  politique:  cette  partie  de  la  science  de  la  so- 
cieto  qui  choisit  une  dasse  de  phenomenes  sociaux 
comme  objet  d'invcstigations  speciales,  mais  qui  doit, 
pour  y  atteindre,  porter  ses  recherches  sur  toutes  les 
forces  et  toutes  les  lois  par  lesquelles  ils  sont  regis. 

Le  Droit,  que  le  genie  incomparable  des  Physiocrates 
avait  indissolublement  uni  ä  l'Economie  politique,  et 
qu'Adam  Smith  en  avait  ecarte,  se  rapproche  encore 
une  fois  de  la  Science  des  richesses ;  il  a  d'ailleurs,  des 
le  debut  du  siecle,  perdu  son  caractere  invariable ;  car 
c'est  alors  que  la  Science  du  Droit  a  subi  sa  transforma- 
tion  historique,  comme  la  psychologie  individuelle  et 
la  morale  ont  elles-memes  cede,  dans  la  seconde  moitie 
du  xix'-'  siecle,  ä  la  theorie  de  l'Evolution.  Voici  que  la 
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Science  moderne  met  de  plus  en  plus  en  luraiere  les 
variations  correlatives  du  Droit  et  de  l'etat  economique, 
aux  differentes  phases  de  l'histoire ;  le  Droit  econo- 
mique redevient,  pour  la  Science  moderne,  ce  qu'il  fut 
pour  Quesnay,  la  structure  morale  qui  regle  le  mouve- 
ment  social  de  la  richesse  ;  mais  il  evolue  en  correlation 
plus  ou  moins  parfaite  avec  les  fonctions  et  les  organes 
propres  du  mouvement  de  la  richesse,  comme  le  Sys- 
teme nerveux  se  transforme  avec  la  structure  generale 
des  etres. 

On  peut  juger  k  la  fois  de  cette  conception  nouvelle, 
des  rapports  du  droit  et  de  l'Economie  politique,  aussi 
bien  par  les  Fondements  de  C Economie  politique  de 
Wagner  (1879),  oü  plus  de  huit  cents  pages  sont  consa- 
crees  au  droit  economique  mis  en  rapport  avec  les 
principes  organisateurs  de  la  Societe,  empruntes  ä  la 
Psyciiologie  realiste,  aux  tendances  egoistes  et  altruistes 
de  l'homme,  que  par  la  theorie  de  l'Evolution  du  Droit, 
de  Proudhon,  mis  en  rapport  avec  l'equilibre  econo- 
mique (18G2),  par  la  Criiique  de  Marx  (1859),  ou  par 
VHistoire  des  formes  de  la  Propriele  de  E.  de  Laveleve 
(1874).  '     ' 

Si  donc  on  poursuit,  au  point  de  vue  dominant  de  la 
relativite,  l'etude  des  phenomenes  economiques,  la  re- 
cherche  de  leurs  caicses  et  des  conditions  qui  les  reglent 
fait  penelrer  de  plus  en  plus  avant  dans  le  domaine  de 
la  Sociologie  ;  semblablement,  la  recherche  de  plus  en 
plus  etcndue  des  effets  des  phenomenes  economiques, 
acheve  de  relier  la  Science  economique  a  la  Science 
sociale  tout  enliere,  et  perniet  de  degager  d'une  maniere 
plus  nette  et  plus  süre,  en  lignes  plus  precises,  en  meme 
temps  qu'avec  une  energie  plus  grande,  la  fin,  Vidcal 
qu'elle  doit  poursuivre  pratiquement  ;  c'cst  lü  qu'appa- 
Denis  I.  4 
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raitra  toute   la  fecondite  de  la  revolution  scientifique 
moderne. 

Toutes  les  observations  temoignent  que  le  de'velop- 
peraent   intellectuel,  moral,    esthetique  des  Societ^s,  la 
participation  graduelle  des  classes  sociales  aux  bienfaits 
de  la  Civilisation  sont  fondamentalement    subordonnes 
aux  condilions  economiques;  les  fonctions  ^conomiques 
prennent  dans   l'Etre  collectif  la  meme   place  que  les 
fonctions  de  la  vie  organique  chez  Tindividu,  et,  comme 
dans  l'individu,    tiennent  en  leur  dependance  toute  la 
vie  spirituelle  des  Socieles.   On  verra  que  les  Physio- 
crates  avaient   prepare  la   conception  organique  de  la 
Societe.  A.   Gomte,   Littre,  par  la  distinction  de  l'ordre 
temporel  et  de  l'ordre  spirituel,  Gh.  Dunoyer  par  celle 
des  travaux   appliques  aux  clioses  et  aux  liommes,  ont 
r^ellement  transporte  dans  la  Sociologie  la  division   de 
Bichat  entre  la  vie  organique  et  la  vie  animale,  entre  la 
vie  economiqueetla  vie  intellectuelle,  esthetique,  morale. 
La  distinction  devient  plus   nette  et  plus  profonde  avec 
H.  Spencer,  A.  Schäflle,  et  surtout  la  Subordination  des 
ph('nonienes   supörieurs    aux  phenomenes  de  richesse. 
Schälfle  (1873-78)  marque  l'analogie  du  double  mouve- 
ment  d'assimilation  et  de  desassimilation  dont  les  orga- 
nismes  individuels  sontle  siege,  et  des  deux  phases  du 
mouvement  social  de  la  richesse,  substance  intercellulaire 
du  Corps  social ;  la  phase  progressive  ou  d'assimilation  : 
distribution,  repartition  de  la  richesse  ;  la  phase  regres- 
sive :   consommation    de  la  richesse,   reproduction    de 
l'espece  humaine  ;  cet  behänge  social  de  maliere  et  de 
force  est,  pourlui,  la  condition  du  devcloppement  spiri- 
tuel des  societes.  Schünberg  (1882)  a  montre  que  l'Eco- 
nomie  sociale  determine  les  conditions  de  la  vie  morale, 
de  la  culture,  de  la  civilisation.   L'unite   de  la  pensee 
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humaine  est  teile  que  malgr^  les  profondes  diver^ences 
des  systemes,  la  meme  loi  de  Subordination  se  revele 
dans  loates  les  ecoles.  Bien  avant  ces  derniers  travaux, 
eile  a  trouve  une  expression  plus  nette  et  plus  rigide  que 
partout  ailleurs  dans  la  conception  materialiste  de  This- 
toire,  avec  K.  Marx  et  F.  Engels. 

C'est  la  pensee  dominante  de  Karl  Marx,  des  sa  pu- 
blication  de  la  Critique  de  l Economie  politique  {\%^%)t 
que  toutes  les  manifestations  superieures  de  l'activite 
sociale  sont  subordonnees  aux  formes  de  la  production 
des  richesses.  Le  Capital  n'est  ä  ses  yeux  qu'une  Illus- 
tration de  cette  loi.  Ce  qui,  pres  de  quarante  ans  avant 
la  Critique  A.&^\a^v\,  avait  separe  radicalement  A.  Comte 
de  H.  de  Saint-Simon,  precurseur  de  cette  conception 
de  l'histoire,,  c'est  l'ordre  de  Subordination  historique 
de  l'activite  temporelle  ou  economique  et  de  l'activite 
spirituelle.  Proudhon,  transportant  ses  idees  maitresses 
dans  riiistoire  {La  paix  ei  la  giierre,  1862),  soumet  aux 
conditions  de  l'equilibre  et  du  progres  economiques 
toule  l'evolution  du  droit  prive  et  du  droit  public. 

Des  lors,  ä  mesure  que  cette  Subordination  naturelle 
se  revelera  mieux,  la  Science  se  preoccupera  davantage 
de  regier  les  conditions  de  la  vie  economique,  de  ma- 
niere  ä  faire  participerplus  largement  tous  les  membres 
de  la  Communaute  ä  la  vie  superieure  de  l'bumanite. 
Une  economic  politique  fermee,  qui  ne  se  proposerait 
d'autre  objet  que  la  production  et  TacGumulation  des 
richesses,  ne  repond  pas  plus  ä  l'etat  d'avancement  de  la 
Science,  qu'aux  besoins  de  notre  epoque  et  aux  aspira- 
tions  populaires  ;  il  faut  qu'elle  cherche  sa  verilable  fin 
au  dehors,  aii-dessus  de  la  consideration  de  la  richesse 
eile-meme,  dans  la  consideration  meme  de  riiunime 
social,  c'est-ä-dire  dans  la  Sociologie.  C'est  alors  que  la 


o2  INTRODUCTION 

r^partilion  des   richesses   devient  le  probleme   le   plus 
pressant,    le   plus   redoutable,  le   plus    sublime,    parce 
qu'une  juste  re'partition  des  richesses  est  le  seul  moj^en 
de  faire  participer  le  plus  grand  nonibre  ä  la  vie  supe- 
rieure  de  rhunianite.  La  Solution  d'un  tel  probleme  ne 
se  heurle  pas   aux  lois  memes  de  l'Evolution.  S'il  est 
encore  vrai    pour  les   societes   avancees    elles-mömes, 
que  l'etat  economique  fixe  les  conditions  de  l'expansion 
de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  il  est  vrai  aussi  que  le 
d^veloppement    des   sentiments    moraux,   des   energies 
motrices  de  toute  l'activite   sociale,  comme  celui  de  la 
science  eile  meme,    acquiert  une  independance  relative 
de  plus  en  plus  grande  et  reagit  ä  son  tour  sur  les  con- 
ditions materielles  de  la  vie  et  du  progres  des  societes. 
Les  efFets  de  la  loi  fondamentale  de  Subordination  des 
modes  d'activitc  sociale  sont  de  plus  en  plus  profonde- 
ment  modifiables  en  vertu  d'une  loi  de  correlation  des 
memes  modes  d'aclivite,  et  par  les  reactions  mutuelles 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres ;  c'est  ce  que  l'on 
a  trop  souvent  meconnu  dans  les  controverses  modernes. 
La  place  que  la  science  economique  occupe  dans  l'en- 
semble  du  savoir  humain  est  desormais  nettement  de- 
finie:  undiagramme,destineäunepluslargeinterpretation 
ulterieure,  marque  ses  rapports  avec  les  autres  sciences 
en  r^sumant  l'ceuvre  crilique  du  siecle.  Elle  est  au  con- 
fluent  de  la  science  de  l'homme  et  de  celle  du  milieu 
physique,  eile  se  fonde  sur  la  hierarchie  des  sciences 
plus  simples.  On  y  voit  comment  l'activite  economique 
tient  en  sa  dependance  directe  la  vie  spirituelle  des  so- 
cietes et  comment  eile  est  elle-meme  subordonnee  aux 
formes  complexes  de  l'activite  r^gulatrice,  la  morale  et 
le  droit,  manifestalions   superieures  de  l'activite  spiri- 
tuelle, comment,  des  lors,  ces  grandes  classes  de  pheno- 
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menes  sociaux,  en  reagissant  incessamment  les  uns  sur 
les  autres  malgre  des  liens  de  Subordination  fondamen- 
taux,  revelent  l'unite  imposante  de  la  Sociologie  et 
comment,  finalement,  reconomie  politique  ne  peut  plus 
avoir  d'autre  nom  que  Sociologie  pconomique.  Le  dia- 
gramme  montre  avec  quelle  penetration  les  Physio- 
crates  lui  avaient  dejä,  bien  qu'imparfaitement,  donne 
ce  caractere. 

Le  moment  oü  la  science  economique  prend  cons- 
cience  des  rapports  complexes  qui  la  lient,  d'une  part, 
ä  la  theorie  du  developpement  spirituel  des  Societes, 
que  l'ordre  economique  tient  en  sa  dependance,  et  de 
l'autre,  ä  ia  Psychologie  morale  et  au  Droit  qui  reglent 
les  activites  dont  eile  eludie  les  manifestations,  et  oü, 
par  un  retour  admirable  vers  un  ideal  plus  pur,  l'evo- 
lution  normale  des  Societes,  eile  fait  appel  ä  des  prin- 
cipes  moraux  et  ä  un  Droit  plus  eleve,  ce  moment  a  ete 
appele  Moment  ethique  de  la  Science. 

Ce  sera  le  moment  d'un  Socialisme  positif  base  sur 
une  Sociologie  economique  positive. 

La  meme  conception  de  la  methode  et  de  la  loi  econo- 
mique, qui  transforme  la  Science,  transforme  egalement 
les  ide'es  sur  l'intervention  regulatrice  ou  modificatrice 
qui  peut  etre   exercee  sur  les  conditions  economiques 
d'une  nation,  et  sur  l'etendue  de  cette  action  ;  c'est  que 
les  principes  de  conduite  des  particuliers,  des  associa- 
tions  et   des   gouvernements   ne  sont  que  la  deduction 
des   lois  economiques  elles-memes.  A.ux  lois  naturelles, 
universelles  et  absolues  des  peres  de  la  Science,  com- 
binäes    avec  le    caractere   providentiel    et  harmonique 
qu'ils  leur  assignent,  ä  TOrdre  social  absolu  qui  en  re- 
sulte   necessairement,    correspond    le  daisser   faire,   le 
laisser  passer  absolu  ;  la  conception  relative  des  pheno- 
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menes  de  l'ordre  social,  reliminalion  definitive  d'un 
vuiu  et  sLei  ile  finallsme,  la  connaissance  de  }dus  en  plus 
parfaile  des  ciiconslances  qui  ati'ecleut  le  mouveinent 
social  des  ricliesses  et  les  eaergies  morales  et  inlellec- 
tuelles  des  hommes  qui  y  participent,  etendront  de  plus 
en  plus  une  action  modificatrice  salutaire  jusqu'nux 
limites  tracees  par  les  lois  fondamentales  de  TEvoIution 
economique  elle-meme;  et  cette  action  sera  d'aulaiit 
plus  profonde  et  plus  süre  qu'elle  s'appuyera  sur  les  lois 
des  phenomenes  plus  rigoureusement  degagees.  Auguste 
Conite  l'a  dit  avec  raison  :  cest  lä  le  fonderaent  scienti- 
fique  des  esperances  rationnelles  d'une  reformation  sys- 
tematique  de  l'humanite. 

Les  fonctions  de  l'Etat  seronlconQues  correlalivement : 
primitivement,  simple  gardien  d'un  Droit  naturel  absolu, 
assurant  la  coexistence  d'individualile's  libres,  il  devien- 
dra  un  Organe  civilisateur  puissant  et  le  principal  inter- 
prcte  d'un  Droit  historique  et  modifiable;  la  plus  haute 
intervention  de  la  Societe',  dans  sa  propre  evolution  eco- 
nomique, 'ÄQvaXa  Constitution  progressive  du  Droit  eco- 
nomique et  des  formes  de  la proprieteles  mieux  adaptees 
ä  l'etat  moral  de  l'liommeet  les  plus  propres  ä  assurer, 
avec  raccroissement  des  richesses,  le  progres  de  tous  les 
membres  de  la  communautd  vers  la  commune  participa- 
tion  ä  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  Tegalite  re'elle 
des  conditions. 

La  Constitution  des  pouvoirs  publics  subira  des  modi- 
lications  organiques  correlatives  mieux  adaptees  ä  l'ac- 
complissement  de  cetle  evolution.  On  peut  prevoir  des 
aujourdhui,  dans  les  democralics,  l'organisation  scien- 
tifique  de  la  conscience  et  de  la  volonte  collectives,  de 
cette  puissance  mofJerne  du  sulTrage  universel  (i). 

(1)  Qu'il  me  soit  perinis  de  rappeler  des  preoccupations  dejä. 
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Le  Socialisme,  par  l'evolution  meme  qu'il  accomplit, 
revele  qu'il  se  transforme  peu  k  peu  en  une  veritable 
Sociologie  normative,  liee  indissolublement  ä  la  Socio- 
logie  positive,  et  prolongeant  methodiquement  ce  qui 
est  vers  ce  qui  doit  etre  :  il  n'}'  aura  plus  interposition 
de  systemes  a  priori,  de  conceptions  absolues  et  im- 
muables  d'un  socialisme  theorique,  en  dehors  de  la  re- 
lativite  historique,  comraeil  n'y  aura  plus  de  conception 
individualiste  absolue  et  invariable  de  l'ordre  e'cono- 
mique  ;  le  lien  de  la  continuite  de  l'histoire  se  retablira  ; 
c'est  le  gage  le  plus  decisif  donne  au  progres  pacifique 
et  au  rapprochement  des  esprits.  Le  socialisme  s'atta- 
chera  ä  certaines  tendances  maitresses  des  societes  mo- 
dernes, il  en  de'duira  les  normes  de  l'evolution  future ; 
en  cela,  il  deviendra  une  Sociologie  normative  ou 
ideale. 

La  tendance  ä  l'egalite  f/«?/«?/,  prolongeant  re^a/i7e  de 
droit,  est  le  legs  de  la  philosophie  du  wni«  siecle :  Con- 
dorcet,  l'interprete  de  la  pensee  de  la  Revolution,  a  vu 
dans  Tegalite  de  fait  le  dernier  mot  de  l'art  social  ;  Ba- 
beuf, qui  a  emprunte  ä  Condorcet  l'epigraphe  du  Mani- 
feste des  egaiix,  a,  par  une  deduction  immediate,  tente 
de  transporter  direciement  l'egalite  dans  les  Institutions. 
L'oeuvre  inductive  de  l'avenir  embrasseralacoordination 
d'un  vaste  Systeme  de  rapports,  dont  la  r^sultante  sera 
l'approximation  croissante  de  Tegalit^,  une  forme  supö- 
rieure  de  la  justice. 

Le  sentiment  altruiste,  sous  une  forme  propre,  est  la 
part  du  xix"  siecle.  Henri  de  Saint-Simon,  dans  sader- 
niere  ceuvre,  ne  trouva  qu'un  «Hement  diviii  au  fond  de 

lointaines.  V.  la  Constitution  de  la  Sociologie  et  ['Organisation  du 
suffrage  universel,  Bruxelles,  1894. 
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toutes  es  dogmatiques  chretiennes  :  c'est  Vhumam, 
Vuniversel,  selon  le  mot  de  Renan,  qu'il  avait  decouvert, 
et  qu'il  eüt  du  dire.  L'altraismen'apparait  pas  seulement 
dans  le  socialisme  comme  une  reaction  affective  contre 
les  exces  de  l'individualisme  et  de  la  concurrence  anar- 
chique,  niais  comme  une  puissance  organique  et  cons- 
tructive  ;  il  tend  ä  s'attacher  ä  une  realite  superieure,  ä 
une  existence  collective,  la  societe  humaine,  ä  la  placer 
pour  chacun  au-dessus,  au  delä  de  ses  fms  personnelles  ; 
il  nait  d'une  solidarite  de  fait  grandissante  et,  par  lä 
möme,  tendra  ä  faire  converger  les  volont^s,  dans  une 
CEUvre  de  solidarite  active,  vers  la  Constitution  d'un 
ordre  economique  et  social  nouveau,  d'une  structure 
complexe  et  de  plus  en  plus  conscient  et  reßechi. 

Son  effort  constructif  se  traduira  par  un  Droit  econo- 
mique nouveau  et  par  des  formes  socialis^es  de  la  pro- 
pri^te  s'adaptant  aux  conditionshistoriques,aux  organes 
collectifs,  aux  structurcs  sociales  noavelles,  nees  des 
efforts  spontanes,  aux  progres  plus  ou  moins  rapides  de 
l'altruisme.Fidele  ä  sa  directionfondamentale,  il  tendra, 
d'une  part,  ä  röaliser  l'egalito  de  fait,  dans  les  conditions 
de  lutte  economique^  dans  les  rapports  contractuels ;  de 
Tautre,  ä  universaliser,  pour  les  generations  presentes  et 
les  generations  futures,  les  garanties  d'existence,  de  tra- 
vail,  d'independance,  de  securite,  de  developpementnor- 
mal,  de  participation  aux  progres  de  la  civilisation,  dont 
les  institutions  modernes  de  droit  prive  n'assurent  ou  ne 
maintiennent  le  bienfait,  qu'en  laissant  se  perpetuer  les 
plus  profondes  inegaliles  des  conditions. 

Alors  que  l'element  absolu  du  droit  individualiste 
de  propriete  s'adaple  ä  la  perpeluite  d'une  distinclion  de 
classes,  l'element  du  Droit  nouveau,  renfermant  le  prin- 
cipe  d'universalisation  des  garanties  et  des  conditions, 
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tendra,  par  des  transitions  indeterminables  a  priori,  ä 
se  fixer  dans  les  collectivites  et  ä  eliminer  toute  dis- 
tinction  de  classes  sociales  ;  ce  sera,  dans  la  conception 
juridique  du  monde  social,  un  changement  du  meme 
ordre  que  celui  que  Galilee  fit  accomplir  dans  la  con- 
ception du  monde  physique,  lorsqu'il  restitua,  suivant 
son  expression,  sa  place  ä  la  Terre  dans  le  Systeme  so- 
laire. 

En  resolvant,  par  degres,  toutes  les  distinctions  de 
classes  dans  une  vaste  Cooperation,  le  Droit  economique 
nouveau  aura  des  fonctions  plus  complexes  ä  remplir  ; 
par  un  developpement  superieur  des  energies  physiques, 
intellectuelles,  morales,  il  devra  porter  le  travail  ä  un 
degre  de  potentialite  general  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
atteindre  avec  les  institutions  actuelles,  et  ä  justifier,  lä 
encore,  devant  l'liistoire,  la  superiorite  d'un  regime 
fondö  sur  une  conception  de  la  justice  positive,  que  l'ef- 
fort  du  XIX®  siecle  aura  portee  bien  au  delä  de  la  concep- 
tion de  la  justice  negative,  propre  aux  fondateurs  de  la 
science. 

Au  point  de  vue  general  de  la  methode,  la  Sociologie 
economique  theorique  qui  expose  les  lois  de  ce  qui  est^ 
et  la  Sociologie  economique  pratique  qui  recherclie  ce 
qui  doit  etre,  retrouveront  ainsi  l'unite  qu'elles  avaient 
perdue  avec  Rossi,  Mill,  Cairnes,  et  qu'elles  n'avaient 
connue  avec  la  Physiooratie  que  dans  l'Absolu.  L'une  et 
l'autre  seront  soumises  desormais  ä  la  meme  methode 
inductive,  et  la  possibilite  de  prolonger  methodiquement 
Tetat  reel  vers  un  ideal  toujours  plus  pur  est  le  gage  de 
la  renovation  pacifique  des  societes.  Quand  on  considere 
la  Sociologie  economique  au  point  de  vue  del'Evolution, 
quand  on  songe  que  le  grand  phenomene  qui  forme 
1  objet  de  son  6tude,  la  Socictc  humaine,se  developpe  in- 


S8  INTRODUCTION 

cessamment  daiis  le  temps  et  l'espace,  laissant  ainsi  la 
Science  elle-meme  elernellement  inachevee,  on  en  vient 
ä  surprendre  un  lien  profond,  intime,  entre  la  theorie  et 
la  pratique.  C'est  qu'en  effet  toute  portion  de  l'ideal,  une 
fois  realis^e,  sort  de  la  Science  pratique  pour  devenir 
matiere  de  la  Science  theorique  ;  eile  vient,  comnie  un 
element  nouveau,  accroilre  le  savoir  positif  et  coniribuer 
ä  son  tour  äla  genese  d'un  ideal  nouveau.  Si  ce  mouve- 
ment  incessant  pouvait  etre  rendu  regulieret  rigoureuse- 
ment  methodique,  tont  ce  qu'il  y  aurait  d'ideal  realise 
reviendrait  successivement  au  reel,  comme  le  reel  en- 
gendrerait  des  formes  savamment  graduees  de  Tid^al,  et 
toujours  realisables  ä  leur  tour.  De  teile  sorte  que  si 
Ion  pouvait^  par  impossible,  embrasser  dans  une  com- 
prehension  absolue  tout  le  developpement  economiquc 
du  genre  humain,  la  Science  theorique  et  la  Science 
pratique  se  confondraient  avec  FidentiOcation  de  la  to- 
talit(5  du  reel  et  de  l'ideal,  et  Teconomie  politique,  dans 
son  sens  le  plus  eleve,  ne  serait  que  l^expose  de  Tun  des 
aspects  de  l'evolution  totale  de  l'Humanite  vers  le  bien- 
etre  et  la  justice. 
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PREMIERE  EPOQUE 
LA  PHYSIOCRATIE 

Le  droit  naturel  et  la  constitiUioji  de  la  Sociologie 
economique  statique,  ou  de  Vordre  naturel. 

I.    QUESXAY    ET   l'EgOLE    PHYSIOCRATIQUE 

L'Ecole  phvsiocratique  est  la  premiere  dont  je  me 
propose  d'etudier  les  travaux,  selon  le  plan  general  que 
j'ai  trace. 

Elle  a  eu  la  gloire  de  presenter,  au  milieu  du 
xvui*'  siecle,  une  conception  s)'^stematique,  non  pas  seu- 
lenient  de  reconomie  politique  dans  le  sens  etroit  de 
science  des  richesses,  mais  de  la  sociologie  economique 
elle-meme  ou  de  la  science  sociale  consideree  sous 
l'aspect  economique. 

L'Ecole  formait  une  pleiade  de  philosophes,  de  sa- 
vants,  d'hommes  d'Etat,  groupe's  autour  du  Docteur 
Quesnay,  medecin  de  Louis  XV.  Son  plus  illustre  re- 
presentant  fut  Turgot ;  mais  k  Cüt6  de  ces  deux  grands 
hommes,  il  faut  placer  des  economistes  justement  ce- 
lebrcs  :  Dupont  de  Nemours,  Mirabeau  le  pere,  Lemer- 
cier  de  la  Riviere,  Letrosne  et  l'abhe  Baudeau. 

Elle  rerut  son  nom  de  Tun  des  disciples  de  Quesnay 
menie,  Dupont  de   Nemours,    qui  publia,  en    1708,  un 
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recueil  de  travaux  da  mailre  sous  le  litre  :  Physiocratie 
ou  Constitution  naturelle  du  gouvernement  le  plus  avan- 
tageux  au  genre  humain.  C'etait  le  sens  litleral  donne 
par  l'etymologie  :  ih  phuseös  Krathis,  gouvernement 
de  la  nalure,  — phusis,  nature  et  Kratein,  gouverner. 

Les  representants  de  TEcole  portent  aussi  le  nom  de 
Philosophes  economistes.  Joseph  Garnier  pense  meme 
que  le  terme  Physiocrales,  cree  en  17C8,  a  ele  aban- 
donne  des  1771-1772.  En  effet,  deux  disciples  de  Ques- 
nay    publient    alors,    Tun,   le    margrave  de   Bade,    un 
Abliege  des  principes  de  lEconomie  politique.  Tau  Ire, 
l'abbe  Baudeau,  son  Introduction  ä  la  Philosophie  eco- 
nomique.    Les    termes    sont    plutöt    synonymes    pour 
l'Ecole,  car  nous  voyons  que  l'edition  de  Leyde  de  17(38 
de  la  Physiocratie    de  Dupont  renferme  une    seconde 
partie  :  Discussions  et  deoeloppements  sur  quelques-unes 
des  notions    de  V Economic  politique.  Les  termes  Eco- 
nomie    politique,    qu'on     relrouve    d'aiüeurs    des    le 
XVII*  siede  (Montchretien),  etaient  adoptesen  dehors  de 
TEcole  par  James  Steuart  et  Verri,  par  J.-J.  Rousseau 
dans  un    arlicle  de   Y Encyclopedie  (1775).   Seulement, 
sous  la  plume  d'un  physiocrale,  les  mots  n'avaient  pas 
la    meme    signiiication    que    pour  J.-J.   Rousseau    ou 
Steuart.  Pour  ceux-ci,  la  signiücation  donnee  par  l'ety- 
mologie prevalait  :    oikos  nomos,  administration  de  la 
maison    elendue  ä   la  cite,   ä   l'Etat  ou  nation,  polis, 
c'esl-ä-dire  tbeorie  de  Tinlervention  du  gouvernement 
pour  realiser  l'ordre  economique.  —  Pour  les  Physio- 
crales, les  mots  signifiaient  :  theorie  de  l'ordre  econo- 
mique naturel    ou  des   lois  naturelles  du  mouvement 
social  de  la  richesse,  theorie  de  l'ordre  qiii  se  realise 
spontanement,  par  Opposition  ä  celui  que  l'Etat  realise- 
rait  volontairement.  Les  memes  mots  ont  pu  designer 
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des  choses  completement  distinctes  et  meme  opposees. 
Aujourd'hui  encore,  la  definition  de  rEconomie  politique 
donne  lieu  aux  meines  confusions  entre  Tordre  naturel 
et  l'ordre  d'institution  le'gale.  Pour  TEcole  de  Quesnay, 
qui  identifiait  dans  une  conception  absolue  ce  qui  est 
Selon  la  nature  et  ce  qui  doit  etre  selon  la  volonte 
colleciive  de  la  socie'te,  le  teime  phijsiocratie  est  le  seul 
qui  respecle  sa  pensee  en  la  definissant  clairement. 
M.  Oncken,  professeur  d'Economie  politique  ä  l'Univer- 
site  de  Berne,  a  public  en  1889  une  edition  complete 
des  cpuvres  e'conomiques  et  philosophiques  de  Quesnay. 
Cette  belle  edition  renferme  une  serie  de  notices  et 
d'eloges  consacres  au  xvni^  siecle  ä  Quesnay,  qui  per- 
metlent  de  considerer  dans  son  ensemble  l'oeuvre  de  ce 
grand  homme,  ä  la  lois  physiologiste,  medecin,  psycho- 
logue,  economiste  et  philosophe,  et  surtout,  de  suivre 
l'evolution  de  sa  pense'e.  Deux  taits  rares  Irappent 
d'abord  dans  l'etude  de  la  vie  de  Quesnay  ;  le  premier, 
c'est  qu'il  etait  dejä  d'un  age  avance  lors  de  ses  publi- 
cations  sur  reconomie  politique.  11  avait  plus  de  60  ans 
quand  il  publia  dans  YEncyclopedie  les  articles  :  Fer- 
miers  et  Gi'ains,  qui  renferment  les  traits  fondamentaux 
de  sa  doctrine  ;  le  second  fait,  c'est  que  toute  sa  vie  an- 
terieure,  consacree  aux  sciences  physiques  et  biolo- 
giques,  est  comme  une  preparation  methodique  aux 
travaux  de  sociologie.  On  ne  peut  que  regretter  l'imper- 
feetion  et  le  caractere  encore  profondement  metaphy- 
sique  des  sciences  inferieures. 

Le  bei  eloge  de  Quesnay  par  le  Ch^'"  de  Mesmon, 
p.  108,  renferme  ce  mot  profond  et  juste  :  «  S'il  y  eut 
jamais  un  homme  dont  on  püt  dire  que  la  chaine  de  ses 
pensees  forme  l'histoire  de  sa  vie,  ce  fut  Quesnay.  » 

Ne  en  1694,  Quesnay  se  determina  jeune  ä  l'etude  de 
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la  Chirurgie  et  s'appUqua  en  meme  temps  aux  scienccs 
physiques,  fondement  ralionnel  de  ia  biologie.  Devenu 
Chirurgien,    il   eut   avec    un   praticien    celebre  d'alors, 
M.  Silva,  une  discussion  retentissaiite   sur  les  effels  de 
la  saignee  ;  il  devint  ensuite  secretaire  de  rAcademio 
de  Chirurgie,  et,  en  1738,  il  mit  en  lote  du  premier  vo- 
lume  des  annales  de  cette  academie  une  introduclion  od 
il  developpa  ses  vues  sur  la  me'thode.  Pour  lui,  la  me- 
Ihode  d'observation  et  la  melhode  experimentale  com- 
binees  sont  loutes  deux  necessaires  ä  ravancement  des 
Sciences.  II  avait  publie,  en  1730,  la  premiere  edition  de 
son  Essai  physique  sur  reconomie  animale  ;  il  en  publia 
la  seconde  edition  en  1747.  Peu  apres  il  devint  medecin 
Consultant  de  Louis  XV.  V Essai,  domine  d'ailleurs  par 
des  hypolheses  mtilaphysiques,  embrasse  non  seulement 
les  phenomenes  physiques  et  cliimiques  de  la  vie  ani- 
male,   niais    les    phenomenes   psychiques,    et  jusqu'au 
Probleme  de  la  liberle  morale.  De   Fouchy,  dans  son 
eloge,  place  en  1747  la  publication  d'un  Essai  de  Psy- 
chologie qui  a  disparu.  Le  comte  d'Albon,  dans  un  autre 
eloge,  fait  cette  ingenieuse   Observation  qu'apres  avoir 
lermine  son  travail  sur   leconomie  animale,  Quesnay 
se  trouva  nalurellement  conduit  ä  s'oecuper  de  reco- 
nomie politique.  «  En  rellecliissant,  dit-il,  aux  influences 
des  alTections  de  Fame  sur  le  corps,  on  ne  larde  guere  ä 
se  convaiucre  que  les  hommes  ne  sauraient  avoir  une 
veritable  sanle  s'ils  ne  sont  heureux,  s'ils  ne  vivent  sous 
un  bon  gouvernement.    Quesnay   est  peut-etre  le  seul 
medecin  qui  ait  pense  ä  cette  espece  d'hygiene.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  influence  qu'exerga  sur  lui 
l'elude  de  la  biologie  ;  sans  doute,  il  put  etre  conduit  de 
l'hygiene  individuelle  ä  cette  hygiene  economique  des 
nations  qui  fut  sa  conception  de  l'ordre  naturel,  normal, 
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ideal ;  niais  l'influence  de  la  biologie  fut  plus  profonde  : 
eile  le  prepara  ä  voir  dans  la  societe  un  veritable  or- 
ganisme  ;  ses  meditations  sur  la  circulation  du  sang  le 
preparaient  ä  degager  la  theorie  du  mouvement  social 
de  la  richesse,  veritable  circulation  coUective.  Le  Tahlenu 
economique,  qui  forme  le  fondement  de  la  science  nou- 
velle,  est  la  traduction  en  langage  social  de  la  circulation 
du  sang.  La  decouverte  de  Harvey  a  prepare  celle  de 
Quesnay.  Ses  travaux  de  psychologie  et  de  philosophie 
morale  sont  aussi  des  elements  de  cette  puissante  elabo- 
ration.  La  theorie  de  la  Liberte,  qu'il  presente  dans  son 
Essai  physiqiie,  renferme  tous  les  elements  de  celle  que 
Ton  retrouvera  plus  tard  dans  son  Droit  natiirel. 

Ajoutons  que  d'autres  influences  y  contribuerent 
encore.  Observateur  profond,  Quesnay  s'etait  des  long- 
temps  applique  ä  l'etude  de  l'agriculture  et  l^avait  pra- 
tiquee  lui-meme.  Ainsi  parvenu  ä  ce  degre  le  plus 
avance  des  connaissances  biologiques  qui  pouvait  etre 
atteint  alors,  muri  et  discipline  par  l'experience  et  la 
pratique,  l'esprit  singulierement  elargi  par  la  philoso- 
phie des  encyclopedistes,  dont  Quesnay  fut  le  collabo- 
rateur,  11  put  aborder  la  philosophie  economique  et  le 
droit  naturel,  et,  sans  realiser  le  reve  ambitieux  de  cons- 
tituer  defmitivement  la  science  sociale,  du  moins  y 
apporter  une  contribution  inappreciable.  Ses  travaux 
economiques  se  presserent  en  quelques  annees.  Deux 
articies  publies  dans  VEncyclopedic  :  Fermiers  — 
Grains,  en  1756-1759,  inaugurent  cette  publication. 
C'est  lä  que  Ton  peut  constater  avec  quelle  profondeur 
ce  grand  homme  savait  observer,  c'est  lä  que  Ton  sur- 
prend  renchainement  des  idees  qu'il  reproduira  plus 
tard  sous  une  forme  abstraite,  en  les  enveloppant  des 
principes  rigoureux  de  son  droit  naturel.  Lä  aussi,  on 
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comprendra  comment  Quesna}',  frappe  de  la  diminution 
de  la  population  en  France  depuis  Louis  XIV,  et  de  la 
Situation  deplorable  de  l'agriculture  et  des  charges  qui 
l'accablaient,  se  fortifia  dans  cette  conviction  que  le  rele- 
vement  de  la  produetion  agricole  etait  la  condition  ne- 
cessaire  au  developpement  de  toute  Tactivite  collective 
et  aux  progres  de  la  population. 

Toute  son  oeuvre  se  compose  de  morceaux  detaches, 
de  recueils  de  maximes  laconiques  et  de  Fragments,  et 
n'oflre  aucun  expose  didaclique  ou  systematique.  Le 
Tableau  ecoiiomique,  avec  son  explication,  fut  public  en 
1758,  mais  l'edition  dont  Louis  XV  lui-meme  tira  les 
epreuves  a  disparu.  L'analyse  du  Tableau  econo7nique 
qui  subsiste  est  de  176G.  Les  maximes  generales  du 
Gouvernement  economique  d^u?i  roijaume  agricole  sont 
de  1758,  mais  elles  ligurent  dejä  sous  une  premiere 
forme  ä  la  fin  de  Tarticle  Grains.  Le  Droit  Natural,  ecrit 
de  15  pages,  mais  fondement  philosophique  de  l'ceuvre, 
est  de  1705.  Les  dialogues  sur  les  artisans  et  sur  le 
commerce  et  les  deux  Problemes  economiques  sont  de 
1706.  üe  sont  des  travaux  complementaires  et  acces- 
soires.  Ainsi,  en  dix  ans,  Quesnay  accomplit  une  revo- 
lution  scientitique  ;  mais  cette  reuvre  de  dix  ans,  qui 
forme  ä  peine  un  volume^  est  le  resultat  d'une  des  plus 
longues  et  des  plus  patientes  elaborations  scientifiques 
que  l'on  puisse  signaler  dans  l'bistoire  de  la  science. 
Pour  faire  une  etude  melhodique  de  l'oeuvre  du  mailre, 
il  faudrait  suivre  l'ordre  indique  par  Dupont  de  Nemours 
dans  le  discours  place  par  lui  en  tete  du  recueil  :  Phy- 
siocratie,  c'est-ä-dire  commencer  par  le  Droit  naturel, 
exposant  les  principes  philosophiques  de  la  doctrine, 
puis  passer  ä  V Analyse  du  Tableau  economique,  qui  ex- 
pose son  aspect  economique  proprement   dit,   aborder 
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ensuite  les  Maximes  du  gouvernement  economique ,  qui 
tracent  la  conduite  du  gouvernement  ä  l'egard  de  ces 
lois  naturelles  dont  Quesnay  s'etait  fait  l'interprete. 

Mais  i'etude  generale  de  la  physiocratie  exige  encore 
que  I'on  embrasse  les  travaux  les  plus  imporlants  des 
disciples  de  Quesnay.  Le  premier  expose  systemalique 
qui  s'üfTre  dans  Tordre  du  temps,  c'est  la  Philosophie 
rurale  du  Marquis  de  Mirabeau,  ecrit  prolixe,  plein  de 
redites  et  de  digressions,  mais  d'une  puissaace  remar- 
quable  (1763). 

Lemercier  de  la  Riviere  publia,  en  1767,  son  livre  sur 
Vordre  iiaturel  des  societes  politiques,  qui  forme  Tun 
des  exposes  les  plus  complets  de  Ic^doctrine  :  il  embrasse 
toute  la  sociolo^ie.  Quesnay  avait  une  veritable  admi- 
ration  pour  Lemercier  de  la  Riviere,  dont  Toeuvre  est 
une  applicalion  rigoureuse  de  la  methode  deductive. 
On  place  tantöt  en  1760,  lanlöt  en  1760  seulement,  la 
publication  de  YEssai  de  Turgot  sur  la  Production  et  la 
Distribution  des  richesses  ;  c'est  un  expose  de  la  science 
nouvelle,  d'une  clarte,  d'une  simplicite  et  d'une  me- 
thode vraiment  admirables.  Vorigine  et  les  progres 
d'une  science  nouvelle  de  Dupont  de  Nemours,  ouvrage 
resumant  celui  de  Lemercier^  presente  un  aper^u  lumi- 
neux  et  eloquent  de  la  science  ;  plus  tard,  en  1771,  parut 
Y Introduction  de  l'abbeBaudeau  äla  Philosophie  econo- 
mique, tres  belle  exposition,  un  peu  trop  prolixe,  de  la 
doctrine.  En  1771,  Le  Trosne  publia  deux  volumes, 
Vordre  social  et  VInteret  social,  qui  sont  Tun  et  l'autre 
dignes  d'etre  lus.  11  faut  regretter  vivement  que  son 
ceuvre  ait  ete  mutilee  dans  la  reproduction  qui  en  a  ete 
faite  dans  la  collection  des  physiocrates  publice  par 
Guillaumin  en  1818;  VOrdi-e  social  n'a  pas  ete  reim- 
prime,  malgre  son  inconteslable  valeur  scientifique.  De 
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meme  V Ordre  naturel  de  Lemercier  a  ete  reduit  d'une 
Irentaine  de  chapilres.  Cette  coUection  a  paru  ä  une 
epoque  oü  l'economie  polilique  s'etait  detachee  de  la 
science  sociale,  et  c'est  lä  ce  qui  sortait  du  cadre  de  la 
science  des  richesses  proprement  dite. 

L'ceuvre  propre  de  Quesnay  sera  de  de'gager  les  lois 
Selon  lesquelles  la  richesse,  c'est-ä-dire  Tensemble  des 
biens  materiels  et  propres  ä  la  satisfaction  des  besoins  de 
riiomme,  accomplit  dans  la  societe  un  mouvement  ana- 
logue  ä  celui  de  lacirculation  du  sang  ou,  d'une  maniere 
plus  generale,  ä  l'ensemble  du  mouvement  d'echange 
de  matiere  et  de  force  avec  ce  milieu  externe  constituant 
la  vie  de  nutrition  des  organismes.  Cette  oeuvre  sera 
ensuitede  rechercher  dans  quelles  conditions  cette  vie  de 
nutrition  des  organismes  sociaux  s'accomplirade  la^ma- 
niere  la  plus  reguliere,  la  plus  continue,  la  plus  juste. 
Le  philosophe  embrassera  doncdans  une  synthese  puis- 
sante,  que  nul  avant  lai  ne  reussit  ä  rdaliser  :  l'ordre 
moral,  lordre  economique,  l'ordre  ph3^sique  ;  il  saisira 
enlre  la  psA^hologie  morale  d'une  part,  et  les  lois  du 
milieu  physique  d'autre  part,  des  relations  fondamen- 
tales,  et  c'est  de  la  coordination  de  ces  lois,  sous  l'eni- 
pire  du  Droit  naturel,  que  se  degagera  la  conception 
d'un  ordre  naturel  des  societes. 

Pour  pouvoir  degager  ces  rapports  entre  l'ordre  moral, 
l'ordre  ecoiiontique  et  l'ordre  physique,  il  faudra,  tout 
d'abord,  que  Tecole  acheve  de  ruiner  une  conception 
empirique  de  la  richesse  qui  empeche  de  les  saisir  : 
Celle  du  röle  de  la  monnaie,  tel  que  l'ecole  mercantile 
Fadmettait. 
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Oa  altribue  eacore  trop  souvent  k  l'ecole  mercantile 
l'idee  d'avoir  vu  dans  la  monnaie  l'unique  richesse,  et 
d'avoir  refuse  le  caractere  de  richesse  aux  biens  consom- 
mables  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  se  plagant  au  puint 
de  vue  du  commerce  international,  eile  considerait  la 
richesse  d'une  nation  comme  proportionnelle  k  la  masse 
de  monnaie,  et  la  quantite  de  monnaie  comme  comnian- 
dant  toutes  les   richesses   consommables.  De    lä    cette 
preoccupation    dominante   de   realiser  une   balance    du 
commerce  favorable,  qui  permit  cette  accumulation  de 
metaux  pre'cieux.  C'etait  lä,  Quesnay  l'a  bien  montre, 
le   reuet   social    des   conceptions  inspirees  par  Tinteret 
individuel,  au  point  de  vue  duquel  l'argent  est  la  puis- 
sance  qui  commande  les  autres  marchandises.   L'ecole 
mercantile  identiliait  surtout  Tinteret  social  avec  celui 
de  la  classe  des  commergants,  dont  les  Operations  con- 
sistent  k  acheter  les  marchandises   d'une  nation   puur 
les  revendre  ä  une  autre,  d'un  producteur  pour  les  re- 
vendre   avec  profit  au   consommaieur  ;  le   nombre   de 
ieurs    Operations     augmentant,    toutes     choses    egales 
d'ailleurs,  avec  la  masse  de  numeraire  dont  ils  dispo- 
sent,  la  richesse  est  ä  Ieurs  yeux  proportionnelle  ä  la 
quantite  de  monnaie.  L'ceuvre  ä  hi  fois  critique  et  posi- 
tive des  pliysiocrates  fut  de  dcplacer  le  point  de  vue,  et, 
au  lieu  de  faire  graviter  la  societe  autour  de  linieret 
particulier  ou   de   Tinteret   des  coramergants,   et   l'en- 
semble  des    richesses  consommables  autour  d'une  ri- 
chesse particuliere,   ils   subordonnerent  la   monnaie    k 
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Tensemble  des  autres  richesses  et  l'int^ret  dune  classe 
ä  celui  de  la  societe.  Dans  Targent,  ils  ne  virent  plus 
qa'un  organe  ayant  pour  fonction  de  faire  circuler  les 
richesses  consomnmbles.  Leur  ceavre  fut  analogue  ä 
celle  de  Kopernik  et  de  Galilee  en  astronomie,  ou  de 
Laurent  de  Jussieu  en  botanique.  Le  commentaire  de  la 
XIIl^  maxime  du  Gouvernement  econotnique  est  un 
apergu  lumineux  des  fonclions  de  la  monnaie. 

«  L'argent,  dit  Quesnay,  n'est  une  richesse  active  et 
reellement  profitable  dans  un  Etat,  qu'autant  qu'il  rend 
continuellement  richesse  pour  richesse,  parce  que  la 
monnaie  n'est  par  elle-meme  qu'une  richesse  sterile, 
qui  n'a  d'autre  utilite,  dans  une  nation,  que  son  emploi 
pour  les  ventes  et  les  achats.  » 

«  L'argent,  dit  Letrosne,  n'est  qu'un  gage  interme- 
diaire  entre  les  ventes  et  les  achats,  il  n'est  pas  le  but 
du  commerce  ;  on  ne  l'acquiert  par  les  ventes  que  pour 
le  rendre  par  les  achats.  »  La  monnaie  devenait  ainsi 
Vinslrument  des  echanges. 

La  vraie  richesse  des  nations  consistait,  ä  leurs  yeux, 
non  pas  ä  avoir  beaucoup  d'argent,  mais  des  valeurs 
avec  lesquelles  elles  pouvaient  payer  cet  argent,  selon 
l'expression  de  Lemercier,  qui  resumait  la  pensee  de 
l'Ecole  en  disant  :  la  richesse  en  argent  n'est  qu'une  ri- 
chesse seconde,  et  representant  la  richesse  premiere  k 
laqaelle  eile  est  substituee. 

Dans  cette  critique  de  la  theorie  mercantile,  l'Ecole 
physiocratique  avait  ete  precedee  par  Boisj^uillebert, 
öconomiste  profondenient  instruit,  du  commencement 
du  xvm^siecle.  Boisguillebert  est  l'auteur  de  trois  ecrits 
imporlants  :  le  Detail  de  la  France  (1697),  le  Factum 
de  la  France  (1707)  et  la  Dissertation  sur  la  natura  des 
richesses. 


II.    —    FONCTION   MONETAIRE  77 

Dans  la  richesse,  dit-il,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
pouvoir  de  se  procurer  rentretien  de  la  vie,  l'argent 
n'est  que  le  moyen  et  racheminement,  au  lieu  que  les 
denrees  utiles  ä  la  vie  sont  la  fin  et  le  but.  —  Les  idees 
de  Boisguillebert  sur  la  monnaie,  exprimees  en  uns 
forme  saisissante,  sont  surtout  developpees  dans  le 
eh.  V  du  Factum  de  la  France  et  les  eh.  iv  et  v  de  la 
Dissertation. 

C'est  ainsi  que  les  physiocrates,  en  iutervertissant  les 
rapports  entre  Tensemble  des  choses  materielles  utiles  ä 
la  vie,  propres  k  satisfaire  nos  besoins,  et  la  monnaie, 
en  faisant  marcher  le  valet  derriere  le  maitre,  selon  le 
mot  de  Boisguillebert,  la  richesse  premiere  devant  la 
richesse  seconde,  selon  celui  de  Lemercier,  reportaient 
necessairement  leur  attention  vers  les  lois  selon  les- 
quelles  les  biens  consommables  se  produisent  et  se  dis- 
tribuent  dans  la  societe.  C'etait,  sous  un  nouvel  aspect. 
ce  retour  ä  la  natura  qui  caracterise  tout  le  xviu'  siecle. 
Le  commerce  exterieur  des  nations  perdant  cette  im- 
portance  ou  cette  vertu  extraordinaire  que  lui  assignait 
l'Ecole  mercanlüe,  l'accumulation  indefmie  des  metaux 
pr^cieux  devenait  sans  objet,  car  la  monnaie  etait  de- 
sormais  subordonnee  aux  richesses  consommables,  sa 
quantile  etait  limitee  par  les  exigences  de  la  fonction 
intermediaire  qu'elle  avait  ä  accoraplir.  D'incondition- 
nee,  la  monnaie  etait  devenue  un  organe  conditionne. 

Cela  pose,  la  pensee  des  physiocrates  fut  d'analyser  les 
fonctions  economiques  de  la  societe  et  les  organes  qui 
les  accomplissent. 

Ce  qui  les  frappa  tout  d'abord,  c'est  que  l'homme  so- 
cial est  subordonne  au  milieii  pJiysique  exterieur,  au- 
quel  il  emprunte  tous  les  materiaux  qui  servent  a  la 
reconstitution  incesrsante  de  son  organisme  et  ä  la  salis- 
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faclion  de  ses  besoins  physiques,intellectuels  et  moraux. 
C'est  ce  qui  les  mena  ä  concevoir  la  materialite  corame 
Tun  des  caracteres  essentiels  de  la  richesse. 

C'est  alors  que  les  fonctions  economiques  de  la  societe 
leur  apparurent  avec  des  caracteres  particuliers  k 
l'Ecole. 

La  matiere  destinee  ä  satisfaire  les  besoins  de  Fhomme 
social  est  extraite,  d'abord,  du  milieu  exterieur,  eile 
est  transformee,  puis  distribuee  entre  les  membres  de  la 
societe. 

Ces  fonctions  ont  poar  organes  la  classe  agricole  (com- 
prenant  l'exploitation  des  mines  et  des  carriöres),  qui 
extrait  la  richesse  du  milieu  externe  —  la  classe  manii- 
factiiriere  qui  la  transforme  —  la  classe  commerciale  qui 
la  distribue,  lui  fait  subir  des  changements  de  main  et  de 
lieu. 

Les  physiocrates  ont  considere  la  classe  agricole 
comme  seule  productive,  comme  l'organe  unique  de  la 
production,  et  les  autres  classes  :  manufacturiere, 
commerciale,  celle  des  professions  liberales,  comme  ste- 
riles. 

La  raison  qu'ils  avaient  d'assigner  la  productivitö 
comme  caractere  exclusif  ä  la  classe  agricole,  c'est  que, 
seule,  eile  accroit  la  masse  de  matiere  mise  periodique- 
ment  en  circulation  dans  la  societe. 

«  Le  cultivateur,  dit  Quesnay  dans  son  Dialogue  sur 
letravail  des  ai'tisans,  produit  par  generation,  paraug- 
mentation  reelle  des  produils.  »  C'est  le  sens  meme  de 
produire^  mettre  dehors. 

«  L'artisan,  disait  encore  Quesnay,  produit  par  addi- 
tion  des  matieres  premieres  et  des  substances  converties 
en  travail.  »  II  les  combineeten  degage  un  changement 
de  forme  de  la  matiere.  II  n'y  avait  donc  pas   augmen- 


II.    —    FON'CTION   MONfiXAIRE  79 

tation  (lans  la  masse  des  produits  maiei'iels.  Sans  doute 
il  y  avait,  par  le  travail,  accroissement  de  la  somme  des 
iitilites  de  la  matiere,  mais  les  physiocrates  consideraient 
la  malerialite  comrae  condition  de  l'expression  quanti- 
tative de  la  richesse.  Ils  proportionnaient  la  quantite 
de  richesse,  non  ä  celle  d'utilite,  mais  de  matiere 
utile. 

La  fonction  economique  de  distribution  ou  d'echano-e 
se  ramenait  ä  l'e'change  de  valeur  egale  contre  valeur 
egale,  congue  dans  son  principe  fundamental .  —  Cette 
fonction  de  la  distribution  ou  de  l'echange,  da  commerce, 
avait  reellement  pour  organes  les  prodiicteurs  et  les 
consommateurs  des  produits  agricoles4)ruts  ou  transfor- 
mes. 

Elle  n'impliquait  pas  de  gain  d'un  echangiste  sur 
l'autre,  mais  l'avantage  reciproque  d'atteindre  la  satis- 
tion  des  besoins  de  chacun. 

Les  organes  intermediaires  de  cette  fonction  :  voitu- 
riers  ou  commergants,  servaienf  le  commerce,  mais  ne 
le  faisaient  pas. 

Quesnay  et  son  ecole  les  distinguent  sous  le  nom  de 
Irafiquants  et  opposent  le  trafic  au  commerce.  Ce  trafic 
est  une  charge,  et  le  bene'fice  des  trafiquants,  un  prele- 
vement  opere  sur  les  valeurs  echangees  par  les  produc- 
teurs.  Les  tendances  de  lasocietddevaient  etre  ä  reduire 
cette  Charge. 

Cependant,  un  autre  fait  fondamental  frappa  encore 
les  physiocrates.  C'est  que  la  classe  qu'ils  consideraient 
comme  seule  productive,  etait  la  seule  qui  assurait  un 
revenu  annuel  ä  la  societe,  ou  plulöt  celle  qui  assurait 
a  la  societe  un  procluit  net  formant  le  fonds  de  subsis- 
tance  de  toutes  les  classes  non  agricoles. 

Le  produit  brut  se  compose  de  tout  le  produit  annuel 
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de  la  classe  agricole,  c'est-ä  dire  de  la  masse  des  suh- 
sistances  et  des  matieres  premieres  produites  annuelle- 
ment. 

Si  maintenant,  de  ce  produit  brul,  on  deduit  le  mon- 
tant  total  des  avances  ou  des  depenses  de  capital  qui 
ont  dii  etre  faites  pour  l'obtenir,  on  obtiendra  le  produi  ^ 
net. 

Ges  avances  sont  de  trois  ordres  :  annuelles,  primi- 
tives, foncieres. 

La  classe  agricole  applique  chaque  ann^e  son  activite 
a  la  culture,  eile  consomme  et  fait  consoinmer  par  les 
animaux  domestiques  des  subsistances  pour  assurer  la 
productivite  du  sol  :  ce  sont  les  avances  annuelles.  Elle 
applique  en  outre  au  sol,  ä  des  intervalles  plus  longs, 
des  amendements  et  des  engrais  ;  eile  emploie  des  outils, 
un  matericl,  qui  se  consommcnt  lentement  et  doivent 
se  renouveler.  Du  produit  du  sol,  la  classe  agricole  pre- 
levera  donc  la  portion  necessaire  pour  entretenir  et  re- 
constituer  son  capital  d'exploilation  :  ce  sont  les  avances 
primitives. 

Les  travaux  que  le  cultivateur  execute  chaque  annee 
ou  periodiquement,  ont  du  etre  precedes  de  travaux 
preparatoires  ä  la  culture  memo  :  travaux  de  defonce- 
ment,  de  nivellement,  Irrigation,  clöture,  sans  lesquels 
les  travaux  periodiques  et  annuels  eussent  ete  impos- 
sibles.  Ce  sont  les  cultivateurs  originaires  qui  les  ont 
eflectues  sur  les  terres  aujourd'hui  en  culture. 

Ges  cultivateurs  originaires,  ou  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cede,  forment  une  classe  distincte  dans  la  conception  de 
Quesnay  :  celle  des  proprietaires.  De  meme  qu'ils  ont, 
les  Premiers,  ou  que  leurs  auteurs  ont,  les  premiers,  mis 
cn  Operation  la  puissance  productive  du  sol,  de  meme 
ils  ont  conserve  un  droit  absolu  sur  le  sol;  c'est  ä  eux 
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qu'appartiendra  tout  Texcedent  da  produit  briit,  deduc- 
tion  faite  des  avances  annuelles  et  des  avances  primitives. 
Le  surplus  est  le  produit  net  ;  non  seulement  il  com- 
preud  la  reconstitution  des  avances  foncieres  faites  par 
\es  proprietaires  primitifs,  mais  un  excedent,  qui  forme 
le  fonds  reel  duquel  vivent  les  classes  de  la  Societe  non 
agricoles. 

11!.    Le  TABLEAU    EGOiVOMIQÜE    ET    LA    COXCEPTIO.N 

ORGAxNlQUE    DE    LA    SoCIETE 

C'est  ce  produit  net  qui  sera  engage  dans  la  grande 
circulation  sociale  de  la  richesse.  J'ai  dit  grande  circu- 
lafion,  car  je  retrouve  dans  la  circulation  des  richesses, 
teile  quB  l'a  congue  Quesnay,  une  analogie  tres  frap- 
pante avec  la  circulation  du  sang  et  la  division  de  la 
grande  et  de  la  petite  circulation. 

La  decouverte  de  la  circulation  de  la  richesse  dans  les 
societes  economiques  occupe,  dans  l'liistoire  de  la 
science,  la  meme  place  que  celle  de  la  circulation  du 
sang  dans  Thistoire  de  la  Biologie,  La  decouverte  de 
Harvev  a  mis  en  pleine  lumiere  ce  retour  constant  du 
liquide  sanguin,  qui  assure  l'existence  de  toutes  les 
parlies  de  l'organisme  individuel.  De  meme  la  circula- 
tion de  la  richesse,  qui  forme  le  sang  et  la  lymphe  des 
societes,  assure  la  conservation  et  le  developpement 
de  Xorganisme  coUectif.  Gelte  circulation  est  decrile 
dans  ce  que  lEcole  appelle  le  Tableau  cconomique  ;  eile 
y  comprend,  oulre  l'expose  d'une  circulation  normale, 
celui  de  toutes  les  perturbations  qa'elle  peut  subir  et  des 
effets  qui  en  resultent. 

Ce  Tableau  ecoioniique,   qui  tut  l'objet  de  Tadniiru- 
Denis  I.  6 
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tion    des   disciples    de   Quesnay,   n'a  guere  connu,    au 
XIX®  siecle,  que  le  dedain,  l'oubli  ou  rindifference. 

c(  II  est  difficile,  dit  Garnier,  de  s'expliquer  le  succes 
de  cette  publication  assez  peu  intelligible.  Composee  de 
chiffres  bizarrement  disposes,  ce  tableau  contribue 
plutöt  ä  jeter  da  discredit  que  des  lumieres  sur  la 
theorie. 

«  Les  explications  du  marquis  de  Mirabeau  le  rendi- 
rent  encore  plus  cabalislique  et  plus  mysterieux  :  Celles 
de  l'abbe  Baudeau  et  de  Le  Trosne,  beaucoup  plus 
claires,  ne  le  furent  pas  encore  assez.  » 

Assur^ment,  le  Tableaii  economiqiie  presente  souvent 
une  complexite  singuliere  due  aux  differentes  bypo- 
theses  que  congurent  les  physiocrates ;  mais,  considere 
dans  ses  traits  ölementaires,  il  est  la  premiere  exposition 
synlhetique  du  mouvement  de  la  richesse  auquel  se 
ramene  la  vie  organique  des  societes  ;  et  quand  je  con- 
sidere TefTort  de  genie  qu'il  fallut  pour  le  concevoir, 
j'avoue  que  je  suis  bien  pres  de  partager  l'admiration  de 
Mirabeau  :  «  Depuis  le  commencement  du  monde,  il  y  a 
eu  trois  d^couvertes  qui  ont  donne  aux  societes  poli- 
tiques  leur  principale  solidite.  La  premiere  estl'invention 
de  l'ecriture  qui  seule  donne  au  genre  humain  la  faculte 
de  transmetlre  sans  alteration  ses  lois,  ses  caracteres, 
ses  annales  et  ses  decouvertes.  La  seconde  est  l'inven- 
tion  de  la  monnaie,  ce  bien  commun  qui  unit  toutes  les 
nations  civilisees  ;  la  troisieme,  qui  est  le  resultat  des 
deux  autres,  mais  qui  les  complete,  est  le  Tableau  eco- 
nomique,  la  grande  decouverte  qui  fait  la  gloire  de 
notre  siecle  et  dont  la  posterite  recueillera  les  fruits.  » 

A  travers  Tobscurit^  du  Tableau  rconomique  des  phy- 
siocrates, il  faut  voir  le  premier  essai  d'une  analyse  de 
la  formation  de  la  circulation  et  de  la  reproduetion  du 
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revenu  social ;  et  le  mouvement  social  de  la  richesse, 
tel  que  le  congut  Quesnay,  rappelle  la  circulation  du 
sang.  Les  lois  de  l'association  des  idees  ont  sans  doute, 
par  leur  Operation  profonde,  amene  le  genie  de  Quesnay, 
preoccupe  ä  la  fois  des  pheaomenes  biologiques  et  des 
phenomenes  sociaux,  a  transporter  dans  la  societe  ce 
mouvement  circulaire  gui  assurera  la  continuite  de  son 
existence. 

Le  langage  du  marquis  de  Mirabeau  revele  la  meme 
pensee  :  «  Les  de'penses  donnent  la  vie  ä  la  production, 
et  la  production  repare  les  depenses.  Gelte  circulation  a, 
comme  toutes  les  autres,  des  regles  exactes  de  flux  et 
de  reflux  qui  empechent  egalement  et  l'epuisement  des 
canaux  et  leur  engagement.  Ce  sont  ces  regles,  si  impor- 
tantes  ä  connaitre,  que  nous  allons  anatomiser  (l).  » 

Un  extrait  de  l'une  des  lettres  de  Turgot  sur  le  com- 
merce des  grains  nous  permettra  de  hien  saisir  ce  grand 
phenomene  et  marquera  en  meme  temps  l'analogie  bio- 
logique. 

«  Le  cultivateur  consomme  immediatement  ce  qui  est 
necessaire  ä  sa  nourriture  ;  le  reste  se  partage  entre  lui 
et  le  proprietaire,  et  tous  deux,  par  leurs  depenses,  soit 
qu'elles  aient  pour  objet  la  continuation  ou  l'ameliora- 
tion  de  lä  culture,  soit  qu'elles  se  bornent  a  la  satis- 
faction  de  leurs  besoins,  distribuent  le  reste  en  salaires  ä 
tous  les  autres  membres  de  la  societe  pour  prix  de  leur 
travail.  Les  valeurs  que  ceux-ci  ont  regues  retournent, 
par  l'achat  des  denrees  qu'ils  consomment,  entre  les 
mains  des  cultivateurs,  pour  en  sortir  de  nouveau  par 
une  circulation  dont  la  continuite  fait  la  vie  du  corps 

(I)  MiRAßEAC,  la  Philosophie  ruralc,  in-'t",  p.  3ö. 
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politique,  ainsi  que  la  circulation  du  sang  fait  la  vie  du 
Corps  animal  [i).  » 

Reprenons  cet  expose  si  simple  en  en  indiquant  de 
plus  pres  l'analogie  precieuse  et  interessante,  car  c'est 
la  premiere  expression  de  la  conception  organique  des 
societes. 

11  y  a,  ä  la  realite,  une  grande  et  une  petite  circulation 
sociale  comme  dans  rorganisme  individuel.  Observons 
d'abord  le  phenomene,  abstraction  iaite  de  l'intervention 
de  la  monnaie,  en  revenant  au  troc  primitif. 

La  petite  circulation,  qui  rappeile  le  mouvement  du 
sang,  du  coeur  aux  poumons  et  des  poumons  au  cceur, 
s'accomplit  entre  la  classe  agricole,  la  classe  proprietaire 
ou  les  cultivateurs  primitifs  et  la  terre  :  le  sang  veineux 
et  le  sang  arteriel  correspondent  aux  avances  et  aux  re- 
prises. 

Les  proprietaires  ont  fait  originairement  ä  la  terre  les 
avances  foncieres  qui  l'ont  mise  en  etat  de  produire. 
La  classe  agricole  ou  productive  lui  fait  des  avances 
p6riodiques  ou  primitives  et  des  avances  annuelles  qui 
entretiennent  et  developpent  sa  productivite. 

Le  produit  de  la  terre  permettra  d'abord  ä  la  classe 
productive  doperer  les  reprises  de  ses  avances.  La  por- 
tion  de  produit  brut  du  sol  que  la  classe  agrieole  aura 
reprise  sera  en  partie  consommee  par  eile  comme  sub- 
sistances,  en  partie  (^changee  avec  la  classe  sterile  :  les 
manufacturiers,  voituriers,  commer^ants,  domestiques, 
personnes  exer^ant  des  professions  liberales,  La  classe 
agricole  leur  fournira  directement  une  partie  de  leurs 
subsistances  et  de  leurs  matieres  premieres,  eile  en  re- 

(I)  TüRGOT,  V''  lettre  sur  la  liberte  du  comnieroe  des  grains, 
[)Euvrcü,  edit.  GuiUaumin,  I,  p.  183-184. 
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tirera  des  prodiiits   manufactures  ou   des  Services  qu 
lui  peimettront  de  satisfaire  ä  ses  besoins  et  de  recons- 
tituer  les  avances  primitives  et  annuelles  au  sol  et  de 
renouveler  la  culture. 

Cependant,  la  terre,  au  delä  des  avances  qu'elle  a 
regues,  donne  un  excedent  :  c'est  le  produit  net ;  il  four- 
nira,  pour  la  plus  grande  part,  la  siibsistance  k  tous  les 
autres  mombres  de  la  communaute,  et  la  substance  de 
la  plus  grande  partie  des  biens  materiels  consommables 
auxquels  la  classe  sterile  donne  des  formes,  des  utilites 
nouvelles. 

Le  produit  net^  ä  son  tour,  est  engage  dans  la  grande 
circidation.  I^a  classe  des  proprielaires  le  regoit  des  malus 
des  cultivateurs  comme  recompense  proportionnelle  de 
ses  avances  foncieres ;  mais  la  nature  ne  proportionne 
pas  le  produit  net  aux  avances   des  proprietaires ;  eile 
les  depasse  dans  une  raesure  qui  va  croissant  avec  les 
progres  de  la  culture.  Le  produit  net  leur  assurera  leur 
subsistance,  et  comme,  dans  notre  hypothese,  il  est,  en 
nature,  compose  de  subsistances  et  de  matieres  brules, 
il  leur  permettra  d'acqu^rir  par  l'echange  les  Services  et 
les  produits  manufactures  de  toutes  les  autres  classes. 
L'activite  qu'ils  entretiendront  ainsi^  les  produits  qu'ils 
acquerront  par  l'echange  pourront  etre  en  partie  appli- 
ques  ä  accroitre  la   fertilite  de   la  terre.  Ce  seront  de 
nouvelles   avances   qui  s'ajouteront  aux  avances  ante- 
rieures  et  qui  assureront  ä  la  fois  un  produit  brut  agri- 
cole  plus  considerable,  un  produit  net  plus   abondant, 
une  circulation   de  richesse  plus  intense.  Mais  ce  n'esl 
pas  tout  :  les  physiocrates  ont  admis  l'Etat  au  partage 
du  produit  net  avec  les  proprietaires.  Pour  eux,  le  seul 
produit  reellement  disponible  pour  l'impöt,  c'est  le  pro- 
duit net  de  la  terre  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  se  pronon- 
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Cent  tous  pour  la  Substitution  d'un  impot  unique  sur  le 
produit  net,  et  qu'ils  ecartent  tous  les  autres  impöts 
comme  devant  necessairement  et  en  derniere  analyse  se 
repercuter  sur  le  produit  net,  apres  avoir  entrave  la 
production  du  sol,  ou  la  transformation  des  matieres 
brutes,  et  trouble  le  mouvement  circulaire  de  la  richesse 
en  semant  l'injustice.  Les  Services  de  l'Etat,  qui  assurent 
la  regularite  de  la  vie  colleclive,  trouvent  donc,  eux 
aussi,  leur  remunexation  dans  le  produit  net. 

Tel  est  ce  Tableau  economique  dans  sa  donnee  essen- 
tielle. Faisons  maintenant,  dans  cette  circulation  des  ri- 
chesses,  intervenirl'instrumentdesechanges,  lamonnaie, 
rendue  ä  sa  veritable  fonction  par  les  physiocrates. 

Supposons  que  la  valeur  totale  du  produit  brut  an- 
nuel  de  la  nation  soit  de  5. 

Supposons  que  le  produit  net  soit  egal  ä  2,  et  que  la 
masse  de  monnaie  destinee  ä  mettre  en  mouvement  ces 
richesses  soit  de  2,  et  ait  une  valeur  egale  ä  celle  des 
2  cinquiemes  du  produit.  Supposons  qu'au  debut,  les 
agriculteurs  soient  les  drtenteurs  de  la  monnaie  et  que 
la  classe  sterile  ait  2  de  produits  manufactures  entre  les 
mains,  resultat  d'une  transformation  anterieure. 

Apres  la  röcolte,  et  ä  la  ün  de  l'exercice  annuel  de 
l'exploitation  minerale,  les  agriculteurs  donnent  les 
deux  de  monnaie  comme  produit  net  aux  proprietaires, 
et  restent  eux-memes  en  possession  de  toute  la  masse 
des  produits.  Les  proprietaires  acquerront  d'abord  1  des 
subsistances  de  la  classe  des  agriculteurs  en  behänge 
de  1  de  monnaie  ;  ils  acquerront  cnsuite  1  de  produits 
manufactures  ou  Services  de  la  classe  sterile,  en  ecliange 
de  la  s&con&e  unite  monetaire.  A  son  tour,  la  classe  agri- 
cole  consommera  1  du  produit  brut  pour  sa  subsistance 
et  acquerra  1  de  produits  manufactures  et  de  Services  de 
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laclasse  sterile,  en  echange  dela  quanlite  1  de  monnaie, 
qu'elle  a  regue  des  proprietaires. 

La  classe  sterile  sera  devenue  ainsi  en  possession  des 
2  unites  de  monnaie. 

Cette  classe  sterile  ne  cree  aucune  valeur  propre,  eile 
conserve,  en  transformant  la  matiere,  la  valeur  des  ma- 
tieres  brutes  et  des  subsisiances .  Elle  donnera  donc  les 
deux  unites  de  monnaie  ä  la  classe  agricole  en  echange 
des  denx  de  produit  brut  dont  celle-ci  sera  detentrice. 
Elle  recerra  ainsi  les  subsistances  et  les  matieres  pre- 
mieres  qui  lui  permettront  de  recommencer  la  produc- 
tion.  A  son  tour,  la  classe  agricole  sera  redevenue  de- 
tentrice des  deux  de  monnaie,  comme  ä  l'origine  da 
mouvemeyit,  qui  pourra  ainsi  se  renouveler  indefini- 
ment. 

Tel  est  le  Tableau  economique  exprimant  un  mouve- 
ment  naturel,  physiologiqite  de  la  richesse.  Ce  qui  rend 
obscure  l'intelligence  de  ce  Tableau,  ce  sont  les  h3"po- 
theses  nombreuses  etudiees  par  le  maitre  etsesdisciples. 
Ces  hypotheses  sont  celles  de  perturbations  artificielle- 
ment  produites  dans  la  circulation  par  l'ignorance,  l'im- 
prevoyance  ou  Tegoisme.  Ainsi  Quesnay,  dans  ses  deux 
problemes  economiques,  recherche  ce  qui  se  passera 
dans  le  cas  oü  le  proprietaire  dissipera  en  depenses  de 
luxe  le  produit  net,  au  lieu  d'en  appliquer  une  part  ä  ac- 
croitre  les  avances  foncieres,  ou  bien  ce  qui  se  passera  si 
les  avan«es  du  cultivateur  ne  sont  pas  reconstituees  par 
les  echanges  aA^ec  les  autres  classes,  ou  quels  seront  les 
effets  d'un  impot  indirect.  Mirabeau  ne  fait  autre  cliose 
que  mulliplier  ces  hypotheses  et  ces  exercices  scienti- 
fiques,  et  c'est  tout  ce  qu'il  3'  a  de  cabalistique  dans  sa 
Philosophie  rurale. 

Ces  hypotheses  suppleent,  dans  la  pensee  physiocra- 
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lique,  aux  experimentalions  directes  propres  h  rectifier 
et  ä  completer,  et  surtout  ä  faire  servir  dans  la  pratique 
la  theorie  fondamentale  de  la  circulation. 

Aujourd'hui,  ces  perturbations,  hypolhetiques  chez 
les  Physiocrates,  prendront  le  nom  de  crises  econo- 
miques,  helas,  trop  reelles,  et  qui  affectent  la  richesse 
aux  differentes  phases  da  mouvement  qu'elle  accomplit 
dans  la  societe. 

Dans  le  Tableau  economique ,  l'argentreprend  sa  vraie 
fonction  :  il  redevient  un  Instrument  de  circulation.  La 
monnaie  n'a  de  fonction  que  si  Ton  s'en  dessaisit. 

La  quantite  d'argent  depend  du  nombre  et  de  l'inipor- 
tancedes  acies  cPechnnge  ä  operer  dans  la  nalion,  et  ce 
nombre,  cette  imporlance  sont  r^gles  par  le  revenu  an- 
nuel  de  la  nation.  Les  richesses  consommables  prennent 
ainsi  le  pas  sur  la  richesse  inconsommable  destinee  ä  les 
faire  circuler.  L'accumulation  indefinie  de  l'argent  de- 
vient  sans  objet  ;  la  masse  d'argent  äemployer  dans  une 
societe  doit  dependre  de  la  masse  des  richesses  consom- 
mables ä  faire  circuler  de  main  en  main. 

Au  delä  de  cette  limite  naturelle,  l'accumulation  de- 
vient  inutile.  Adam  Smith  a  rendu  ce  rapport  de  depen- 
dance  saisissant,  en  comparant  l'instrument  de  circula- 
tion ä  des  poelons  ou  casseroles  que  Ton  accumulerait 
inutilement  dans  une  societe  oü  il  n'y  aurait  qu'une  cer- 
taine  quantite  d'aliments  ä  preparer. 

Le  Tableau  rconomiqiie  montre  egalement  que,  dans 
la  conception  physiocratique,  tous  les  salaires,  tous  les 
profits  distribues  dans  la  societe,  aussi  bien  que  la  rente 
des  proprietaires,  ont  leur  source  commune  dans  la  pro- 
duction  agricole 

Les  manulactures  et  le  commerce  n'ajoutent  rien,  aux 
yeux  de  l'Ecole,  ä   la  quantite  totale  de  matiere  ni  ä  la 
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valeur  totale  du  produit  brut,  bien  qu'ils  augmentent 
Yutilite  de  la  matiere  et  conservent,  en  la  transfoiniant, 
la  richesse.  Ce  qui  marque  la  difference  profonde  de 
l'agriculture  et  de  toutes  les  professions  steriles, c'' est  que 
les  travaux  des  artisans  et  des  professions  liberales 
forment  une  depense  pour  la  Socic'te  economique,  qu'elle 
ne  peut  s'etendre  au  delä  du  produit  net,  qu'elle  est  li- 
mitee  par  le  produit  net.  Assurement,  ces  travaux  satis- 
font  des  besoins,  mais  la  tendance  sera  de  les  obtenir  au 
taux  le  plus  bas.  De  lä  celte  formule  que  Quesnay  don- 
nait  comme  la  perfection  de  la  conduite  economique  : 
obtenir  la  plus  grande  migmentaiion  possible  de  joiiis- 
sances  pour  la  plus  grande  diminution  possible  de  de- 
penses.  Les  avances  faites  ä  la  culture,  au  contraire,  sont 
reproductives,  et  plus  elles  s'accroissent,  plus  s'accroit 
le  produit  brut,  et,  avec  lui,  le  produit  net ;  et  plus  aussi 
peuvent  se  multiplier  les  travaux  des  artisans,  plus  sera 
intense  le  courant  social  de  la  richesse. 

Les  deux  aspects,  au  point  de  vue  sociologique,  de 
Vordre  spontane,  tel  que  les  physiocrates  l'ont  concju,  se 
revelent  maintenant  ä  nous. 

II  y  a,  d'abord,  une  Subordination  necessaire  entre 
les  differents  modes  d'activite  sociale  ;  certains  modes 
peuvent  exister  sans  que  certains  autres  existent. 

Dans  rorganisme  individuel,  il  n'y  a  de  circulation  du 
sang  que  lorsque  la  respiration  est  localise'e  dans  des 
branchies  ou  des  poumons  :  le  sang  doit  aller  au-devant 
de  Fair. 

La  petita  circulation  est  la  condition  necessaire  de  la 
grande  circulation. 

De  meme,  il  y  a  une  certaine  succession  de  travaux 
necessaires  pour  assurer  la  conservation  et  le  develop- 
pement    de  la   vie  collective.   Toute    l'activite  coUec- 
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tive   depend,  avant  tout,  de  laction  tutelaire  de  l'Etat. 

II  faut  que  certains  travaux  prealables  mettent  la 
terra  en  etat  de  produire  pour  que  les  cultivateurs  puis- 
sent  appliquer  leur  travail  au  sol. 

11  faut  que  roperation  continue  et  constante  de  ces 
agriculteurs  soit  assuree  pour  que  les  autres  classes  so- 
ciales rencontrent  dans  le  produit  net  leurs  conditions 
essentielles  d'existence.  La  classe  agricole  semble  desti- 
nee  a  effectuer  les  echanf:^es  naturels  avec  le  milieu  phy- 
sique ;  eile  tient  tous  les  autres  organes  en  sa  depen- 
dance  ;  sans  eile,  ils  n'existeraient  pas.  Ainsi  encore, 
l'instrument  monetaire  est  subordonne  au  produit  qu'il 
fait  circuler. 

Mais  une  fois  que  le  produit  net  se  forme  et  que  des 
classes  non  agricoles  se  constituent,  ces  classes  rendent 
ä  la  classe  agricole  des  Services  et  des  'produits  fagonnös  ; 
elles  tiennent,  ä  leurtour,  la  classe  agricole  en  leur  de- 
pendance  puisqu'elles  iui  servent  de  debouche,  puis- 
qu'elles  Tapproyisionnent  de  leurs  produits.  A  cöte 
d'une  loi  de  Subordination  primordiale,  voici  que  nous 
constatons  une  loi  de  correlation,  exactement  comme  le 
üt  Cuvier  dans  les  organismes  individuels. 

Quesnay  jetait  ainsi  les  fondements  de  la  conception 
organique  dela  societe  economique. 

La  vie  colleclive  n'est  plus  qu'un  vaste  sj^steme 
d'eclianges  de  matiere  et  de  force  avecle  milieu  exterieur 
d'abord  (consommationetproduction),  entreleshommes 
ensuite  (distributioii).  Ellese  r^sout  dans  une  succession 
d'actes  de  consommation  et  de  production  que  relient 
des  contrats  d'echange  ;  et  la  vie  de  la  societe,  celle  de 
tout  individu,  depend  du  retour  incessant  de  ces  actes, 
exactement  comme  la  vie  de  toutes  les  cellules  d'un  orga- 
nisme  depend  du  cours  regulier  du  torrent  sanguin. 


III.    —    LE    TABLEAU    ECONOMIQUE  91 

Teile  est  la  conception  elementaire  de  Tordre  naturel 
elaboree  par  le  genie  de  Quesnay.  Oq  en  a  vu  aisement 
les  imperfections,  mais  on.n'en  reconnait  presque  jaraais 
rincomparable  grandeur.  Le  developpement  progressif 
de  la  science,  la  suite  de  cette  histoire  va  ]e  montrer, 
enlevera  aux  proprietaires  cette  preponderance  que  leur 
assigne  la  physiocratie ;  eile  cessera  d'identifier  leur  in- 
teret  avec  celui  de  la  societe  meme.  La  productivite 
de  la  classe  manufacturiere  sera  reconnue  ;  on  reussira 
ä  etablir  que  le  travail  agricole  n'a  pas  seul  ia  propriete 
de  produire  un  excedent^  que  le  travail  industriel,  lui 
aussi,  presente  une  plus-value  analogue  au  produit  net. 
Mais  Tid^e  fundamentale  d'une  circulation  sociale  de 
la  richesse  n'enaura  pas  moinsete  degageepar  Quesnay, 
et  la  posterite  placera  cette  decouverte  au  meme  rang 
que  Celle  de  la  circulation  du  sang  due  ä  Michel  Servet 
et  ä  Ilarvey. 

Je  me  suis  applique,  dans  deux  diagrammes,  k  expo- 
ser  le  mouvement  circulaire  de  la  richesse  sociale  et  ses 
rapports  avec  la  circulation  du  sang  :  le  premier  repro- 
duit  ce  mouvement  en  faisant  abstraction  de  la  monnaie, 
il  montre  comment  la  continuite  de  la  vie  economique 
peut  etre  congue  sans  Intervention  de  la  monnaie ;  il  rend 
sensible  la  distinction  de  la  grande  et  de  la  petite  circu- 
lation, Celle  des  avances  de  la  culture  et  du  produit  net 
avec  ses  divisions,  le  vaste  Systeme  d'echanges  entre  les 
organes  de  la  vie  sociale^  dans  lequel  il  est  engage.  Le 
second  diagramme  combine  le  mouvement  social  des 
richesses  consommables  avec  celui  de  la  monnaie  qui  est 
Tinstrument  de  leurs  echanges ;  on  y  relrouve  l'instru- 
ment  monetaire  dans  les  proportions  definies  indi- 
quees  au  §  3,  et  que  lui  assigne  son  caractere  orga- 
niqiie. 
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II  faut  reconnaitre  ici  que  la  Physiocratie  eut  un  pro- 
fond  precurseur,  meconnu  jusqu'ä  la  fin  du  xix®  siecle, 
dans  Richard  Cantillon,  dont  VEssai  sur  la  nature  du 
commerce  en  gener al  parut  en  1753,  vingt  et  un  ans 
apr^s  la  mort  tragique  de  l'auteur.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  circula  avant  qu'il  füt  publie,  et  M.  S.  Bauer  en 
a  retrouve  un  resume  dans  les  papiers  du  marquis  de 
Mirabeau.  Stanley  Jevons,  qui  entreprit,  en  1881,  la  de- 
fense de  ce  grand  observateur,  n'a  pas  craint  de  dire  : 
«  le  premier  traite  systematique  sur  l'Economique  a  e'te 
probablemcnt  ecrit  par  un  tanquierportant  un  nom  es- 
pagnol,  ne'  d'une  famille  irlandaise  du  comte  de  Kerry, 
eleve  on  ne  sait  oü,  engage  dans  les  affaires  ä  Paris,  et 
certainement  assassine  dans  YAlbemarle  Street  (1)  ». 
Faut-il  souscrire  ä  ce  jugement  de  Jevons  et  atlribuer  ä 
Cantillon  la  Constitution  de  la  science  economique?  A 
la  verite  Cantillon  a  exerce  une  intluence  directe  sur  les 
fondateurs  de  la  Physiocratie  :  probablement  parlescon- 
siderations  sur  la  monnaie  et  la  circulation  qu'il  deve- 
loppa  dans  VEssai  et  dont  Jevons  a  pu  dire  qu'elles  sont 
a  la  hauteur  de  ce  qui  a  ete  faitde  meilleur  depuis  lors; 
certainement  par  la  claire  analyse  du  produit  net  et  meme 
l'esquisse  du  Tableau  economique  que  renferment  les 
chapitres  v  et  vi,  1.  1,  de  son  ouvrage.  Nous  avons  ici  le 
temoignage  de  Quesnay  lui-meme  qui,  dans  l'article 
Grains  de  VEncy  dope  die,  paru  en  1757,  declare  que 
Cantillon  a  reconnu  ces  verites  fondamentales  (2). 

Faut-il  conclure  avec  Jevons  que  la  science  econo- 
mique a  ete  constituee  par  lui?  11  nous  parait  que  cette 

(1)  Stanley  Jevons,  Richard  Cantillon  and  thc  nationality  ofpoli- 
tical  Economy,  dans  Contcmporary  Review,  janvier  1881. 

(^)  Collection  Guillaumin,  Les  Physiocrates,  I,  p.  274.  Coraparez 
la  note  de  Daire,  ibidem,  p.  74. 
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gloire  reste  ä  Quesnay,  car  la  Constitution  de  la  science 
est,  cornrae  on  le  verra,  dans  la  Synthese  des  lois  de 
Tordre  moral  et  de  l'ordre  physique,  et  nul  ne  la  congut 
avant  lui,  si  profundes  et  si  vastes  qu'aient  ete  les  re- 
cherches  de  precurseurs  conime  Richard  Cantillon,  si 
puissante  et  si  indeniable  qu'ait  pu  etre  son  influence, 
non  seulement  sur  VÄmi  des  hommes,  mais  sur  le  pere 
de  la  Physiocratie  (1). 

On  a  cru  jusque  dans  ces  dernieres  annees  que  l'edi- 
tion  primitive  du  Tableaii  economique,  tiree  ä  Versailles 
ä  un  tres  petit  nombre  d'exemplaires,  avait  complete- 
ment  disparu,  mais  des  recherches  recentes  ont  abouti  ä 
la  decouverte  d'une  epreuve  de  l'oeuvre  de  Quesnay. 
M,  Oncken,  l'economiste  cohtemporaiu  le  plus  verse 
dans  l'histoire  de  la  Physiocratie,  avait,  en  1888,  rappele 
la  perte  du  premier  Tableau  economique  dans  son  intro- 
duction  aux  ceuvres  de  Quesnay;  M.  Stern,  professeur 
ä  rUniversite  de  Zürich,  en  rendant  compte  de  cet  ou- 
vrage,  suggera  l'ide'e  que  le  Tableau  pourrait  se  trouver 
parmi  lespapiers  du  marquis  de  Mirabeau,  aux  Archives 
nationales,  ä  Paris.  G'est  sur  cette  indication  qu'un  sa- 
vant  autrichien,  M.  Stephan  Bauer,  fit  aux  Archives  des 
recherches  qui  ont  amene  la  decouverte  de  i'epreuve  du 
Tableau  corrigö,  en  de'cembre  1738,  de  la  main  de  Ques- 
nay lui-meme.  M.  Bauer  a  public  le  commentaire  de  ce 
dücument  dans  Y Economic  Jotaiial  de  ma.rs  1893,  et  la 
British  Economic  Association,  dont  ce  recueil  est  l'or- 
gane,  a  voulu  magnifiquement  celebrer  le  deuxieme  cen- 
tenaire  de  la  naissance  de  Quesnay  en  publiant  le  fac-si- 
mile  du  Tableau  Economique  et  celui  de  I'epreuve  de 

(1)  Voirsur  ces  points  les  travaux  cites  ci-apres. 
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son  explication  avec  les  corrections  margiaales  de  Ques- 
nay  lui-meme  (1). 

On  retrouvera  dans  ce  volume  la  reproduction  da 
Tableau  economique  de  1758,  d'apres  la  publication  de 
rAssociation  britannique.  Les  donnees  de  Quesnay  sont 
celles-ci :  au  moment  oii  il  va  retracer  le  mouvement  so- 
cial de  la  richesse,  la  production  de  la  classe  agricole  a 
exio^e  600  livres  d'avances,  et  les  travaux  de  la  classe 
sterile,  300  livres ;  le  produit  net  de  la  culture  est  de 
600  livres,  qui  ont  passe  aux  mains  des  proprietaires 
sous  forme  de  monnaie.  Ceux-ci  en  re'partissent  la  de- 
pense  entre  les  cultivateurs  et  les  industriels,  par  moitie 
dans  l'hypothese,  achetant  d'une  part  du  pain,  de  la 
viande,  du  vin,  etc.,  de  Taufre  des  vetements,  ustensiles, 
meubles,  etc.  Les  300  livres  regues  en  echange  par  les 
cultivateurs  sont  depensees,  moitie  en  subsistances  quils 
produisent,  moitie  en  produits  manufactures  de  la 
classe  sterile  :  leurs  avances  renaissent  ainsi  avec  un 
produit  net  correspondant  de  300  livres,  comme  on  le 
voit  sur  le  diagramme.  Les  300  livres  du  produit  netque 
la  classe  sterile  a  rerues  en  echange  des  proprietaires 
sont  ä  leur  tour  consacrees  moitie,  LdO  livres,  ä  recons- 
tituer  une  partie  des  avances  de  cette  classe,  moitie  a  ac- 
querir  des  matieres  premieres  et  des  subsistances  de  la 
classe  agricole.  Celle-ci  rentre,  par  la,  dans  une  partie 
nouvelle  de  ses  avances  qui  reconstituent  un  produit  net 
correspondant  (150  livres)  :  eile  consacre  une  partie  de 
cette  somme,  la  moitie,  ä  acquerir  des  produits  manu- 
factures; on  assiste  alorsä  des  sous-divisions  successives 

(1)  Tableau  (Economique  (first  prinled  in  ITiiS  and  now  repro- 
duced  in  fac-simile  for  the  British  Economic  Association), 
Londres,  Macmillan,  1894. 
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des  depenses  des  deux  classes,  qui  aboutissent  ä  des  re- 
constitutions  partielles  de  leurs  avances  respectives,  et 
le  Processus  total  embrasse  par  Quesnay  reproduit  les 
avances  des  deux  classes  laborieuses  :  GOOh-300  livres, 
et  le  produit  net  des  proprietaires  (600  livres)  en  tout 
l.oOO  livres  comme  on  le  voit  indique  sur  le  schema  de 
Quesnay  raeme. 

J'ai,  dans  les  deux  planches  qui  accompagnent  cette 
etude,  embrasse  dans  son  unitc  le  mouvement  social  de  la 
richesse,  dont  Quesnay  a  analyse  les  differentes  phases. 
On  voit  mieux,  par  lä  meme,  l'analogre  biologique. 

Cest  ce  que  Mirabeau  appelait  «  lapremiere  regle  d'a- 
rithmetique  que  Ton  ait  inventee  pour  reduire  au  calcul 
exact,  precis,  la  science  elementaire  et  l'execution  per- 
petuelle  de  cedecret  de  l'Eternel  :  vous  mangerez  votre 
pain  ä  la  sueur  de  votre  front  »  (1).  L'analogie  est  reelle 
en  efFet  entre  la  balance  des  recettes  et  des  depenses 
d'un  organisme  individuel,  et  cette  circulation  continue 
d'elements  materiels  dans  Forganisme  social. 

Le  terme  circulation^  emprunte  ä  la  physiologie  par 
Law,  s'etendait  ainsi  avec  les  Ph\'siocrates  «  aux  Opera- 
tions successives  de  la  nature  dans  la  reproduction  et  la 
distribution  annaelle  des  richesses  »  (2).  II  n'a  pas  con- 
serve  ce  sens  etendu  chez  les  economistes  contempo- 
rains.  Le  plus  souvent  il  s'applique  aux  actes  d'echange 
et  de  transport  de  la  richesse,  et  la  circulation,  ainsi  con- 
gue  par  Cherbuliez  et  Garnier  entre  autres,  se  confond 
alors  avec  la  fonction  de  distribution  de  John  Stuart 
Mill,et  ä  ce  titre  des  savants,  comme  Gh.  Gide,  Tont  jus- 
tement  fait  disparaitre  de  la  Science. 

(1)  MiRABEAC,  Philosophie  rurale,  in-4°,  p.  18.    . 
(2j  Dlpont,  Introduction  d  l'Etude  d'unc  science  nouvclle,  collec- 
tion  Guillaumin,  p.  339. 
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Des  economistes  moins  connus  se  sont  rapproches  de 
la  conceplion  physiocratique,  Skarbek  et  Menier  par 
exemple  (1).  On  verra  plus  loin  Tinfluence  reelle  qu'elle 
a  exercee  sur  Smith  ;  il  semble  qu'il  faille  aller  jusqu'ä 
Marx  pour  retrouver  la  plus  forte  empreinte  de  la  Phy- 
siocratie  et  celte  preoccupation  intense  du  mouvement 
social  de  la  richesse  dans  son  ensemble. 

Karl  Marx, dans  le  livre  II  du  Capital,  acompris  mieux 
que  la  plupart  des  economistes,  comme  l'a  justement  re- 
marque  Labriola  (2),la  large  part  de  verite  que  renferme 
la  conception  physiocratique.  Ce  second  livre  du  Capi- 
tal est  consacrö  au  proces  de  circulation  du  capital.  Le 
terrae  proces  embrasse  tout  ce  que  Marx  appelle  le  cycle 
des  capitaux  individuels,  ou  le  cycle  du  capital  social, 
c'est-ä-dire  le  proces  capitaliste  de  production  ou  de 
consommation  produclive  du  capital,  ce  qui  forme  l'ob- 
jet  du  livre  II  du  Capital,  ensuite  la  consommation 
personnelle,  enfin  les  actes  d'e'change  qui  les  accom- 
paü^iient.  C'est  donc  tout  le  proces  des  transformations 
du  capital  congu  comme  inseparable  de  l'ensemble  des 
actes  d'echange,  auquel  seul  on  applique  en  general  le 
terme  circulation.  Karl  Marx  (3)  eludie  d'abord  le  mou- 
vement d'un  capital  individuel  ou  d'une  fraction  isolee 
du  capital  social  (Livre  II,  partie  I'"''  et  IP)  ;  puis  il  ras- 
semble  les  capitaux  particuliers  pour  en  former  le  capital 

(1)  Skarbek,  Theorie  des  richesses  sociales,  II,  liv.  II,  chap.  ii, 
Paris,  1840.  —  Cf.  Menier,  Vlmpol  sur  le  capital,  Paris,  1874. 

(2)  L.\BRioLA,  Le  dottrine  economichc  di  B.  Qucsnay,  Napoli,  1897, 
pp.  102,  393. 

(3)  Le  Capital,  critique  de  I'Econoraie  politique  par  Karl  Marx, 
liv.  II.  Le  proci's  de  circulation  du  capital,  trad.  de  J.  Borchardt 
et  H.  Vaudenydt,  1900,  chez  Giard  et  Briere.  V.  surtout  pour 
l'intelligence  de  la  pensee  de  Marx,  IIP  partie,  cii.  xviii,  p.  389 
et  suiv. 
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social  et  il  eludie  alors  le  mouvemenl  integral  qu'il  ac- 
complit  dans  la  societe,  d'abord  sous  la  forme  de  repro- 
duction  simple,  c"est-ä-dire  abstraction  faite  de  son  ac- 
croissement,  livre  II,  partiell^,  eh.  xx,  c'estla  statique 
des  Physiocrates  :  ensuite  sous  la  forme  de  reproduction 
progressive,  c'est-ä-dire  en  tenant  compte  de  l'accumu- 
lation  ducapital.  ibid.,  eh.  xxi,  c'estla  dynamique  du  ca- 
pital.  Si  gratide  que  soit  la  distance  qui  separe  Marx  des 
Physiocrates,  il  est  impossible  de  ne  pas  etre  porte  ä 
penser  que  l'oeuvre  ä  laquelle  Karl  Marx  a  consacre  une 
si  prodigieuse  puissance  d'analyse  est  reellement  tissec 
sur  la  trame  du  Tableau  economique. 

Marx  connait  les  travaux  de  l'Ecole,  il  le  prouve  ä 
chaque  page  ;  parmi  ses  precurseurs,  il  place  Quesnay 
au-dessus  d'Adam  Smith  (l).  Mais  sa  conception  de  la 
circulation  est  devenae  beaucoup  plus  vaste  et  pluscom- 
plexe  :  la  notion  de  laproduetivites'est  etendue  del'agri- 
eulture  ä  l'industrie,  la  plus-value  generalisee  a  pris  la 
place  du  produit  nel.  Le  cycle  de  Marx  embrasse  le  eapi- 
tal  constant,  le  eapital  variable  et  la  plus-value,  la  mon- 
naieettous  les  produits  directement  consommes,  la  force 
de  travail  elle-meme;  et  pendant  quele  Tableau  econo- 
mique traduisait  le  retour  periodique  des  memespheno- 
m^nes  dans  leur  ordre  naturel,  incorporant  ä  la  Science 
une  veritable  Statique  economique,  Marx,  encomprenant 
dans  son  oeuvre  la  genese  et  l'aceumulation  du  eapital, 
eontribue  en  outre  ä  la  Constitution  d'une  Dynamique 
economique. 

(1)  Ibid.  Voir  II»  partie,  eh.  x,  et  III«  partie,  eh.  xix. 
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IV.   —  LeS    LOIS    NATURELLES    ET    l'HaRMONIE  DE    l'OrDRE 
PHYSIQUE    ET    DE    l'OrDRE    MORAL 

II  s'agit  raaintenant  de  rechercher,  avec  les  physio- 
crates,  les  conditions  d'un  retour  regulier  et  constaat  de 
ce  mouvement  social  de  la  richesse. 

Ici,  les  physiocrales  vont  mettre  en  presence  lanaiiire 
morale  de  l'homme  et  la  natura  phtjsique  exterieure ;  ils 
vont  chercher  des  relations  constantes  entre  ces  deux 
mondes,  et,  entre  les  lois  qui  les  regissent,  un  tel  en- 
chainement,  que  leur  dernier  terme,  selon  l'expression 
de  Letrosne,  soit  un  cercle  non  interrompn  de  reproduc- 
tio7i  et  de  consommation  constamment  entretenn  par  la 
fecondite  inepuisable  de  la  terre. 

C'est  la  decouverte  de  ces  rapports  entre  la  nature  et 
rhomme  social  qui  apermis  la  Constitution  dela  science  : 
«  c'est  cette  liaison,  a  dit  encore  Letrosne,  entre  la  loi 
de  Justice,  qui  renferme  les  Droits  et  les  devoirs  de 
rhomme  social,  et  les  lois  dela  reproduction  et  de  la  dis- 
tribution  des  subsistances,  que  les  philosophes  n'ont  pas 
saisie  et  cest  en  cela  que  la  science  economique  est  vrai- 
ment  nouvelle».  Rien  de  plus  profond  que  ces  paroles  de 
Letrosne  n'a  ete  dit  sur  les  physiocrates.  C'est  ici  que  se 
presente  ä  nous  la  question  des  lois  naturelles  en  econo- 
mic politique.  C'est  aux  physiocrates  que  revient  Pimpe- 
rissable  gloire  d'avoir  reconnu  que  les  phenomenes  eco- 
nomiquessont  soumis  ä  des  lois  naturelles,  mais  ce  sont 
eux  aussi  qui,  par  le  caractere  qu'ils  ont  assigne  k  ces 
lois,  ont  preparö  la  crise  redoutable  que  traverse  la 
science  moderne,  et  rendu  necessaire  la  revolution  scien- 
tifique  qui  s'accomplit  dans  la  direction  positive. 
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La  loi  naturelle,  au  sens  positif,  exprime  une  reiation 
constanle  entre  les  phenomenes ;  les  lois  de  la  vie  vege- 
tative exprinient  les  relations  cönstantes  entre  les  orga- 
nismes  vegetaux  et  leur  milieu  physico-chimique,  et  Se- 
lon lesquelles  ils  se  conservent,  se  developpent  et  se 
multiplient.  Ces  lois  existent  independamment  de 
l'homme,  des  besoins  de  Thomme  ;  elles  subsisteraient 
alors  meme  que  rhomme  aurait  disparu. 

La   loi    naturelle,  au   sens     physiocratique,  exprime 
quelque  chose  de  plus  :  ce  ne  sont  pas  les  conditions 
d'existence  de  ce  qid  est,  mais  les   conditions  de  ce  qui 
doit  etre.  Les  lois  physiques  de  la    Vegetation  seront 
pour  eux  les  conditions  seloii  lesquelles  la  mulliplication 
des    vegetaux  consommables  par  Fhomme  atteindra   le 
plus  haut  degre.  II  y  a  donc  une  fin  ä  atteindre  ajoutee 
par  eux  ä  la  conception  purement  scientifique  de  la  loi. 
«  La  loi  physique,  dit  Quesnay  lui-meme,  est  le  cours 
regle    de   tout  evenement  physique   de   l'ordre  natural 
eviderament  le  plus  avantageux  au  genre  humain.  »  II 
revele  par  lä  meme  la  fin  poursuivie.  C'est  une  succes- 
sion  de  phenomenes  physiques  teile  qu'elle  se  traduise 
par  la  plus  haute  ulilite  possible  pour  Fhomme.  Seni- 
blablement,  dans  l'ordre  moral,  la  loi    scientillque,  au 
sens  positif,  exprimera  simplenient  une  tendance  uni- 
forme et  constanle  de  Fhomme.  Pour  Quesnay,  ce  sera 
quelque  chose  de  plus,  ce  sera  la  direction  de  la  volonte 
humaine  la  plus  propre  ä  assurer  le  bonheur  meme  de 
Fhomme. 

Elle  exprimera  les  conditions  morales  dans  lesquelles 

les  tendances  dirigeantes  de  la  volonte  humaine  s'har- 

moniseront  le  plus  parfaitement   avec  les  lois  physiques 

de  l'ordre  naturel,  le  plus  avantageux  au  genre  humain. 

II  y  a  donc,  aux  yeux  de  Quesnay,  un  enchainement 


100  PREMIERE    EPOQUE.    —   LA   PUYSIOCRATIE 

naturel  des  lois  morales  et  physiques  le  plus  propre  ä  as- 
surer  l'abondance  et  la  juste  distribution  des  richesses. 
Cet  enchainement  est  l'cBuvre  meme  de  l'auteur  des 
choses. 

«  (^es  lois,  dit-il,  forment  ensemble  ce  qu'on  appelle  la 
loi  naturelle.  Tous  les  hommes  et  toutes  les  puissances 
humainesdoivent  etre  soumisä  ces  lois  souveraines  ins- 
tituees  par  l'Etre  supreme,  elles  sont  immuables  et  les 
meilleures  lois  possibles  :  par  consequenl,  la  base  da 
gouvernement  le  plus  parfait.  » 

Les  lois  naturelles  sont  donc  congues,  non  seulement 
comine  concourant  ä  une  ßn,  mais  encore  comme  fai- 
sant  parlie  d'un  plan  generale  d'un  ordre  ideal  trace  par 
l'auteur  des  choses,  et  imprinie  par  lui  dans  la  nature. 
La  nature  est  aux  yeux  de  Quesnay  le  reflet  de  la  pen- 
see  divine,  ou  l'instrument  des  dessins  de  laProvidence, 
et  le  naturel  est  identiqus  ä  Videal  ahsolu.  Aussi  la 
physiocratie  est  dominee  par  la  preoccupation  de  la 
cause  premiere  des  choses  et  des  causes  finales  qui  leur 
sont  assignees.  Elle  est  une  sociologie  finaliste;  le  plan 
divin,  la  science  noiivelle  le  decouvre,  et  ellele  propose 
comme  direction  de  la  conduite  economique  ä  la  iiberte 
de  l'homme  :  il  li  frappe  par  Veoidcnce  meme  des  etfets 
que  sa  realisation  olTrira  pour  le  bonheur  des  hommes. 
La  theorie  de  la  Iiberte,  que  Quesnay  a  prcsentee  dans 
ses  Essais  physiques  sur  l'economie  animale,  s'adapte  ä 
cetle  coiiception,  car  ilen  fait  la  faculte  de  se  determiner 
par  des  motifs.  II  combat  l'hypothese  que  la  libertö  con- 
siste  ä  se  determiner  sans  motif  et  se  propose  de  recher- 
cher dans  quelles  conditions  la  Iiberte  humaine  se  deter- 
minera,  non  pour  ce  qui  est  le  plus  agreable,  mais  le 
plus  avantageux.  Ici,  Texcellence  des  motifs  sera  evi- 
dente. 
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La  physiocratie  a  donc  une  base  theologico-metaphy- 
sique.  C'est  pour  cela  qu'elle  congoit  l'ordre  naturel 
comme  absolu  et  invariable,  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
propose  ä  Ihomme  de  se  borner  ä  laisser  l'ordre  naturel 
se  realiser  de  lui-meme. 

Les  physiocrates  ont  par  lä  introduit  dans  la  science 
sociale  une  association  d'idees  qui  a  prevalu  longtemps 
enlre  la  constance  des  lois  naturelles  et  Vimmodificabi- 
lite  des  phe'nomenes  par  l'intervenlion  des  hommes,  et 
surtout  de  la  Societe  representee  par  TEtat.  Les  lois  fai- 
saient  partie  d'un  oi'dre  absolu,  d'un  playi  ideal  congu 
par  la  Providence,  et  l'homme  n'avait  d'autre  mission 
que  de  le  laisser  s'accomplir. 

La  science,  dsns  les  autres  depaitements,  nous  revele, 
au  contraire,  que,  partout  oii  les  lois  sont  reconnues 
dans  les  phenomenes  et  oü  se  repand  l'esprit  positif, 
Taction  modificatrice  et  r^paratrice  des  hommes  s'etend 
et  s'affermit :  ainsi,  dans  l'hygiene  et  la  medecine  ;  seu- 
lement  eile  s'exerce  selon  les  lois  memes  de  la  nature, 
c'est  son  appui  et  sa  garantie.  C'est  que  lä  aussi  la  con- 
ception  d'un  plan  pred^termine,  dont  l'Etre  des  Elres 
poursuivrait  la  realisation  et  que  Intervention  humaine 
ne  pourrait  que  troubler,  cetle  coneeption  s'eloigne  et  se 
dissipe.  Elle  esten  dehors  du  domaine  du  savoir  positif. 
C'est  ce  mode  de  concevoir  les  phenomenes  sociaux 
qui  s'introduira  graduellement  dans  la  science  so- 
ciale. 

Nous  pouvons  maintenant  suivre  Tenchainement  des 
lois  naturelles  avec  les  Physiocrates.  Les  meilleurs 
guides  sont  Lemercier  de  la  Riviere,  dans  son  Ordre  na- 
turel, Dupont  dans  son  Discours  preliminaire  et  son 
Introduction  d  la  Science  nouvelle,  et  Quesnay  lui- 
meme  dans  le  Droit  naturel. 
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La  loi  de  consommation  est  la  loi  londamentale  de 
l'individu.  Elle  revele  sa  Subordination  mi  mllieii  phy- 
siqiie,  qui  doit  fournir  ä  l'homme  les  materiaux  et  les 
forces  necessaires  ä  son  entrelien.  11  nepeut  s'alTranchir 
de  celte  necessite  physique  de  pourvoir  ä  sa  consomma- 
tion. 

Cette  Subordination  au  milieu  physique,  se  revolanl 
par  le  retour  periodique  ^Q?>mf'ines  besoins,  est  d'autaut 
plus  manifeste  et  plus  pressante  que  la  population  croit 
plus  rapidement,  et  qu'elle  depasse  davanlage  lenombre 
des  hommes  qui  pourraient  vivre  des  produits  spontanes 
de  la  terre. 

A  ce  point,  la  multiplication  des  produits  devient 
aussi  imperieusement  necessaire  que  leur  consomma- 
tion, et  cette  multiplication  ne  peut  evidemment  s'ope- 
rer  que  par  l'application  du  travail  de  Thomme  ä  la 
terre. 

La  tendance  ä  rmgir  sur  le  monde  materiel  poiir  sa- 
tis/airese.s  besoius,  teile  sera  la  loi  inorale  individuelle 
dans  les  faits  economiques ,  iel  sera  le  principe  d'aclion 
de  la  societe  economique  chez  les  phfjsiocraies.  lls  vont 
desormais  expüquer  la  vie  collective  par  les  Operations 
spontanees  de  toutes  les  unites  humaines  qui  composent 
la  sociele  et  sont  conime  les  cellules  sociales  :  la  force 
motrice  de  la  societe  economique  est  desormais  inhe- 
rente  aux  individus  eux-memes. 

Une  transformation  radicale  s'est  donc  accomplie  dans 
la  conception  de  la  societe.  Les  Mercantilistes  plagaient 
hors  des  individus  le  principe  dirigcant  de  leur  activite  ; 
voici  les  Physiocrates  qui  le  placenl  endedans. 

Le  desir  de  s'assurer  la  satisfaction  de  ses  besoins  de- 
rivant  de  la  nature  de  son  etre,  est  pour  cliacun  cette 
force  motrice,  ce  principe  d'action.  II  est  la  cause  de  ces 


IV.    —    LES    LOIS    NATURELLES  103 

Operations  qui  se  succedent  dans  un  ordre  invariable,  et 
s'adaptent  ä  Tordre  physique,  et  eile  depend  de  la  nature 
humaine. 

Dansun  etat  social  complexe,  assurement  tous  las  in- 
dividus  n'appliquent  pas  directement  leur  activite  ä  la 
production  agricole,  mais  le  principe  dirigeant  de  tout 
individu  est  le  meme  :  c'est  la  tendance  ä  satisfaire  ses 
besoins,  k  s'assurer  les  jouissances,  soit  directement  en 
agissant  sur  la  nature,  soit  indirectement  en  etfectuant 
des  echanges  avec  ceux  qui  exercent  cette  action  inime- 
diate. 

Le  proprietaire  obeit  au  desir  de  s'assurer  des  jouis- 
sances lorsqu'il  met  la  terre  en  etat  d'etre  cultivee.  II  en 
est  de  meme  pour  la  classe  agricole  et  la  classe  sterile, 
lorsqu'elles  se  livrent  äleurs  travaux. 

Tous  ces  interets  prives  se  resolvent  en  derniere  ana- 
Ivse  dans  Pinteret  de  la  classe  agricole  qui  se  confond 
avec  l'interet  social ;  car,  plus  la  reproduction  annuelle 
sera  abondante,  plus  sera  considerable  la  somme  des  ri- 
chesses  ä  partager  directement  ou  indirectement. 

L'individu  humain  et  le  milieu  piiysique  nous  appa- 
raissent  jusqu'ici  corame  unis  par  deux  ordres  de  rela- 
tions  necessaires. 

\Jhomme  est  soumis  au  milieii  physique  pourla  satis- 
faction  de  ses  besoins.  La  tendance  morale  de  Vhomine 
ä  reagir  sur  le  milieu,  en  vue  de  cette  satisfaction,  se 
deduit    des  besoins  avec  la  meme  necessile. 

La  reaction  que  le  travail  de  fhomme  opere  sur  le 
milieu  physique  est  necessairement  soumise  aux  lois  du 
milieu.  En  efiet,  ce  travail  ne  sera  productif  que  pour 
autant  que  l'homme  reunisse  les  conditions  exigees  par 
les  lois  naturelles,  pour  la  multiplication  des  animaux 
et  des  veKetaux. 
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Quesnay  se  posait  Ja  seconde  partie  du  probleme  en 
ces  termes  : 

II  y  a  une  certaine  applicalion  de  l'activite  humaine  ä 
la  terre  qui  est  la  plus  favorable  possible  au  genre  hu- 
main;  la  succession  des  differentes  Operations  qui  cons- 
tituent  le  cycle  de  la  production  agricole  peut  etre  plus 
ou  moins  parfaite,  l'applicationdu  travail  et  du  capitalau 
sol  plus  ou  moins  energique,la  circulation  duTableau  eco- 
nomique  plus  ou  moins  abondante^  continue,  reguliere. 

Le  probleme  qui  restait  ä  resoudre  etait  de  rechercher 
dans  quelles  conditions  l'activite  economique  de  Thomme 
se  manifesterait  le  plus  favorablement  a  l'interetde  tous, 
serait  la  plus  feconde. 

G'est-ä-dire,  quelle  regle  sociale  de  la  conduite  hu- 
mame  individuelle  s' adapiait  le  plus  parfaitement  pos- 
sible ä  cette  succession  de  phenomenes  physiques  ?  Gom- 
ment  la  volonte  humaine  serait  le  plus  energiquement 
sollicitee  ä  agir  de  la  fagon  la  plus  avantageuse  ä  la  so- 
ciete  meme  ? 


V.  —  Le  Droit  naturel  et  la  Constitution  de  la 

SOCIOLOGIE   ECONOMIQUE    STATIQUE 

Le  Droit  naturel  de  Quesnay  a  pour  objet  la  recherche 
des  conditions  sociales  fondamentales  les  plus  propres  ä 
la  realisation  de  Vordre  naturel  trace  par  l'Auteur  des 
choses. 

L'homme  ne  doit  pas  etre  considere  corame  seul  dans 
l'exercice  de  la  liberte,  il  vit  en  societe  avec  d'autres 
hommes,  et  ce  qu'il  taut  decouvrir,  ce  sont  les  condi- 
tions fondamentales  de  leur  coexistence..  Gelles-lä  aussi 
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soot  inscrites  dans  la  nature  immuable  aux  yeux  de 
Quesnay. 

Si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  la  justice,  disait-il, 
je  repondrai  que  cest  une  regle  naturelle  et  souveraine, 
reconnue  par  les  lumieres  de  la  raison,  qui  determine 
evidemment  ce  qui  appartient  ä  soi-meme  et  ä  im  aittre. 
Le  Droit  naturel  sera  la  sphere  du  Droit  tracee  par  la 
justice  autour  de  chacun. 

L'un  des  caracteres  originaux  de  Tceuvre  de  Quesnay, 
c'est  que  pour  lui  le  Droit  naturel  s'etend  gradueliement 
ä  mesure  que  la  societe  se  developpe.  La  societe  organi- 
se'e  est  ainsi  elle-meme  la  condition  de  la  realisation 
parfaite  du  Droit  naturel.  C'est  vainement  qu'ä  l'etat  de 
nature  le  droit  de  tous  ä  tout  sera  reconnu.  Ce  droit  est 
liniile  en  fait  par  Timpulssance  de  chacun  ä  l'exercer. 
La  Constitution  de  la  sociele  permettra  le  concours  mu- 
tuel  des  forces  et  paralysera  les  entreprises  des  forts 
contre  les  faibles.  On  comprendra  des  lors,  qu'aux  yeux 
de  Quesnay,  l'etat  social  le  plus  propre  ä  assurer  le 
Droit  naturel  est  celui  oü  les  hommes  sont  re'unis  en  so- 
ciete sous  une  autorite  lutelaire,  organe  protecteur  de  la 
justice. 

Cet  etat  oü  le  Droit  naturel  est  le  plus  complet  et  le 
mieux  assure  n'est  pas  l'etat  de  nature,  il  est  l'etat  con- 
forme  aux  lois  naturelles.  Au  fond,  tous  les  philosophes 
du  xviii«  siecle  gravitaient  autour  d'une  conception  d'un 
regime  d'ordre,  soustrait  ä  l'arbitraire  des  gouverne- 
menls  et  conforme  ä  un  plan  inscrit  dans  la  nature.  On 
y  cherchait  l'appui  contre  l'arbitraire ;  c'est  la  gran- 
deur  et  la  justiücation  de  leurs  hypotheses  metapby- 
siques. 

Reconstituons  maintenant  le  Droit  naturel  des  Phy- 
siocrales. 
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Le  Droit  apparait  aux  Physiocrates  avec  un  caraclere 
organique  ;  il  forme  rensemble  des  conditions  morales 
d"un  equilibre  permanent  et  stable  desfonclions  de  la  vie 
economique.  C'est  pour  cela  que  l'ceuvre  des  phvsio- 
crates  est  une  veritable  sociologie  :  le  Droit  et  l'Econo- 
mie  politique  sont  pour  eux  indissolublement  unis,  et 
Jamals  avant  eüx  on  n'avait  mls  en  lumiere  l'aspect 
{•conomique  du  droit,  degage  le  Droit  economique. 

Le  petit  ouvrage  de  Quesnaj^le  D7'oitnaturel,  a  pour 
objet  d'adapter  le  Droit  aux  lois  dela  nature  humaine  et 
ä  Celle  du  niilieu  pliijsiqiie,  de  les  coordonner  en  consi- 
derant  ces  lois  comme  laisant  partie  d'un  plan  provi- 
dentiel.  Le  Droit  qui  s'y  ajustera  et  en  assurera  l'ope- 
ration  la  plusparfaite,  sera  le  Droit  vraiment  nature l. 

Ce  Droit  naturel  ne  se  constituera  que  lorsque  la  rai- 
son humaine  sera  sufiisamment  eclairee  et  que  le  plan 
divin  se  sera  deroule  sous  les  regards  des  Philosophes; 
mais  une  lois  con^u,  il  parlicipera  du  caractere  invariable 
et  absolu  des  lois  elles-memes.  La  Physiocratie  ne  re- 
connait  qu'une  forme  abstraite  et  invariable  du  droit  : 
Celle  qui  par  son  evidence  frappe  la  raison,  quand  eile 
est  parvenue  au  point  de  connaitre  avec  roidence  la 
marche  des  lois  naturelles,  comme  le  dit  Quesnay.  L'his- 
toire  n'aura  donc  jamais,  pour  les  Physiocrates,  le  pro- 
cessus  d'une  evolution  progressive  ;  eile  ne  sera  et  ne 
pourra  etre,  avec  le  caractere  purement  rationnel  de  la 
doctrine,  que  le  tableau  des  oscillations  des  societes  au- 
tour  d'un  t^-pe  id^al  et  absolu,  ou  le  recit  des  deviations 
de  riiumauite  depuis  les  temps  voisins  de  son  origine, 
oü  eile  ß'est  soustraite  ix  l'empire  de  la  loi  naturelle^ 
jusqu  ä  l'epoque  oü,  cette  loi  reparaissant  dans  sa  pleine 
lumiere,  l'homme,  guide  par  la  philosophie,  lente  avec 
eile  un  nouveau  rapprochement.  La  Physiocratie  rajeunit 
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aiiisi  la  doctrine  de  la  cliute  et  de  la  redemption,  eii  don- 
nant  k  la  nature  la  place  de  ladivinile,  oa  plutöt  en  in- 
terposant  la  nature  entre  Fhonime  et  la  divinile'. 

On    s'explique  le    caraclere   invariable  et  absolu   du 
Droit  Economique  dans  la  Physiocratie,  quand   on  voit 
les  physiocrates  s'efTorcer  de  la  deduire  des    propriete's 
les  plus   essentielles  et  les  plus  generales  de  la  nature 
huniaine.  Nul  plus  que  Lemercier  de  la  Riviere  ne  lui  a 
donne     ce    caractere    de     rigide   deduction,    dans    les 
XXVI  Premiers  chapilres  de  son  Ordre  naturel,  non  re- 
produits  dans    l'edition     Guillaumin,    auxquels   il    laut 
joindre  le  tres  instructif  resume  de  la  Physiocratie  par 
le  Margrave  de  Bade,  sous  ce  titre  :  Abrege  des  Prin- 
cipes  de  V Economie   Politique,  et   attribue  ä   tort    par 
E.  Daire  ä  Dupont  de  iXemours.  II   laudrait  }- joindre  la 
Table  raisonnee  des  Principes  de  l' Economie  Politique 
de  Dupont  de  Nemours,  formant   un  vaste  tableau   de 
l'"20  de  large  sur  l'"2i  de  baut,  si  cette  Table   n'etait  ä 
peu  pres  absolument  introuvable  1^1773).  A  celte  epoque, 
rEconomie  Politique  a  atteint  une  forme  systematique, 
et  la  methode   deductive    prevaut    detinitivement  avec 
Lemercier,  Dupont.  sur  la    methode    induclive  des  ar- 
ticles  de  Quesnay  dans  VEiicijclopedie. 

L'expose  de  ce  vaste  enchainement  de  deduclions 
acheve  de  nous  donner  linteUigence  de  la  Physiocralie, 
et  nous  fournit  une  base  solide  pour  l'interprelation  de 
tout  le  developpement  ulterieur  de  la  science. 

D'une  part,  l'homme  doit  emprunter  au  milieu  ph)-- 
sique  les  materiaux  propres  ä  assurer  la  conservation  et 
le  developpement  de  son  etre.  C'est  la  loi  de  consomma- 
iion,  qui  le  subordonne  au  milieu  exterieur.  Mais  les  pro- 
ductions  spontanees  du  sol  sont  insulfisanles  pour  satis- 
faire  aux  besoinsde  l'homme  ;  de  la  loi  de  consommation 
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se  deduit  donc  necessairement  celle  du  travail,  l'obliga- 
tion  pour  rhomme  d'appliquer  son  travail  au  sol. 

De  ce  devoir  du  travail  se  deduit  necessairement  aussi 
le  Droit  de  iravailler,  c'est-ä-dire  celui  de  pourvoir  ä  sa 
propre  conservation  :  c'est  ce  que  les  physiocrates  ap- 
pelaient  \di  propriete  personne lle,  le  droit  pour  Thomme 
de  disposer  de  son  aclivite  personnelle  sans  que  les 
autres  membres  de  la  societe  puissent  Ten  empecher. 
Ce  droit  lui-meme  est  en  correlation  avec  le  devoir  de 
respecter  chez  autrui  le  droit  de  travailler,  la  propriete 
personnelle  ;  car  autrui  ne  peut  s'affranchir  plus  que 
nous  de  l'obligation  de  pourvoir  ä  sa  conservation.  C'est 
ainsi  qu'il  n'est  pas  de  devoir  sans  droit,  ni  de  droit  sans 
devoir,  formule  remarquable  devenue  celebre  au 
xix^  siecle  parce  que  rinternationale  l'a  adoptee.  «  Les 
devoirs,  dit  Lemercier,  ne  peuvent  etre  etablis  dans  la 
societe  que  sur  la  necessite  dont  ils  sont  ä  la  conserva- 
tion des  droits  qui  en  resultent.  »  «  Nos  droits  sont  le 
titre  de  nos  jouissances,  dit  le  Margrave  de  Bade,  nos 
devoirs  sont  les  conditions  ä  remplir  pour  conserver  et 
perpetuer  nos  droits.  »  (Page  369,  ed.  Quill.) 

Cette  genese  du  Droit  economique  sous  la  forme 
de  propriete  personnelle,  vous  la  retrouverez  expos^e 
dans  lespages  immortelles  que  Turgot  place  en  tete  de 
l'Edit  du  mois  de  fevrier  1776  sur  l'abolition  des  ju- 
randes  :  «  Dieu,  en  donnant  ä  l'homme  les  besoins,  et 
lui  rendant  ne'cessaire  la  ressource  du  travail,  a  fait  du 
droit  de  travailler  la  propriete  de  tout  homme,  et  cette 
propriete  est  la  premiere,  la  plus  sacree,  la  plus  impres- 
criptible  de  toutes.  » 

La  pi'opriete  rnobiliere,  seconde  forme  dela  propriete, 
est  le  prolongement  de  la  propriete  personnelle,  car  eile 
n'est  autre  chose  que  la /^rojone/^  des  fruits  de  son  travail. 
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Cette  propriete  mobiliere  n'est  doac,  aux  yeux  des 
physiocrates,  que  la  propriete  personnelle  conside'ree 
dans  les  rapports  qu'elle  a  necessairement  avec  les  choses 
propres  ä  la  jouissance  de  Thomme. 

«  Le  droit  de  pourvoir  ä  sa  conservalion  renferme  le 
droit  d'acquerir  (Lemercier,  dans  E.  Daire,  p.  342)  par 
ses  recherches  et  ses  travaux  les  choses  utiles  ä  son  eais- 
tence,  et  celui  de  les  conserver  apres  les  avoir  acquises.  » 

La  propriete  fonciere  elle-merae  puise  sa  juslificatiGn, 
eile  aussi,  d'apres  les  physiocrates,  aux  memes  sources 
que  la  propriete  mobiliere. 

Les  physiocrates  l'attachent  comme  recompense  aux 
travaux  de  defrichement,  de  clöture,  de  construction  de 
bätiments  de  ferme,  bref  ä  tous  ces  travaux  priniordiaux 
necessaires  pour  preparer  le  sol  ä  la  culture.  Ce  sont 
ces  depenses  premieres  qui  forment  le  prix  originaire 
de  la  propriete. 

Lemercier  nous  dit  que  les  richesses  consommees 
dans  les  Operations  preparatoires  de  la  culture,  consa- 
crees  aux  avances  foncieres,  sont  devenues  inseparables 
du  sol  et  ne  lui  peuvent  elre  enlevees  ;  que  des  lors  la 
propriete  mobiliere  serait  lesee  si  la  terre  ne  restait  pas 
aux  mains  de  ceux  qui  ont  fait  ces  depenses. 

Ainsi  congue,  la  propriete  fonciere  n'est  que  l'exten- 
sion  de  la  propriete  personnelle  et  mobiliere.  La  pro- 
priete du  Fonds  suit  le  sort  de  la  propriete  des  richesses 
mobilieres  qui  y  sont  appliquees,  comme  l'accessoire 
suit  le  principal. 

Turgot,  de  son  cöte  :  «  Les  Conventions  et  les  lois  ont 
du  garanlir  aux  premiers  cultivateurs  et  ä  leurs  heritiers 
la  propriete  des  terrains  qu'ils  avaient  occupes,  lors 
meme  qu'ils  cesseraient  de  les  cultiver,  et  cela  pour  prix 
des  avances  foncieres  par  lesquclles  ils  ont  mis  ces  ter 
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rains  en  dtat  d'elre  cultives,  et  qui  se  sont  poiir  ainsi 
dire  incorpores  au  sol  meme.  (§  17)  » 

C'est  vainement  que  Ton  opposerait  aux  physiocrates 
que  les  avances  foncieres  faites  par  le  proprietaire  re- 
presentent  une  quantite  de  travail  definie,  limilee  ;  que 
le  sül  lui-meme  preexiste  ä  tout  travail  humain,  et  que, 
dussent  les  avances  foncieres  en  devenir  inseparables, 
elles  ne  peuvent  engendrer  qu'un  droit  defmi,  limite,  sur 
le  sol  et  sur  ses  produits.  Pour  les  phjsiocrates,  la  pro- 
prielö  n'en  restera  pas  moins  larecompense  eternelle  du 
preniier  elTort  humain  qui  aura  degage  la  puissance  pro- 
ductive  de  la  nature. 

Tel  est  donc  l'enchainement  :  la  propriele  personnelle 
devient  propriete  mobiliere  en  s'etendant  aux  objets 
mobiliers  que  nous  acquerons  par  le  travail. 

Elle  devient,  par  une  nouvelle  extension,  propriete 
foncif've,  gräce  ä  Tincorporalion  au  sol  des  richesses 
mobilieres  et  du  travail  destinö  k  l'approprier  ä  la  cul- 
ture. 

C'est  ainsi  que  les  physiocrates  se  sont  efforces  de 
justifier  les  institutions  de  droit  ^conomique  dans  leurs 
causes^  en  remontant  ä  leurs  antecedents  physiques. 
Leur  conception  de  la  propriete  presenle  jusque-lä  une 
analogie  trös  marquee  avec  celle  que  Tilluslre  Locke 
avait  developpee  dans  le  Gouvernement  Civil.  Locke 
donne  aussi  le  travail  humain  comme  justification  directe 
ä  la  propriete,  et  le  travail  lui-meme  est  ä  ses  yeux 
une  n^cessite  derivant  de  l'insuffisance  des  fruits  sponta- 
nes de  la  terre. 

Chez  Locke,  l'appropriation  du  sol  par  le  travail  est 
legitimee  par  les  besoins  de  Thomme  qui  rendent  le  tra- 
vail necessaire,  mais  eile  n'est  legitimee  que  dans  les  li- 
mites  de  ces  besoins  et  de  la  puissance  de  travail    de 
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chaque  membre  de  la  communaute  d'abord ;  en  second 
lieu,  Locke  ne  justifie  l'appropriation  privee  du  sol  que 
parce  qu'il  admet  qu'elle  peut  etre  etTectuee  par  tous,  les 
besoiris  de  tous  etaat  les  memes. 

Les  physiocrates  ne  resteront  pas  dans  ces  limiles  ri- 
goureuses  oü  Locke,  en  fondaut  comme  eux  la  pro- 
priete  sur  le  travail,  la  circonscrivait. 

Ils  vont  se  placer  dans  l'hypothese  meme  oü  toutes 
les  terres  sont  appropriees,  oü  les  nouveaux  venus  ne 
peuvent  plus  occupec  dans  un  fondscommun  la  partie  de 
terre  necessaire  ä  leur  subsistance  ;  ils  se  placeront  dans 
un  etat  social  oü  Tetendue  de  la  propriele  de  chaque  in- 
dividu  peut  depasser,  et  de  beaucoup,  ce  qu'exige  la  sa- 
tisfaction  de  ses  besoins  et  ce  que  comporte  sa  puissance 
de  travail ;  oü  les  ventes,  les  successions  auront  favorise 
la  concentration  des  proprietes,  oü  un  grand  nombre  de 
proprietaires  en  possederont  plus  qu'ilsne  pourront  cul- 
liver,  et  oü  la  propriete  meme  se  detachera  complete- 
ment  de  la  culture.  Dans  cet  etat  social,  le  travail  sera 
divise  ;  la  socie'te  economique  se  presentera  ä  eux  avec 
ses  puissants  appareils  d'organes  :  la  classe  agricole  pro- 
duisant  les  richesses  brutes  et  les  subsistances,  la  classe 
des  proprietaires  recueillant  et  consommant  le  produit 
net,  la  classe  des  artisans  et  des  commergants  faisant  su- 
bir  ä  la  richesse  des  changements  de  forme,  de  lieii  et  de 
mains. 

W.  —  Le  Droit  naturel  et  la  congeption  organique 

DE    LA    PROPRIETE 

Places  devant  ces  conditions  complexes  d'un  etat  Eco- 
nomique   avance,  les    physiocrates   vont  s'efforcer   de 
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trouver  la  jastificalion  de  la  Propriete,  non  plus  dans  ses 
origines,  dans  ses  causes,  mais  dans  ses  fins,  ou  mieux, 
dans  ses  fonciions  economiques,  et  c'est  ainsi  que  la 
science  du  Droit  s'unira  organiquement  a  V Economie 
politique.  Ici,  leur  doctrine  du  droit  nalurel  est  neuve, 
Jamals  avant  eux  on  n'avait  congu  Tassociation  de  Tordre 
physique  et  de  l'ordre  moral  dans  le  droit. 

Essa)^ons  de  rendre  clairement  leur  pensee.  Les  phe- 
nomenes  de  production  ont  trois  facteurs :  la  nature,  Tacti- 
vite  volontaire  de  riiomme  ou  le  travail,  et  le  capital,  qui 
resulte  originairement  de  la  cornbinaison  des  deux  pre- 
miers ;  refficacile  du  travail  et  celle  du  capital  que  le  tra- 
vail met  en  Operation  dans  la  production  depend  de  leur 
degre  d'adaptation  aux  lois  de  la  nature  exterieure.  La 
propriete  sera  Vensemble  des  garantics  determinant  la 
volonte  humaine  ä  reagir  le  plus  efficaeement  sur  la  na- 
ture, ä  assurer  l'adaptation  la  plus  parlaite  possible  des 
tendances  morales  de  rhomme  aux  lois  du  milieu  pliy- 
sique. 

La  fonction  economique  qu'elle  accomplit  est  de  diri- 
ger  la  volonte  humaine  vers  l'adaptation  du  capital  et 
du  travail  la  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature,  et  la 
plus  propre  ä  realiser  une  production  economique  qui 
equilibre  la  consommation. 

La  garantie  de  cette  propriete  pourra  seule  determiner 
l'individu  ä  entreprendre  les  travaux  necessaires  ä  l'entre- 
tien  de  la  Societe.  L'entrepreneur  de  culture  ne  reunira 
les  Instruments,  les  animaux  de  travail,  les  approvision- 
nements  necessaires  pour  assurer  le  retour  annuel  de  la 
recolte,  que  s"il  est  assure  de  recueillir  une  portion  de 
cette  recolte  süffisante  pour  reno uveler  indeliniment 
toutesles  avances  qu'il  fait  au  sol,  avec  un  protit. 

La  propriete  n'a  plus,  des  lors,  un  caractere  purement 
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individuel,  mais  un  caractere  social  et  organique,  car 
eile  concourt  ä  la  conservation  et  au  döveloppement  de  la 
vie  collective  ;  le  degre  de  sa  legitimite  sera  dans  le  de- 
gre  de  perfection  avec  lequelelle  accomplira  safonction, 
qui  est  d'assurer  la  subsistance  a  une  population  tou- 
jours  croissante,  par  Textension  de  la  calture  ä  des  terres 
nourelles,  et  par  ramelioration,  au  moyen  d'avances 
foncieres,  des  terres  dejä  cultivees. 

Les  Physiocrates,  en  legitimant  la  concentralion  de  la 
propriete  du  sol  dans  une  classe  de  la  Societe,  soulien- 
dront  que  les  classes  non  proprietaires  trouveront  dans 
la  Societe  Tequivalent  de  ce  que  la  communaute  primi- 
tive offrait  ä  tous  les  hommes;  par  la  Constitution  de  la 
propriete,  un  produit  net  de  plus  en  plus  abondant  s'of- 
frira  ä  Techange  conlre  les  travaux  et  les  Services  des 
classes  non  proprie'taires.  G'est  ainsi  que  pour  la  Physio- 
cratie  tout  le  Systeme  de  circulation  de  la  richesse  s'in- 
terpose  entre  l'individu  non  proprietaire  et  le  sol,  et  la 
classe  des  Proprietaires  a  pour  double  fonction  sociale 
de  mettre  la  fertilite  du  sol  en  Operation  et  de  distribuer 
le  produit  net  dans  la  Societe. 

Ce  röle  social  incomparable  de  la  propriete  est  cel6br6 
par  les  Physiocrates  dans  un  langage  enthousiaste  : 
«  L'interet  universel  des  Etats,  de  Thumanite  tout  en- 
tiere,  etant  evidemment  que  le  sol  soit  charge  le  plus 
qu'il  est  possible  de  grandes  et  riches  avances  foncieres 
qui  le  rendent  susceptible  des  exploitations  productives, 
et  c'est  evidemment  necessaire  que  l'homme  sage  et 
bienfaisant  qui  consacre  ses  richesses  et  ses  soins  ä  la 
terre  pour  la  rendre  fructifiante,  recueille  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  depenses  une  juste  recompense.  II  est 
meme  de  l'intdret  universel  que  cet  eraploi  soit  un  des 
plus  profitables  et  des  plus  assuros  que  les  hommes 
Denis  I.  8 
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puissent  faire  de  leurs  talents  et  de  leurs  richesses  »  (1). 
Lemercier  de  la  Riviere  dit  avec  plus  de  pornpe  en- 
core  :  «  II  ne  nous  est  pluspossible  de  ne  pas  reconnaitre 
le  droit  de  propriete  pour  etre  une  inslitation  divine, 
pour  etre  le  moyeu  par  lequel  nous  sommes  destines, 
comme  cause  secoude,  ä  perpetuer  le  grand  auvre  de 
la  creation  et  ä  cooperer  aux  vues  de  son  Auteur,  11  a 
voulu  que  la  terre  ne  produisit  presque  rieu  d'elle- 
meme  ;  mais  il  a  permis  qu'elle  renfcrmat  dans  son  sein 
un  principe  de  fecondite  qui  n'atlend  que  nos  secours 
pour  la  couvrir   de  produetions. 

«  11  est  evident  que  ces  secours  ne  seront  pas  adminis- 
tres  ä  la  terre  si  le  droit  de  propriete  n'est  solidement 
etabli ;  par  consequent,  que  ce  Droit  est  une  brauche  es- 
sentielle de  l'ordre  pliysique  menie,  qu'il  est  une  coudi- 
tion  essentielle  ä  la  multiplication  que  nous  voyons  ma- 
nifestenient  etre  dans  les  intentions  du  Createur.  » 

Les  Physiocrates  adniettent  que  les  d^penses  foncieres 
determinent  une  fois  pour  toutes  Icceil  et  T Operation  de 
la  force  productive  du  sol,  ils  attachent  la  propriete  ä 
cette  force  indestructible,  immanente  ä  la  terre,  et 
considerent  que  la  garantie  d'un  droit  perpetucl  et  ab- 
solu  sur  cette  force  est  necessaire  pour  entrainer  l'in- 
dividu  ä  accomplir  les  actes  preparatoires  de  la  produc- 
tion. 

La  theorie  de  la  propriete  subissait  ainsi.  dansla  Phy- 
siocratie,  une  Iransformation  qui  la  portait  bien  au  delä 
de  tout  ce  que  Grotius  et  Locke avaient  congu.Bentham, 
Stuart  Mill,  cn  cherchant  la  justification  de  la  Propriete 
dans  son   utilite  sociale,  n'ont  fait  que  reproduire  en 

(1)  Baudeau,  Philosophie  cconomique,  dans  les  Physiocrates,  edit. 
Guillaumin,  II,  p.  769. 
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d'autres  ternies  la  tlieorie  de  Ja  Physiocratie,  qui  en 
faisait  l'une  des  conditions  organiques  de  la  vie  collec- 
tive. 

II  faut  montrer  maintenant  au  sens  dynamique  la  fonc- 
tion  sociale  de  la  propriete  sous  ses  trois  formes  :  per- 
sonnelle,  mohiliere,  fonciere. 

La  Societe  apparait  aux  Physiocrales  comme  compo- 
see  d'unites  humaines  animees  dun  meme  sentimeut 
dIrio:eant  :  Vinteri^t  pe/sowiel,  et  considerees  toutes 
comme  sufüsamraent  eciairees  sur  leurinteret  et  en  etat 
de  le  poursuivre.  La  nature  leur  donne  des  droits  egaux, 
seulement  eile  ne  leur  donne  pas  les  memes  moyens 
d'acquerir  ;  car  chacun  n'acquiert  qu'en  raison  de  ses  fa- 
cultes,  et  des  droits  d'egale  justice,  selon  le  mot  de  Le- 
mercier,  correspondent  ä  des  droits  d'megale  valeur,  k 
Yinegalite  de  fait. 

Dans  un  etat  social  oü  la  division  du  travail  existe, 
chacun  concourtdirectement  ä  la  satisfaction  desbesoins 
des  autres,  pour  atteindre  indirectement  la  satisfaction 
de  ses  propres  besoins  par  lechange.  L'echange  est 
ainsi  Tusage  necessaire  que  chacun  fait  de  sa  propriete 
personnelle,  mobiliere  et  immobiliere,  pour  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins. 

La  liberte  de  lechange  devient,  des  lors,  selon  Fex- 
pression  de  Letrosne,  la  premiere  cons^quence  du  Droit 
de  propriete,  et  par  consequent,  une  des  lois  les  plus  es- 
sentielles de  l'ordre  ;  Dupont  de  Xemours  la  justitie  en 
disant  qu'elle  resulte  du  respect  mutuel  de  la  propriete 
mobiliere. 

Gelte  conception  de  la  liberte  de  l'echange  s'etendra 
aussi  bien  au  commerce  international  qu'au  commerce 
inlerieur  des  Nations,  et  eile  est  independanle  des  con- 
ditions historiqiies ,  autant   que  de  la  diversite  des  mi- 
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lieux.  Le  caraclere  de  la  Physiocratie  est  precisement 
d'en  faire  abstraction.  La  se  marque  bien  comment  la 
conception  abstraite  de  l'homme  se  lie  intimement  au 
cosmopolitisme,  comme  au  perp^tualisme.  C'est  de  Le- 
mercier  ce  mot  expressif  que  les  nations  sont  les  pi'o- 
vinces  du  Gouvernement  de  la  Nature. 

C'est  ainsi  que  tout  obstacle  oppose  k  la  sortie  d'un 
produit  national  se  resoud,  pour  Dupont  de  Nemours,  en 
une  violation  des  droits  des  proprietaires  fonciers  ou 
mohiliers,  que  Ton  empeche  de  disposer  des  produits  de 
leur  travail  et  des  marchandises  qui  leur  appartiennent. 
Tout  obstacle  ä  Tentree  d'un  produit  etranger  est  aussi 
une  violation  de  la  propriete  des  marchands,  puisqu'on 
leur  interdit  les  jouissances  qu'ils  peuvent  se  procurer 
par  l'achat  des  produits  etrangers.  Les  principes  regula- 
teurs  des  rapports  entre  nations  sont  en  derniöre  ana- 
lyse  les  deductions  inflexibles  des  droits  de  Vitidividu, 
comme  les  droits  de  l'individu  sont  deduits  eux-memes 
des  lois  naturelles  qui  le  subordonnent  au  milieu  physique. 

Mais  voici  une  deduction  nouvelle  :  les  Physiocrales 
ont  assign6  k  la  concurrence  la  fonction  r^gulatrice  qui 
assurera  la  conservation  de  l'equilibre  entre  la  produc- 
tion  et  la  conservation  des  richesses,  et  la  perp^tuite  de 
la  vie  colleclive  exprimee  par  le  Tableau  economique  de 
la  circulation  des  richesses. 


\I1.   —  Le  Droit  naturel.  Les  Functions  statique  et 

DYNAMIQUE  DE  LA  CONCURRENCE 

La  concurrence  n'est  que  la  manifestation  coUective 
de  la  liberl6  et  de  la  propriete,  se  traduisant  par  le  pro- 
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cessus  incessant  dajustement,  d'adaptation  de  l'ofTre 
et  de  la  demande  des  produits  et  Services,  et  leur  e'qui- 
libre. 

Non  seulement,  d'apres  les  Physiocrates,  la  proprie'le 
doit  porter  la  puissance  productive  au  plus  haut  degre, 
mais  le  meme  principe  de  Droit,  dans  les  relations 
d'echange  qui  s'accomplissent  avec  une  liberte  illimitee, 
tend  ä  ramener  les  Services  et  les  produits  ä  une  norme, 
ä  une  valeur  normale.  C'est  pourquoi  la  maxime  celebre, 
laissez  faire,  laissez  passer,  aux  yeux  de  TEcoie,  renfer- 
mait  un  principe  d'ordre,  et  correspondait  ä  larealisalion 
spontanee  de  la  justice  dans  les  echanges. 

11s  ont  vu  la  concurrence  sous  cet  aspeet  grandiose  de 
grand  artisan  de  i'equilibre,  de  la  norme  ;  ils  ont  laisse 
au  XIX®  siecle  le  soin  douloureux  d'en  mesurerles  effets, 
quand  des  forces  inegales  sont  livrees  ä  une  lutte  sans 
merci. 

La  fonction  vraiment  statique  de  la  concurrence,  pour 
les  Physiocrates,  est  de  ramener  les  produits  ä  un  prix 
natural,  les  mots  sont  dans  Letrosne,  et  ce  prix  naturel 
correspond  pour  lui  au  coüt  de  production,  comme  chez 
les  theoriciens  modernes  de  la  valeur  ;  il  appelle  les 
frais  de  culture  le  prix  fundamental  des  productions. 

Par  la  concurrence,  les  hommes,  tenant  chacun  ä  ob- 
tenir  en  echange  de  ses  produits  et  Services  la  plus 
grande  somme  de  jouissance  possible,  equilibrent  leurs 
pretenlions  respectives  de  la  maniere  la  plus  conforme  ä 
la  justice.  C'est  ce  qui  fait  direä  Lemercier  :  «  Le  main- 
tien  de  la  propriete  et  de  la  liberte  dans  toute  leur  eten- 
due  primitive  et  naturelle  va  faire  regner  l'ordre  le  plus 
parfait  sansle  secours  d'aucune  autre  loi.  » 

Le  salaire  naturel  du  travail  se  ramenera  ä  la  subsis- 
tance,  d'apres  Baudeau  et  Turgot,  ce  qui,  dans  leur  pen- 
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See,  est  un  minimum  invariable  et  inflexible  ;  la  concur- 
rence  reglera  les  parts  respectives  da  proprietaire  et  du 
fermier  dans  le  produit  brut,  eile  reglera  la  valeur  res- 
pective  des  prodaits  agricoles  et  des  produits  manufac- 
tures  et  Services ;  et  cette  norme,  pour  les  produits  des 
manufactures,  c'est  que  lear  valeur  represente  exacte- 
ment    celle  des  produits  de    premiere  main,  matiere  et 
subsistances  consommees  pour  les  produire.  Ainsi  s'ex- 
plique  cette  doctrine  que  la  classe  sterile  n'ajoute  et  ne 
peut  rien  ajotiler  normalement  k  la  valeur  des  produits 
de    premiere    main.    Ainsi   la    concurrence    maintient 
l'equilibre  entre  les  fonctions  essentielles  de  la  vie  eco- 
nomique. 

C'est  eile  aussi  qui  determinela  valeur  entre  nations. 
La  preoccupation  dominante  des  Physiocrates  est  d'as- 
surer  aux  produits  agricoles,  non  la  plus  hau:e  valeur 
possible,  Quesnay  a,  ä  cet  egard,  employe  des  expres- 
sions  malheureuses,  mais  leur  valeur  normale^  celle  qui 
correspond,  avec  Letrosne,  aux  frais  fondamentaux  de  la 
culture,  au  cout  de  production. 

La  fonction  dß  la  liberte  illimitee  du  commerce,  aux 
yeux  des  Physiocrates,  est  d'assurer  aux  productions 
agricoles  la  valeur  la  plus  elevee  qui  soit  compatible  avec 
une  reproduction  indefinie.  Ge  ne  peut  etre  quela  valeur 
naturelle  du  produit.  Ce  ne  peut  elre  une  valeur  exces- 
sive,car  les  produits  agricoles  doivent  s'echanger  contra 
les  produits  manufactures  et  les  Services,  et  l'equiva- 
lence  doit  normalement  se  maintonir  entre  la  valeur  des 
produits  agricoles  et  la  valeur  des  produits  manufactu- 
res et  des  Services  qui  resultent  de  leur  combinaison  et 
de  leur  transformation. 

Quand  la  valeur  des  produits  de  premiere  main  a  at- 
teint  cette   norme,  la  concurrence  illimitee    tend  ä  la 
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raaintenir,  car  les  physioerates,  Letrosne  surtout,  ont 
observe  que  plus  s'etend  le  champ  de  la  concurrence 
des  produits  agricoles,  plus  ramplitude  des  fluctuations 
des  prix  se  reduit  d'annee  en  annee. 

Cest  dans  ces  conditions  que  la  nation  deploie  peu  ä 
peu  toule  sa  puissance  productrice  ;  les  proprietaires 
augmententleurs  avauces  foncieres,  les  classes  agricoles, 
les  avances  de  la  culture,  les  subsistances  se  maUiplient 
et  le  produit  net  croit  avec  elles  ;  la  quantite  de  subsis- 
tances disponibles  pour  la  classe  industrielle  augmente. 

La  classe  industrielle  se  developpe  de  plus  en  plus  au 
voisinage  immediat  de  l'agrieulture. 

L'eSet  dernier  du  commerce  international,  comme 
Lemercier  surtout  l'a  remarque,  est  de  developper  le 
commerce  interieur  de  la  nation.  En  eilet,  le  transport, 
le  voiturage  et  les  Services  des  commergants  inlerme- 
diaires  ou  traliquants  etant  une  de'pense,  la  tendance 
doit  etre  de  la  reduire  de  plus  en  plus,  et  il  est  clair  que 
les  nations  agricoles  y  pourront  d'autant  plus  energique- 
ment  obeir,  que  la  prosperite  de  la  classe  agricole  se  sera 
plus  [juissamment  developpee  sur  tous  les  points. 

Sous  cette  discipline  d'une  concurrence  illiniitee, 
l'union  des  forces  productives  et  aclives  de  la  nation  de- 
vient  donc  de  plus  en  plus  intime,  immt'diate  et  durable. 
L'etut  social  oü  les  productions  agricoles  auraient  atleint 
la  plus  haute  valeur  normale  serait  celui  oü  les  charges 
des  intermediaires,  voituriers  et  commergants,  seraient 
reduites  au  rninimum,  et  oü,  par  l'alliance  etroite  de  l'in- 
dustrie  et  de  la  culture,  le  commerce  national  aurait,  en 
fait,  reniplace  definitivement  le  commerce  entre  nations, 
bien  qu'il  restät  ä  jamais  soumis  ä  la  discipline  de  la  li- 
berte  illiniitee,  de  la  con<:urrence  internationale. 

C'cst  cc  qui  vous  expliquera  comment  Lemercier  de  la 
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Hivlere  et  les  autres  disciples  de  Quesnay  appellent  le 
commerce  international  un  pis  aller.  C'est  qu'il  implique 
des  charges  que  le  commerce  national  ramene  au  mini- 
mum  et  qui  pesent  sur  le  produit  net. 

Le  Tableau  economique  prend  ici,  ä  nos  yeux,  sa  si- 
gaification  la  plus  haute.  Nous  n'y  avons  vu  jusqu'ä 
piesent  qu'une  circulation  de  la  matiere  utilisee  par 
riiomme  au  sein  dessociet^s  humaines. 

La  production  annuelle  s'exprime  autrement  encore 
qae  par  la  quantite  des  produits,  eile  s'exprime  aussi  par 
leur  valeur.  C'est  dans  des  conditions  de  valeur  normale 
permanentes  que  l'equilibre  se  maintient  indefiniment 
dans  les  societes,  en  meme  temps  qu'elles  atteignent  la 
plus  large  expansion  de  la  vie ;  le  mouvement  circulaire 
de  la  richesse  se  resoud  alors  definilivement,  sous  ce 
double  aspect,  dans  l'equilibre  de  la  Production  et  de  la 
Consommation,  les  deux  balanciers  de  la  vie  sociale, 
d'apres  Texpression  du  marquis  de  Mirabeau. 

Cette  vie  organique  normale  des  societes  humaines  est 
tout  entiere  da7is  le  Droit,  selon  le  mot  de  Dupont  de 
Nemours  ;  eile  est  en  eflet,  pour  l'Ecole,  le  rayonnement 
dernier  de  la  loi  de  propri^te  sous  sa  Iriple  forme,  per- 
somielle,  mobiliere,  fonciere. 

La  Physiocratie  est  ainsi  la  conceplion  d'un  ordre  econo- 
mique base  sur  un  Droit  individualiste  absolu.  L'homme, 
consid^r^  dans  les  caract^res  immuables  de  sa  nalure,  les 
besoins  qui  le  soumettent  ä  la  nature,  la  tendance  ä  les 
satisfaire,  l'interet  personnel  considere  comme  le  mo- 
teur  invariable  de  la  conduite  economique,  un  Droit  ab- 
solu qui  s'y  adapte  et  en  regle  l'operation  normale,  ces 
besoins,  cette  tendance  morale,  ce  Droit  exprimant  des 
relations  constantes  et  immuables,  la  sociale  naturelle 
derivant  de  leur  concours^  placee  en  dehors  de  Vhistoire 
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comme  rarchet3'pe  des  societes,  participant  ducaractere 
physique  des  choses  inanimees,  n'ayant,  selon  l'expres- 
sion  de  Turgot,  pas  d'histoire,  voilä  bien  la  conception 
primitive  del'Ecole.  C'est  une  Statique  ECONOMiQrE  ab- 
solue. 


VIII.  —  LeS  FONCTIONS    DE    l'EtaT 


Nous  avons  vu  comment,  dans  la  Physiocratie,  un 
Droit  naturel  invariable,  deduit  en  derniere  analyse  des 
proprietes  essentielles  de  la  nature  humaine,  regle  l'ac- 
tivite  volontaire  de  l'homme  social  et  realise  spontane- 
ment  un  ordre  naturel  dans  les  socie'tes  economiques. 

Les  caracteres  du  Droit  con(^ii  pir  l'Ecole  vont  deter- 
miner  rigoureusement  les  foncti  us  de  l'Etat. 

Puisqu'il  y  a  un  droit  naturel  qui  preexiste  ä  toutes 
les  legislations  positives,  et  subsistera  par  delä  tous  les 
gouvernements  humains,  aucune  autorite  souveraine  ne 
peut  avoir  pour  fonction  de  faire  des  lois  :  les  lois  sont 
toutes  faites.  II  n'y  a  pas  de  place  dans  les  societes  hu- 
maines  pour  un  legisfacteur,  un  createur  de  lois,  comme 
disait  Dupont ;  il  n'y  a  place  que  pour  des  leyislateiirs 
dans  le  sens  litteral  du  mot,  porteurs  de  lois. 

Le  souverain,  l'Etat,  aura  donc  pour  fonction  princi- 
pale  de  reconnaitre,  de  proclamer,  de  faire  respecter  le 
Droit  naturel,  d'assurer  des  lors  l'ordre  naturel  des  so- 
cietes. 

Faire  connaitre  l'ordre  naturel,  ses  conditions,  les 
rendre  Evidentes  pour  tous,  teile  est  donc  la  premiere 
fonction  de  l'Etat. 

L'education,   dans  la  pensee  des   Physiocrates,  em- 
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brasse  un  tel  domaine,  que  nous  n'avons  pas  reussi  en- 
core  a  nous  elever  aussi  haut  qu'eux,  et  je  m'etonne 
qu'aucun  historien  de  la  science  ne  l'ait  remarque.  Son 
objet  fondamental,  ce  sont  les  conditions  essentielles  de 
l'ordre  meme,  la  justice,  le  respect  mutuel  des  Droits. 

Mais  l'education  s'etend  egalement  aux  conditions 
necessaires  ä  rexercice  de  tous  les  arts  : 

lo  Aux  conditions  qui  leur  sont  communes  ä  tous, 
c'est"ä-dire  äl'inslruction  elementaire ; 

2°  A  l'instruction  speciale  propre  ä  chacun  des  artSjl'en- 
seignement  agricole  elFenseignement  industriel,  dont  la 
realisationmethodique  et  generale  est  encoreloinde  nous. 

C'est  donc  eu  egard  ä  une  conception  ahstraite  de 
rhomme  et  des  motifs  generaux  qui  le  guident  —  d'un 
droit  absolu,  invariable  —  d'une  tendance  optimiste  et 
finaliste,  qu'il  faut  examiner  les  fonctions  de  l'Etat. 

Le  röle  de  l'Etat  se  reduira  ä  placerles  individus  dans 
les  conditions  les  plus  g^nerales  propres  ä  permettre  aux 
lois  naturelles  du  monde  moral  et  du  monde  physique, 
de  realiser  l'ordre  social. 

Une  fois  le  droit  naturel  et  les  lois  naturelles  ensei- 
gnes,  l'Etat  a  pour  fonctions  de  garantir,  de  proteger  le 
droit  contre  les  ennemis  du  dehors  et  ceux  du  dedans. 
Sa  protection  au  dehors  est  politique  et  militaire,  eile 
garantit  la  societe  contre  les  usurpations  et  les  attaques; 
sa  protection  au  dedans  est  civile  ou  judiciaire,  eile  ga- 
rantit la  liberte  et  la  propriete  contre  les  entreprises  in- 
dividuelles et  assure  l'execution  des  contrats. 

Ouesnay^  Lemercier,  Dupont  s'appiiquent  partout  ä 
distinguerlalegislation  naturelle  delalegislationpositive: 
celle-la,  qui  est  permanente,  invariable,  de  celle-ci  qui 
est  contingente,  temporaire,  celle  qui  vient  de  l'auteur 
des  choses,  et  celle  qui  vient  des  hommcs. 
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Celle-ci  est  toüjours  necessairement  subordonnee  ä 
celle-lä ;  eile  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  d'assurer 
la  defense  de  la  societe,  de  faire  observer  les  lois  natu- 
relles^ de  garantir  les  droits  et  les  devoirs. 

Les  lois  positives  ne  sont  que  des  ordonnances  desli- 
nees  ä  assurer  Fapplicatioii  des  lois  naturelles. 

Cette  conception  du  röle  fondamental  de  l'Etat  ex- 
plique  comment  les  Physiocrales  penchaient  versla  mo- 
narchie  absolue.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  le  despotisme 
legal.  A  une  loi  naturelle  unique,  invariable,  ils  faisaient 
correspondre  un  interprete  unique  :  leur  raonarque  ab- 
solu  n'etait  pas  un  li-gisfacteur,  mais  un  serviteur  meme 
de  la  loi  naturelle.  Le  vrai  despote,  c'etait  la  loi  de  la  na- 
ture.  Les  Physioerates  ne  pouvaient  admettre  le  dua- 
lisme  du  pouvoir  legislatif  et  executif,  surtout  alors  qu'iis 
consideraient  le  Droit  naturel  conime  evident  par  lui- 
raerae,  et  que  l'interet  du  souverain  s'identitiait  avec 
celui  de  la  nation,  puisqu'il  prelevait  par  Timpot  une 
part  du  produit  net.  On  voit  ä  quelles  consequences  ri- 
goureuses  mene  une  conception  absolue. 

Teile  est  la  fonction  seconde  de  l'Etat  :  assurer  la  jus- 
tice, aün  de  delerminer  d'une  facon  constante  l'applica- 
tion  la  plus  energique  possible  de  la  volonte  hinnaine  ä 
la  production  des  richesses. 

Enfin,  l'Etat  a  pour  fonction  d'executer  lui-meme  cer- 
tains  ouvragesd'ulilite  publique  qui  permettent  d'appli- 
quer  le  plus  favorablement  possible  Taclivite  des  indivi- 
dus  ä  la  production.  Ces  ouvrages  sont  la  condition 
meme  de  la  prosperite'  publique  ;  en  les  executant,  l'Etat 
agit  sur  \q  pouvoir  des  individus. 

Quesnay  etait  surtout  preoccupe  de  faciliter  les  debou- 
ches  des  productions,  puisque  c'etait  lä,  evidemnient,  la 
condition  de  leur  developpement.  Aussi  n'hesite-t-il  pas 
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ä  mettre  ä  la  charge  de  l'Etat,  les  chemins,  les  canaux, 
les  rivieres,  les  ports  (XVII®  maxime,  voir  encore  ßau- 
deau). 

La  fonction  ^conomique  de  l'Etat  est  donc  triple  : 

L'Etat,  par  l'education,  agit  sur  le  savoir  des  indivi- 
dus. 

L'Etat,  par  la  garantie  du  droit,  agit  sur  le  vouloir  des 
individus. 

L'Etat,  par  ses  grands  travaux,  agit  sur  lepouvoir  des 
individus. 

L'Etat  place  äinsi  les  individus  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  qu'ils  realisent  eux-memes  ['ordre 
naturel. 

Supposez  que  la  connaissance  des  lois  de  l'ordre  soit 
repandue  partout,  —  supposez  que  le  respect  des  droits 
de  chacun  se  realise  sans  aucune  contrainte  exterieure, 
—  supposez  que  des  ouvrages  d'utilite  publique,  suffi- 
sants  pour  assurer  l'accomplissement  des  Operations 
produetives  des  individus,  soient  stables,  —  eh  bien  ! 
l'ordre  spontan^  se  realisera;  il  subsistera  indefininient. 
sans  qu'il  soit  necessaire,  pour  le  faire  naitrc  ou  le  main- 
tenir,  d'une  action  du  dehors. 

La  Physiocratie  nous  r^vele  donc  une  loi  d'antago- 
nisme  entre  l'Etat  et  l'ordre  spontane  :  l'action  de  l'Etat 
est  en  raison  inverse  de  l'etendue  de  l'ordre  naturel  ; 
l'Etat garantit,  complete,  prolonge  l'ordre  spontane,  son 
action  est  subordonnee  ä  cet  ordre  ;  celte  action  ne  peut 
etre  effective,  durable  ni  fructueuse,  qu'en  s'appropriant 
aux  lois  de  la  nature  humaine,  ä  Celles  du  milieu  phy- 
sique. 

Cette  Opposition  et  cette  Subordination  se  r^velent'avec 
d'autant  plus  de  nettete  que  la  conception  physiocra- 
tique  est  plus  abstraite,  qu'elle  est  absolue. 
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Toutes  les  donnees  du  probleme  economique  de 
l'ordre,  telles  queles  Physiocrates  les  ont  produites,  ont 
etediscute'es,  critiquees  une  ä  une  ;  tout  ce  qu'ils  avaient 
revetu  des  formes  de  labsolu  est  aujourd'hui  penetre  de 
plus  en  plus  de  relativite  ;  mais  toute  la  controverse  du 
siecle  s'agite  dans  le  cadre  que  ces  penseurs  immortels 
ont  trace  : 

Un  certain  ordre  naturel  spontane  ; 

Certains  principes  d'action  dirigeant  les  individus  ; 

Un  certain  droit  garantissant  les  Operations  indivi- 
duelles. 

L'action  regulatrice  et  complementaire  de  l'Etat,  Or- 
gane du  Droit,  agissant  sur  le  savoir,  le  vouloir  et  le 
pouvoir  desindividus, — ce  sont  lä  encore  les  aspects 
irreductibles  de  la  conception  de  Vordre  spontane,  selon 
les  individus  — ,  de  Vordre  reflechi,  selon  l'Etat. 


IX.  DeTurgot  et  de  ses  Doctrines  economiques 

BANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  PhYSIOCRATIE 


C'est  ici  qu'il  convient  de  marquer  les  rapports  de 
l'ceuvre  de  Turgot  avec  la  Physiocratie  meme.  De  tous 
les  economistes  du  xviii*  siecle,  il  est,  avec  Adam  Smith, 
celui  qui  eveilla  les  plus  ardentes  sympathies.  Dans  ces 
dernieres  annees,  plusieurs  travaux  importants  lui  fu- 
rent  consacres  :  les  plus  recents  sont  de  M.  Neymark  et 
de  M.  Leon  Say,  et  plusieurs  chapitres  du  livre  de 
M.  Schelle  sur  Dupont.Onl'aopposeä  Adam  Smith  et  Ton 
en  a  fait  le  priacipal  fondateur  de  TEconomie  politique. 
Son  Essai  sur  la  formation  des  richesses  est  en  elTet  de 
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1766    et  V Essai  de  Smith  est  de  1776.  Seulement,  dans 
cetle  reaction  contre   le  Philosophe  ecossais,  ä  qui  cette 
dorieuse  oeuvre  fut  d'abord  exclusivement  attribuee,  on 
fut  parfois   tente  de   depouiller  de  leur   legitime   gloire 
Quesnay  et  ses  disciples  les  plus  fideles.  Le  vrai  fonda- 
teur  de  la  Science  restera  Quesnay  ;  mais  Turgot  penetra 
Toeuvre  d'un  nouvel  esprit,    d'un  esprit  beaucoup   plus 
laro-e,  en  y  apportant  des  modifications  profondes,  et  on 
donnant  ä    l'exposition   de  la  science   nouvelle,   debar- 
rassee  d'un  lourd  appareil  d'ecole,  une  clarte  etun  atlrait 
incomparables.  Ne  en  1727,  Turgot  mourut  le  18   mars 
1781  :  il  n'avait  que   54  ans  ;  il  laissait  inachevee  son 
ceuvre  philosophique,  ä  peine  ebauchee,  son  ceuvre  eco- 
nomique,  qui  se  compose  surtout  d'essais,^de  fragments, 
de  memoires,  son  oeuvre  pratique  (1701-76),  qui  fat  in- 
terrompue    par  la  reaction  ;  mais    partout  on  retrouve 
l'etonnante  föcondite  de  son    genie,  une    puissance    de 
comprehension  vraiment  prodigieuse,   la    trace    d'une 
vaste  conception  syslematique,  la  hauteur  et  la  noblesse 
de  vues,  l'incessante  preoccupation  du  bien  public  et  de 
la  justice. 

Turgot  n'avait  pas  23  ans  quand  il  prononga,  en  Sor- 
bonne (1750),  deux  discours  sur  l'influence  du  christia- 
nisme  et  les  progres  de  l'Esprit  humain,  qui,  joints  aux 
plans  des  deux  autres  discours  sur  l'histoire  universelle, 
dont  Tun  encore  sur  les  progres  de  l'esprit  humain 
(1751-53),  et  d'un  troisieme  discours  sur  les  progres  et  la 
decadencc  des  Sciences  et  des  Arts,  renlerment  les  pre- 
miers  Iraits  de  la  doctrine  de  la  perfectibilite  indefinie 
de  rhomrae,  que  Condorcet  developpe  dans  son  Esquisse, 
et  dont  la  sociologie  d'A.  Comte  est  la  puissante  iUus- 
tration  au  xix®  siecle.  C'est  la,  dans  le  plan  du  second 
discours  sur  les  progres  de  l'esprit  humain,  qu'est  la  pro- 
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miere  expression  de  cette  loi  celebre  des  trois  Etats,  que 
Comte  a  reproduite  avec  des  developpementsnouveaux, 
et  Selon  laquelle  Tesprit  humain  passe  successivement 
par  Tetat  theologique,  l'e'tat  mt'taphysique,  pour  atteindre 
l'etat  positif.  Sans  doute,  on  peut  dire  avec  Litlre,  que 
ce  n'etait  lä  qu'une  vue,  que  Turgot  n*a  pas  corapris 
qu'il  tenait  un  des  elements  necessaires  d'une  philo- 
sophie  nouvelle.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
la  sociologie  dynamique  du  xix®  siecle  a  lä  son  point 
de  depart,  etLittre^  d'ailleurs,  a  consacre  cette  filiation. 
N'est-ce  pas  une  chose  remarquable  que  Quesnay  et 
Turgot,  le  maltre  et  le  disciple,  aient  jete  les  fondements 
dela  Siatique  sociale  et  de  la  Dynamique  sociale  h.  peu 
pres  la  meme  annee  (l7o3-1739)? 

Quelle  puissance  philosophique  avait  le  genie  de  Tur- 
got? c'est  ce  que  son  biographe,  si  digne  de  le  com- 
prendre,  Condorcet,  nous  fera  connaitre. 

Nous  avons  dans  la  vie  de  ce  penseur,  par  Condorcet, 
la  preuve  que  Turgot  raeditait  un  vaste  ouvrage,  dans 
lequel  il  devait  developper...  «  toutes  ses  idees  sur 
«  Täme  huniaine,  sur  l'ordre  de  lunivers,  sur  l'Etre  su- 
cc  preme,  sur  les  principes  des  societes,  les  droits  des 
«  hommes,  les  constitutions  politiques,  la  legislation, 
«  l'administration,  l'education  physique,  les  moyens  de 
«  perfectionner  l'espece  humaine...  »  Et  Condorcet  n'he- 
site  pasä  ajouter,  apres  cette  esquisse,  ceplan  d'une  phi- 
losophie  du  raonde,  de  riiomme  et  des  societe's,  que, 
seul,  Turgot  repondait  ä  cet  ideal  du  penseur  trace  par 
Bacon,  et  dont  le  genie,  debarrasse  de  toutes  les  theo- 
ries  admises,  put  coordonner  enfintous  les  materiaux  de 
l'observation  et  de  rexperience  (1). 

(1)  OEuvres  de  Condorcet,  v.  p.  240  et  suiv. 
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Daire   rapporte,   dans  la  belle  biographie  placee   en 
tele  des  ceuvres  deTurgot,  que  celui-ci  connut,  en  1731, 
ä  la  fois  Quesnay  et  Vincent  de  Gournay.  II  avait  alors 
la  preparation  scientifique  la  plus  vaste  ;  il  collaborait  ä 
YEncy  dope  die,  bien  qu'il  se  soit  defendu  d'etre  encyclo- 
p^diste  ;  ä  la  fois  philosophe,  philologue,  savant,  econo- 
miste,  jurisconsulte,  il  y  publia  les  articles  Existence, 
Etymologie,  Expansibilite,  Foires  et  MaixheSy  Fonda~ 
tion.  Qaesnay  et  Gournay  exercerent  une  influence  pro- 
funde sur  sa  pensee  economique  ;  ses  rapports  avec  Vin- 
cent de  Gournay  durerent  jusqu'ä  la  mort  de  cet  homme 
illustre,   dont  Dupont  de    Nemours  a  fait  une  sorte  de 
chef  d'Ecole,  rival  meme  de  Quesnay.  C'est  Turgot  qui 
nous  a  laisse  sur  Gournay   les  renseignements  les  plus 
pr6cis  dans  un  £'/o^ecelebre;  Gournay  lui-meme  n'a  pu- 
blic   qu'une    traduction    de   Josuah    Child.   Apres   une 
longue  pratique  du  commerce,  Gournay  avait  ^te'  nomme 
Intendant  du  commerce  en  1731.  Turgot  l'accompagna 
dans  ses  voyages  d'inspeclion,  en  1733  et  1736.  II  re- 
cueillit  ainsi  l'enseignement  pratique  de  ce  maitre  ;  l'in- 
fluence  qu'il  exerga  sur  Turgot  est  manifeste,  ä  en  juger 
parla  lecture  seule  deVEloye,  1°  Gournay inspira  k  Tur- 
got le  culte  de  la  liberte  du  travail  en  lui  r^velant  sur 
place  la  funeste  influence  des  jurandes  et  des  maitrises  ; 
2**  il  le  penetrade  la  preoccupation  de  reduire  le  taux  de 
l'interet  par  la  concurrence  et  la  liberte^  afin  de  favoriser 
les  progres  de  l'industrie  et  ceux  du  commerce  extörieur  ; 
3"    il    le  preoccupa  de  degager  l'industrie  de  toutes  les 
charges  fiscales  qui  enlravaient  son  essor. 

On  retrouve  lä  l'inspiration  premieredel'ödit  de  1776 
sur  la  suppression  des  jurandes,  comme  celle  du  Me- 
moire sur  les  prets  d'argent  de  1760,  ou  celle  des  diffe- 
rents  raömoires  sur  l'Impöt, 
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L'influence  de  Quesnay  se  combine  avec  celle  de 
Gournay  dans  l'ceuvre  de  Turgot.  II  ne  faut  point  y 
voir,  malgre  l'apparence,  de  contradiction  reelle  ;  ce  qui 
est  saisissant,  c'est  cjue  la  preoccupation  immediate  des 
interets  de  Tindustrie  et  du  commerce,  les  tit  consi- 
derer  par  Turgot  d'un  cell  beaucoup  plus  favorable  que 
par  Quesnay  et  les  autres  Physiocrates.  Quesnay,  preoc- 
cupe  de  detruire  les  fondements  du  Systeme  mercantile, 
s'acharna  ä  demontrer  ce  qu'il  appelle  la  slerilite  An  Tin- 
dustrie  et  du  commerce,  pour  reporter  la  sollicitude  de 
l'Etat  vers  TAgriculture.  Turgot  y  vit,  avant  tout,  des 
formes  du  travail  humain,  que  la  liberte  devait  l'une  et 
l'autrc  rendre  aussi  fecondes  ou  aussi  utiles  que  leur  n.a- 
ture  le  comportait.  Ce  principe  de  la  liberte  domine 
tout  et  fait  toutvoir  sous  un  jour  positif,  avant  que  Ton 
Signale  les  differences.  C'est  lä  qu'est  l'idee  maitresse  de 
l'cEUvre  de  Turgot.  Pour  le  surplus,  il  est  un  Physiocrate 
debarrasse  del'esprit  de  Systeme,  du  langage  de  l'Ecole. 
Les  grands  fragments  economiques  de  Turgot  sont  ses 
Reflexions  sur  la  formal ion  et  la  distribution  des  Ri- 
chesses  (1766),  son  Memoire  sur  les  Preis  d'argent 
(1766),  ses  heitres  äTrudaine^?^;*  la  liberte  du  commerce 
des  fjrains,  difTerents  memoires  sur  Vlmpöt,  sur  les  va~ 
leurs  et  monnaies. 

Dans  Turgot,  l'homme  d'action  se  mele  toujours  au 
penseur.  L'epoque  la  plus  leconde  de  sa  vie  fut  comprise 
d'abord  entre  1761  et  1774,  pendant  qu'il  remplissait 
les  fonctions  d'intendant  de  la  Generalile  du  Limousin, 
ensuite  entre  1774  et  1776,  pendant  son  court  ministere. 
C'est  cette  union  incessante  de  la  pratique  et  des  eludes 
theoriques  qui  donne  tant  de  nettete,  de  rigueur  scienti- 
fique,  aux  disposilions  qu'il  prend,  tant  d'elevation  ä 
tous  les  documents  ofliciels  qu'il  public  et  qui  sont  de 
Denis  I.  9 


130  I'HEMlliRE    EPOOL'E.    —    LA    PIIVSIOCRATIE 

vraies  etiipes  de  sa  vie  scieiililique.  C'est  aussi  ce  qui  l'a 
conduit,  dans  ses  travaux  theoriques,  ä  tant  de  siinpli- 
cite,  äla  haine  dulangage  metaphysique  de  l'Ecole.  Mais 
h61as  !  c'est  aussi  ce  qui  a  inipose'  ä  son  oeuvre  le  carac- 
tere  fragmentaire  ;  et  c'est  pourquüi  le  plan  de  l'oeuvre 
S3nthetique  du  grand  architecte  est  enseveli avec  lui. 

Les  reflexioris  de  Turgot  sur  la  Formation  et  la  dislri- 
bution  des  richesses  ne  furent  point  destinees,  äl'origine, 
ä  elre  publiees.  Comme  l'a  dit  Turgot  lui-nieme,  «  ce 
traite  n'etait  qu'une  simple  lettre  servant  de  preambu  e 
ä  des  questions  sur  la  Constitution  economique  de  la 
Chine,  adressees  ä  deux  Chinois,  auxquels  il  se  propose 
de  donner  des  notions  generales  pour  les  mettre  en  ötat 
de  repondre  ä  ces  questions  ». 

EUes  furent  remises  ä  Dupont  de  Nemours  en  1769, 
pour  etre  publiees  dans  les  Epheiiurides  ducitoyen,  que 
Dupont  dirigeait  alors.  II  ecrivait  en  les  envoyant  : 
«  Voici,  mon  eher  Dupont,  le  morceau  sur  la  richesse 
que  je  vous  ai  promis  :  il  iiestpas  bon,  mais  il  est  long 
quoique  trop  court.  11  remplira  beaucoup  de  papier  et 
c'est  ce  qu'il  nous  faut...  Prenez  donc  le  peu  que  je  vous 
donne  et  tächez  que  l'abbe  Baudeau  et  M.  Letrosne 
vous  en  donnent  autant.  Vous  serez  tout  de  suite  au 
courant,  pourvu  que  vous  ne  vous  obstiniez  pas  ä  des 
travaux  difdciles.  Duremplissage,  je  vous  en  prie...  » 

Ce  sont  ces  100  chapitres  deremplissage  qui  sont  con- 
sideres  par  les  historiens  modernes  de  la  science  comme 
le  meilleur  traite  d'Economie  politique  qui  eüt  cte  ecrit 
jusque-lä,  tant  par  la  bonte  au  moins  relative  des  doc- 
trines  que  par  la  brievete,  la  perspicacite  et  l'elegance 
de  la  forme. 

Ainsi  s'exprime  Cossadans  son  Guidaallo  studio  delV 
Economia  politica.  Et  Scheel,   dans    le    Handbuch  de 
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Seh«) übe rg,  appreciant  cet  ecrit,  dit  encore  :  «  ainsi,  par 
l'ceuvre  des  Economistes  frangais,  fut  construit,  sur  la 
base  du  droit  naturel,  le  premier  Systeme  d'Economie 
politique  ». 

Le  manuscrit  de  Turgot  fut  insere  dans  les  Epheinr- 
rides  de  novembre  17(39,  decembre  1769,  janvier  1770. 

C'est  apres   la   publication  du    second   Fragment  quo 
Turgot  constata  que  Dupont   avait  alte're  sou  texte  dans 
plusieurs  passages  qui  temoignaient  de  la  ferme  volonte 
de  s'eloigner  de  la  pure  doctrine  physiocratique.  Turgot 
en  concut  un  vif  chagrin    qui    se   traduisit  par  des  re- 
proches  aniers,   dans    une    lettre   du   2  fevrier    1770    : 
«  Vous  m'avez  fait  une  vraie  peine,  en  changeant  quel- 
ques endroits  de  moa  ouvrage,  surtout  en  y  ajoutant  des 
choses  qui  ne  sont  ni  dans  nn)n  ton  nidnns  ma  faron  de 
•penser...  L'endroit  desavances  fonciercs,  en  particulier, 
m'a  fait  bien  du  mal  au  coeur  :  vous  savez  combien  j'ai 
dispute  avec  labbe  Baudeau  sur  cet  arlicle  en  volre  pre- 
sence.  Je  puis  avoir  fort,  mais   chacun  veut  etre  soi  et 
non  un  autre  :  je  n"ai  pas  ete  plus  content  ^'une  certaine 
violation  des  lois  do  Vordre,  phrase  economiste  dont  je 
ne  veux  point  absolument  me  servir    et   que  vous   avez 
intercalee  avant   les  Droits  de  Vliumamte,   qui  est  lex- 
pression  juste  et  du  moins  la  mienne.  Vous  m'avez  en- 
core beaucoup  change  le  morceau  de  Tesclavage.  A  pre- 
sent  que  vous  voilä  bien  averti,  je  vous  previens  que  si 
vous  ne  me  donnez  pas  cette  satisfaction,  je   fais  impri- 
mer  une  lettre  au  Mercure  pour   desavouer  loutes   ces 
additions  qui,  touleN,  tendent  ä   me  donner  pour  econo- 
miste, chose  que  je  ne  veux  pas  plus  etre   quEnct/clo- 
pediste.  » 
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X.    LeS     CARACTERES     ORIGINAUX    DE     l' (EU VRE     DE    TuRGOT. 
LA    PRODUCTIVITE    DU    TRAVAIL,    LA    PROPRIETE,    l'eTAT. 


Ces  liirnes  de  Turgot  marqucnt  le  caraclere  essentiel 
du  dissentiment  qui  existe  entre  lui  et  l'Ecole.  11  re- 
pugne  ä  cetle  discipline  decole,  que  Dupont  veut  pre- 
cisemenl  lui  inflig^er  eri  mutilant  son  texte.  Dupont  tente 
de  dissimuler  les  divergences  des  penseurs,  qui  recon- 
naissent  neanmoins  un  rnaitre  dans  Quesnay  ;  11  veut 
menie,  au  prix  d'alterations  flagrantes  des  ecrits,  af fir- 
mer runile  de  l'ecole.  Dans  leurs  travaux  sur  Turgot  et 
Dupont,  iMM.  Leon  Say  et  Schelle  sont  d'accord  pour 
donner  cette  interpretalion  a  l'etrang'e  conduile  de  Du- 
pont de  iVemours.  Turgot  revendiquait  son  indepen- 
dance  de  pensee  contrc  l'esprit  de  secte  :  «  Pourquoi, 
«  ecrivait-il  encore  ä  Dupont,  vous  obsliner  ii  tourner 
«  toujours  dans  le  meme  cercle,  et  ä  ne  vouloir  iHre 
«  qu'economiste,  lorsque  vous  pensez  traiter  toutes  les 
«  matieres  qui  tiennenl  ä  la  politique,  au  bonlieur  des 
«  hoinmes,  ä  la  morale,  ä  la  legislation?  Yous  voulez 
«  tous  que  Quesnaj'  et  ses  premiers  disciples  aient  tout 
«  dit.  D'un  cöle,  vous  vous  defendez  de  traiter  d'une 
«  foule  de  choses  dont  il  n'a  pas  parle,  et  lorsque  vous 
((  en  parlez,  vous  cherchez  toujours  ä  les  ramener  ä  ce 
«  que  les  maitres  ont  dit.  » 

II  marque  encore  mieux  sa  pensee  quand  il  altaque 
ailleurs  l'esprit  de  secte  ;  il  parle  «  de  la  secte  economis- 
«  tique  en  laut  qu'elle  est  secte,  c'est-ä-dire,  en  tant 
«  qu'elle  a  fort,  car  on  ne  fait  jamais  secte  par  ce  qu'on 
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«  dit  de  vrai,  mais  par  ce  qu'on  dil  de  faux...  11  y  a  eu 
«  des  newtoniens,  il  n'y  a  plus  que  des  physicians.  » 

Turgot  se  place  en  dehors  de  la  secte  economiste, 
bien  qu'il  reconnaisse  Quesnay  pour  maitre.  Semblable- 
nient,  on  le  voit  degager  rEconomie  politique  de  la  con- 
ceplion  de  Vordre  naturel  et  chercher  dans  un  fait  de 
Psychologie  individuelle,  comnie  le  fera  plus  tard  Adam 
Smith,  le  principe  de  la  science.  En  cela,  il  proce'dera 
de  Gouma}^  en  se  rattachant  pour  le  surplus  ä  Quesnay 
par  toute  la  Iheorie  du  produit  net  et  de  la  circulation 
des  richesses  en  societe', 

II  e'crit  a  Dupont  en  1866.   a  Quelquefois  je  trouve 
que  vous  ne  donnez  pas  assez  d'etendue  ä  vos  principes  ; 
que,  toujours   guides  par  la  marche   qu  a   suivie  uotre 
Docteur,  toujours  appuyes  sur  la  base  de  Fanalyse  pro- 
fonde  qu'il  a  le  premier  faite  de  la  formalion,  de  la  cir- 
culation. de  la  reproduction  des  revenus,  vous  ne  vous 
servez  pas  assez  du  principe  moins  abstrait,  mais  peut- 
etre  plus  lumineux,  plus  fecond,  ou  du  moins  plus  tran- 
chant  par  sa  simplicile  et  par  sa  generalite  sans  excep- 
tion  :  le  principe  de  la  concurrence  et  de  la  liberte  du 
commerce,  consequence  immediate  de  la  propriete  et  de 
la  faculte  exclusive  qu'a  chaque  individu  de  connaitre 
ses  interets  mieux  que  tout  autre.  Ce  seul  principe  avait 
conduit  M.  de  Gournav,  parti  du  comptoir,  ä  tous  les 
memes  resultats  pratiques  auxquels  est  arrive  notre  doc- 
teur,  en  partant  de   la  charrue.   Je  me  ferai  honneur 
toute  ma  via  d'avoirete  le  disciple  de  Tun  et  de  Tautre...» 
C'est   toujours,   au   fond,   la  theorie  physiocratique, 
mais  la  theorie  de  l'ordre  naturel  et  du  Droit  naturel  de 
Quesnay,    s'elface   devant    le    fait    psychologique    que 
Turgot  place  au  premier  plan.  Avec  lüi,  le  Droit  tond  ä 
se  detacher  de  la  conception  economique  proprement 


134  I'KEMIliRE    El'OQUE.    —    LA    I'UYSIOCRATIK 

dile  ;  l'operation  sociale  de  l'interet  personnel,  degagee 
de  toute  entrave,  est  le  fait  saillant  qu'il  met  en  lu- 
miere.  A  quel  poinl  la  conception  de  Turgot  est  Texpres- 
sion  de  rindividualisme  economique,  vous  en  jugerez 
par  rarticle  xiv  de  l'edit  de  fevrier  1776,  sur  rabülilioii 
des  jurandes,  qui  exclut  et  condamne  toute  forme  quel- 
conque  d'association. 

La  modification  subie  par  la  Iheorie  ph3'siocratique 
sera  rendue  plus  sensible  tout  ä  l'heure  par  ce  que 
Turgot  dira  de  la  propriete  individuelle  du  sol  :  eile 
n'est  plus  une  deduction  des  lois  naturelles,  niais  plutöt 
un  fait  historique. 

Le  point  de  vue  sociologique,  en  Economie  politique, 
flechit  avec  Turgot,  si  Ton  considere  son  Essai  comme 
l'expression  des  opinions  economiques  ;  car,  pour  le  sur- 
plus^  nul  esprit  peut-utre,  au  xyiu*^  siecle,  ne  conc^ut  Ja- 
mals un  enchainement  plus  vaste  et  plus  systematique  de 
tous  les  phenomenes  physiques  et  sociaux. 

liest  possible,  maintenant,  d'embrasser  dans  ses  lignes 
essentielles  Y Essai  de  Turgot.  L'ceuvre  nous  presentera 
deux  divisions  fondamentales  que  nous  marquerons  par 
les  directions  que  l'homme,  obeissant  ä  l'interet,  peut 
prendre  pour  acquerir  la  richesse  ;  il  y  parviendra,  d'un 
cöte,  par  la  propriete  du  sol  et  le  travail ;  de  l'autre,  par 
raccumulation  et  l'emploi  du  capital.  Au  premier  raode 
d'action  sont  consacres  les  chapitres  i  ä  xxix  de  l'ou- 
vrage  ;  au  second  mode,  les  chapitres  xlix  ä  c.  Entre 
ces  deux  grandes  divisions,  nous  placerons  la  theorie 
de  la  valeur  d'echange,  des  fonctions  de  la  monnaie, 
qu'embrassent  les  chapitres  xxix  ä  xlix. 

II  part  de  l'hypothese  d'un  partage  egal  des  terres, 
•permettanl  k  chacun  d'y  recueillir  sa  subsistance  ;  il 
montre  qu'une  teile  Organisation  ne  peut  ctre  durable, 
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car  la  diversile  des  besoins  de  rhomme  imposera  des 
echanges  ä  tous  ces  cultivateurs  isoles,  toule  terre  ne 
pouvant  produire  ce  qui  est  necessaire  ä  la  satisfacUon 
de  toiis  les  besoins  de  subsislance,  de  velement,  de  loge- 
ment.  L'echange  ne  devra  pas  seulement  s'operer  entre 
cultivateurs  de  terres  de  diverse  nature,  ayant  des  pro- 
duits  divers,  mais  une  division  du  travail  beaucoup 
plus  profonde  sera  la  consequence  de  la  diversite  des 
hesoins.  Une  difFerence  organique  fundamentale  s'eta- 
blira  entre  la  classe  agricole  produisant  les  subsistauces 
et  les  matieres  premih'es^  et  la  classe  qui  metlra  i'n 
ceuvre  les  produits  bruts  du  sol.  Ainsi  nait  une  distinc- 
tion  entre  la  classe  productrice,  ou  classe  possedant  le 
sol  et  y  appliquant  son  travail,  et  celle  des  artisans  qui 
n'ont  que  leur  travail. 

Turgot  lui  donne  le  nom  de  classe  stipetidiee,  ä  rai- 
son de  sa  de'pendance  naturelle  vis-ä-vis  de  Tautre.  C'est 
la  classe  sterile  des  Physiccrates.  Jusqu'ici,  les  cultiva- 
teurs du  sol  en  sont  les  proprietaires.  A  cote  d'eux  seu- 
lement, s'est  constituee  une  classe  non  proprietaire  et 
non  cultivatrice.Xous  allons  voirune  ditlerenciationnou- 
velle.  Les  terres  ont  ete,  d'apres  Turgot,  occupees  dans 
l'ordre  de  leur  productivite  decroissante,  les  meilleuros 
exploitees  les  premieres  ;  k  la  fin,  non  seulement  toule 
terre  trouve  son  maitre,  mais  les  nouveaux  venus  n'au- 
ront  d'autre  ressource  que  de  sincorporer  ä  la  cla>^se 
stipendiee  pour  echanger  leurs  Services  contre  les  pro- 
duits des  cultivateurs-proprietaires.  C'est  lämeme,  dans 
Tagriculture,  que  peut  naitre  une  classe  distincte  par  la 
Separation  de  la  propriete  et  du  travail  de  la  terre. 

Turgot  expose  les  dilTi'rentes  causes  qui  favorisent 
l'inegalite  dans  la  distribution  de  la  propriete  du  sol,  et 
la  distinction  des  proprietaires  et  des  cultivateurs  :  Tinti- 
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galite  des  forces,  l'inegalite  de  lafeililite  du  sül,  l'inega- 
lite  dans  le  degrö  d'inlelligence,  d'activile,  de  prevoyance. 
Par  suite,  le  produit  du  sol  se  divise  en  deux  parts  ; 
car  le  travail  de  la  culture  produit  quelque  chose  de  plus 
que  la  subsistance  du  cultivaieur,  c'est  le  produit  net 
meme  ;  c'est  du  travail  du  cultivateur  que  dependront  ä 
la  fois  le  revemi  net  du  proprielaire  et  le  saiaire  de  tous 
les  autres  liavaux. 

Gelte  differenciation  nous  amene  ä  la  distribution  des 
classes  adoptee  par  les  Ph3'siocrates  :  classe  productrice 
et  agricole,  classe  proprietaire  —  classe  stipendice.  Une 
fois  celte  phase  du  developpement  economique  atteinte, 
les  arratigements  sociaux  qui  doivent  intervenir  entre  le 
proprielaire  et  le  cultivateur  peuvent  revetir  differentes 
formes.  Turgot  les  classe  en  une  serie  qui  ne  reproduil 
qu'imparfailement  revolution  historique  et  qui  est  plu- 
tot  logique.  C'est  ainsi  qu'il  considere,  comme  premier 
arrangement,  la  cullure  par  des  travailleurs  libres  sala- 
ries  ;  ensuite,  il  examine  la  culture  par  desesclaves,  pro- 
pre d'ailleurs  aux  premiers  temps  de  la  societe,  et  donl 
il  elablit  laneantissement  necessaire  ä  mesureque  la  so- 
ciete se  police  et  reclame  un  travail  plus  produclif  ;  puis 
viennent  successivement  le  servage,  le  colonat  partiaire, 
le  metayage  et  le  fermage  des  terres,  la  plus  feconde  de 
toutes,   mais  qui  exige  un  avancement  de  civilisation 
assez  grand  et  des  capitaux  abondants  ä  appliquer  au 
sol. 

Apres  avoir  expose  ainsi  les  premiers  modes  d'acque- 
rir  la  richesse,  Turgot  aborde  un  mode  nouveau,  l'accu- 
mulation  et  l'emploi  des  capitaux,  qui  n'exige  pas  ne- 
cessairement  l'application  du  travail ;  c'est  avant  d'expo- 
ser  les  ditTerents  emplois  du  capital  qu'il  aborde  i'etude 
de  l'echange,  de  la  valeur  et  de  la  monnaie. 
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Dans  les  echanges  isolös,  la  valeui-  ii'a  d'aulic  mesure 
que  le  besoin,  le  desir  et  les  moyens  des  conlractants  ; 
quand  les  echanges  se  multiplient,  la  valeur  des  pioduits 
se  fixe  par  la  balance  des  besoins  et  des  faculles  des 
echangistes  ;  toutes  les  marchandises  pourraient  servir 
de  mesure  les  unes  aux  autres,  chacune  pourrait  etre 
Techelle  de  comparaison  pour  y  rapporter  les  valeurs 
de  -toutes  les  autres  ;  mais  les  metaux  precieux  sont  plus 
propres  ä  cette  fonction  qu'aucune  autre  substance, 
parce  qu'ayant  eux-rnemes  une  valeur,  ils  sont  plus  di- 
visibles,  plus  inalterables,  plus  homogenes,  plus  trans- 
portables. L'inlervention  de  la  monnaie  a  puissamment 
developpe  la  division  du  travail,  en  appliquant  cliacun 
ä  l'industrie  qu'il  a  clioisie.  De  meme  la  monnaie  jouera 
un  röle  essentiel  dans  la  formation  des  capitaux,  bien 
qu'elle  n'ait  d'autre  usage  que  d'etre  inccssamment  con- 
vertie  dans  les  biens  de  differente  nalure  qui  sont  effecti- 
vement  employes  et  productivement  utilises. 

Turgot  ramene  les  emplois  du  capital  ä  une  expression 
commune  :  vivre  du  revenu  de  son  argent,  qu'il  laut 
comprendre  comme  je  viens  de  le  dire.  Tous  les  genres 
de  travaux  agricoles,  industriels,  commerciaux,  exigent 
une  accumulation  prealable  de  capitaux.  Turgot  en  trace 
la  Serie  en  se  pla(^ant  au  point  de  vue  individuel,  car  le 
fondement  meme  de  sa  doctrine,  c'est  Tactivite  econo- 
mique  de  l'individu. 

Le  premier  de  ces  emplois  est  dans  Tacquisition  d'an 
fonds  de  terre.  Le  deuxieme,  c'est  rapplicalion  du  ca- 
pital ä  une  entreprise  de  culture,  deslinee  k  assurer  des 
profits  au  cultivaleur,  outre  le  prix  du  fermage.  Le  troi- 
sieme,  c'est  son  application  ä  l'industrie.  Le  quatrieme, 
au  transport,  au  commerce  ;  et  le  cinquieme,  c'est  le 
prrt  ä  interet. 
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L'abondance  des  capitaux  anime  toutes  ces  formes  des 
entreprises,  et  celte  abondance  depend  directement  du 
developpement  de  Vesprit  d'economie  ou  de  Yepargne 
dans  la  nation.  II  a  de  l'epargne  une  conceplion  beau- 
coupplus  nette  que  Dupont,  qui  ajoute  une  longue  note 
ä  l'ceuvre  de  Targot.  Le  taux  de  l'interet  etant  donne 
par  le  rapport  entre  les  masses  des  valeurs  mobilieres 
epargne'es  sur  les  revenus,  et  Tiniportance  de  la  demande 
qui  en  est  faite,  ce  taux  est  le  thermometre  de  l'abon- 
dance  ou  de  la  rarete  des  capitaux.  Turgot  a  une  iniage 
admirable  pour  peindre  les  etfets  du  taux  de  l'interet  : 

«  On  peut  regarder  le  prix  de  l'interet  comme  une 
esp6ce  de  niveau  au-dessous  duquel  tout  travail,  toute 
culture^  toute  Industrie,  tout  commerce  cessent.  C'est 
comme  une  mer  repandue  sur  une  vaste  contree  :  les 
sommets  des  monlagnes  s'elevent  au-dessus  des  eaux 
et  forment  les  iles  fertiles  et  cultivees,  si  cette  mer  vient 
ä  s'ecouler,  ä  mesure  qu'elle  descend,  les  terrains  en 
pentes,  puis  les  plalnes  et  les  vallons  paraissent  et  se 
couvrent  de  productions  de  toute  espece.  II  suffit  que 
l'eau  monte  ou  s'abaisse  d'un  pied  pour  inonder  ou  pour 
rendre  ä  la  culture  des  plages  immenses.  » 

Dans  son  essai,  Turgot  prend  la  defense  de  la  legiti- 
mite  du  taux  de  l'interet,  il  y  reviendra  plus  tard  dans 
son  celebre  Memoire  sur  les  preis  d'argent.  Cette  partie 
de  son  ceuvre  est  l'une  des  plus  originales.  Celte  legiti- 
mite  du  taux  de  l'interet,  il  la  deduit  surtout  du  droit  de 
propriete  meme  du  preteur  ;  et  l'elimination  de  l'usure, 
il  l'attend  surtout  de  la  concurrence  illimilee  des  pre- 
teurs  et  des  emprunteurs. 

La  theorie  de  l'impot,  qu'il  esquisse  dans  VEssai^  et 
sur  laquelle  il  revient  dans  un  memoire  sur  Vimpöt  di- 
rect  et  dans  sa  correspondance  avec  David  Hume,  est 
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conforme  ä  la  Phvsiocratie.  II  ne  trouve  d'autre  revenu 
disponible  pour  l'Etat  que  le  revenu  des  terres. 

Tout  autre  impot,  meme  sur  le  revenu  des  capitaux, 
se  repercuterait  directement  ou  indirectement  sur  les 
avances  de  la  culture,  et,  par  suite,  sur  le  produit  net 
qu'il  est  donc  preferable  d'atteindre  directement. 

Teile  est  l'analyse  sommaire  de  V Essai  de  Turgot.  II 
est  aise  de  se  convaincre  que  le  fond  de  sa  doctrine,  cest 
bien  la  Phvsiocratie,  exposee  seulement  ä  un  point  de 
vue  plus  pratique,  de'gagee  de  son  enveloppe  metaphy- 
sique  et  presque  de'tachee  de  la  sociologie,  par  un  homme 
qui  a  recu  ä  la  füis  Tenseignement  de  l'intendant  du 
commerce  Gournay  et  du  theoricien  philosophe  Ques- 
nay,  mais  qui,  lui-meme,  a  ete  directement  ä  l'ecole  des 
affaires.  Cependant ,  il  faut  marquer  les  divergences 
importantes  dans  cette  oeuvre  ;  je  me  borne  ici  ä  en  exa- 
miner  trois  : 

Premih'ement,  ä  l'egard  de  la  productivite  des  arti- 
sans,  Turgot  s'est-il  separe  de  l'ecole  et  a-t-il  admis  la 
productivite  des  artisans?  Cela  semble  resulter  des  textes 
aux  yeux  du  dernier  commentateur  de  Turgot,  M.  Riba- 
nier  (1).  II  invoque  le  memoire  valeurs  et  monnaies^ 
et  des  phrases  de  l'eloge  de  Quesnay  comme  celle-ci  : 
«  II  pensait  qu'un  ouvrier  qui  avait  fabrique  une  piece 
d'etoffe  avait  ajoute  ä  la  masse  de  la  richesse  de  l'Etat 
une  richesse  reelle.  » 

Cependant,  il  est  impossible  de  douterde  la  pensee  de 
Turgot  en  lisant  le  chapitre  X\II  de  V Essai  :  «  L'artisan 
regoit  son  salaire,  soit  du  proprietaire,  <oit  du  cultiva- 
teur,  et  ne  leur  donne,  pour  Techange  de  son  travail, 
que  i'equivalent  de  ce  salaire,  et  rien  au  delä.  » 

(l)Petite  bibliotheque  economique,  Tur(jot,i>.  li. 
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Ainsi,  quoique  le  cultivaleur  (noii  proprietaire)  et 
rartisan  ne  gagneiit  Tun  et  l'autre  que  la  retributioii  de 
leur  travail,  ie  cultivateur  fait  naitre,  au-dela  de  cette 
retribulion,  le  revena  du  proprietaire,  et  l'artisan  ne  fait 
naitre  aucun  revenu,  ni  pour  lui  ni  pour  d'autres.  C'est 
de  la  pure  Physiocratie;  le  texte  est  formel.  D'ailleurs, 
il  est  corrobore  par  tout  ce  que  Turgot  ecrit  sur  la 
theorie  de  Tlmpöt  ;  il  reste  fidele  ä  l'impöt  unique  sur 
le  produit  net,  precisement  parce  que  les  classes  de  la 
societe,  autres  que  la  classe  agricole,  ne  produisent  au- 
cun revenu.  Cette  doctrine  est  formellement  etablie  dans 
le  eh.  98  de  V Essai,  dans  le  Alemoire  sur  les  Impositions 
et  la  comparaison  de  Timpöt  sur  le  revenu  des  proprie- 
taires  et  de  Timpöt  sur  les  consoniniations  (I). 

Ce  n'est  donc  pas  de  ce  cöte  qu'est  la  divergence 
entre  Turgot  et  les  autres  Physiocrates.  Elle  est  en  ceci, 
que  Turgotamis  en  luniiere,  plus  energiquernent  qu'eux, 
les  caracteres  positifs  et  organiques  de  l'industrie  et  du 
commerce,  mieux  marque  leur  utilite  sociale,  qu'iis  ne 
niaient  d'ailleurs  pas  plus  que  lui,  et  pris  plus  vigoureu- 
sement  qu'eux  la  defense  de  la  liberte  du  travail.  Les 
Physiocrates,  preoccupes  de  faire  disparaitre  toute  la 
politique  mercantile  basee  sur  la  superiorite  des  manu- 
factures,  dont  le  developpement,  d'apres  eile,  pouvait 
seul  assurer  une  balance  favorable,  s'appliquaient  ä 
mettre  en  relief  la  sterilite,  l'improductivite  des  artisans 
et  des  commercants.  Turgot  ecarta  cette  crilique  nega- 
tive en  restant,  avec  eux,  d'accord  sur  le  fond. 

Nulle  part  il  ne  marque  mieux  sa  pensee  que  dans  une 
lettre  du  20  fevrier  17G6  ä  Dupont  :  «  Vous  etes  si  oc- 


(1)  TcRGOT,  (Eiarcs  completes,  6dit.  Guillaumin,  I,  p.  689  et 
suiv. 
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cupe   de    votre   hunieur   contre    l'induslrie.   vous  vous 
amusez  si  fort  ä  lui  prouver  qu'elle  est  sterile  (question 
qui  n'en  est  une  que  par  ud  malentendu,  parce  qu'elle  a 
ete  presentee  de  maniere  ä  piquer  la  vanite  des  gens  in- 
dustrieux,  tandis  que  hien  entendue  eile  ne  leur  presente 
que  des  avantagesj  —  que  vous  oubliez  de  frapper  sur 
toutes  les  miserables  entraves  de  toute  espece  qui  en- 
chainent  cette  Industrie  dans  toutes  ses  branches  :  mo- 
nopoles  des  communautes,  apprentissages,  compagnon- 
nages,  Statuts,  reglements  des  manufactures,  bureaux  de 
marque,   inspecteurs  ;  toutes  ces  iniques  et  lisibles  ins- 
titutions,  sur  lesquelles  M.  De  Gournav  avait  fait  main 
basse,  se  repandent  impunement  dans  toutes  vos  gazet- 
tes...   Vous  etes  les  protecteurs    de    Tindustrie    et    du 
commerce  et  vous  avez  la  maladresse  d'en  paraitre  les 
ennemis.  Gelte  pauvre  classe  a  laquelle  il  vous  a  plu  de 
donner  le  nom  de  sterile  parce  qu'elle  ne  produit  point 
de  revenu,  et  parce  que  les  valeurs  qu'elle  produit,  etant 
affectees  en  entier  ä  la  rentree  de  ses  avances  et  ä  la 
subsistance  de  ses  agents,  ne  sont  ni  cessibles  ni  dispo- 
nibles, cette  classe  et  les  honnetes  gens  qui  la  compo- 
sent,  croyant  qu'on  leur  dispute  l'honneur  d'etre  des  ci- 
to3'ens  iitiles,  s'indignent  de  cet  abaissement  injurieux, 
et  se  tueront  ä  prouver  qu'ils  sont  trh  prodiictifs.  » 

L'homme  qui  a  ecrit  cette  lettre  devait  etre  aussi  celui 
qui  signerait  les  edits  de  fevrier  1776  sur  l'abolition  des 
jurandes  et  sur  celle  des  corvees.  II  partait  du  principe 
de  laLiberie  du  travail,  qu'il  deduisait  de  la  necessite  du 
travail  et  des  besoins  de  l'homme.  II  en  degageait  tout 
ce  qu'il  renferme  de  fecond  dans  tout  le  domaine  eco- 
nomique  ;  il  ne  voyait  qu'en  second  ordre  les  difFerences 
des  travaux  ä  ce  point  de  vue  de  leur  Productivite. 

Deuxiememeni,  la  theorie  de  la  propriete  nous  revele 
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un  (Jisseiiliint'nl  plus  profond.  II  se  iiiDiilie,  a  la  fois, 
dans  V Essai  et  dans  les  Menwires  sur  les  mines  et  car- 
7'ieres.  Dans  V Essai,  Turgot,  parlant  des  rapports  du  pro- 
prietaire  du  sol  et  du  cultivateur  uon  proprielaire,  avait 
dit  :  «  Le  proprielaire  a  besoin  du  cultivateur  par  la  ne'- 
«  cessite  d-^  l'ordre  physique,  en  vertu  duquel  la  terre 
«  ne  produit  poiat  sans  travail  ;  mais  le  cultivateur  na 
«  besoin  du  proprielaire  qu'en  vertu  des  Conventions 
«  humaines  et  des  lois  civiles,  qui  onl  garanli  aux  pre- 
((  miers  cultivateurs  et  ä  leurs  heritiers  la  propriete  des 
«  lerrains  qu'ils  avaient  occupes,  lors  meme  qu'ils  ceü- 
«  seraienl  de  les  cultiver.  » 

Duponl  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  biÜerles  mols 
humaines  et  civiles  et  d'ajouter  :  «  et  cela  pour  prix  des 
avances  foncieres  par  lesquelles  ils  onl  mis  ces  lerrains 
en  etat  d'etre  cultives  et  qui  se  sont  pour  ainsi  dire  in- 
corporees  uu  sol  meme  ». 

C'elail  bouleverser  la  conceplion  de  Turgot  ;  aussi 
Turgot  ecrivit-il  le  20  fevrier  1770  :  «  c'est  celle  correc- 
tion  qui  m'a  le  plus  fache  ». 

En  eilet,  la  correction  n'aboutissail  ä  rien  moins  qu'ä 
faire  considerer  la  propriete  i'onciere  comine  se  dedui- 
sant  necessairement  et  nalurellement  de  l'application  du 
travail  au  sol,  comme  faisant  partie  de  l'ordre  naturel  et 
invariable  des  socieles  humaines.  Au  conlraire,  Turgot 
en  faisail  et  en  voulait  faire  une  instilution  humaine  et 
historique.  Dans  sa  pensee,  loccupalion,  par  le  travail, 
ne  pouvait  avoir  pour  consequence  necessaire  d'engen- 
drer  la  propriete  fonciere.  L'etude  de  son  Memoire  sur 
les  mines  et  carrieres  montre  quil  reste  fidele  ä  la  doc- 
trine  de  Locke  sur  la  propriete  ;  le  memoire  est  divise  en 
deux  parlies  :  dans  la  prämiere,  il  etudie  la  legislation 
miniere  au  point  de  vue  de  l'inleret  des  particuliers,  — 
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dans  ia  scconde,  il  j-e  place  au  point  de  vue  social,  il  re- 
cherche  par  quelles  lois  l'Etat  assurera  la  production  la 
plus  abondante  et  la  plus  fruciueuse  de  cette  espece  dg 
richesses.  Sa  conclusion  est  que  les  donnees  du  Droit 
naturel  satisfont  ä  Tinteret  social.  Les  Richesses  sou- 
terraines  n'appartiennent  ä  personne.  pour  Turgot,  jus- 
qu'ä  ce  que  le  terrain  soit  fouille  ;  le  premier  oecupant 
s'approprie  des  richesses  par  son  travail ;  mais  la  pro- 
priete  est  rigoureusement  liinitee  par  l'occupation,  eile 
cesse  avec  eile,  eile  ne  s'etend  pas  au  delä. 

Turgot  ecarte  les  pretentions  du  proprietaire  de  la  sur- 
face  a  la  propriete  des  mines  ;  les  raisons  qui  orit  fait 
garantir  aux  cultivaleurs  le  prix.  de  leur  propre  travail, 
restent  sans  application  aux  matieres  souterraines  qui 
ne  sont  ni  l'objet  de  la  culture  ni  le  produit  du  travail 
du  cultivateur.  Le  proprietaire  de  la  surface  ne  peut  ac- 
querir  la  mine  sous  son  propre  cliamp  qu'en  l'occupanl 
eiTectivement.  Le  droit  de  l'occupant  s'etend  ä  ses  ou- 
vrages  et  aux  substances  minerales  qu'il  arrache  ;  nul  ne 
peut  contester  la  propriete  des  puits  et  galeries  qu'il  a 
perce's.  Quant  aux  substances  minerales,  il  les  aequiert 
ä  mesure  qu'il  les  extrait :  son  droit  ne  -s'etend  pas  ä  ce 
qui  reste  ä  prendre  ;  tout  autre  explorateur  pourra  per- 
cer  des  puits  et  des  galeries  sur  son  passage,  lui  disputer 
les  menies  veines,  acquerir  les  memes  droits  par  une 
occupation  analogue.  Le  droit  naturel  et  individuel  de 
propriete,  ainsi  congu,  s'harmonisait,  dans  la  pensee  de 
Turgot,  avec  la  fonction  economique  du  Droit  :  la  con- 
currence  la  plus  energique  devait  resulter,  en  etlct,  de 
cette  accessibilite  la  plus  grande  possible  äl'exploitation 
des  mines.  Cependant  cette  concurrenceextrrme  ne  peut 
etre  que  temporaire  ;  ä  mesure  que  l'on  penetrera  dans 
les  parties  les  moins  facilement  exploitables  des  gise- 
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ments,  que  les  travaux  d'art  seront  necessaires,  le  nom- 
bre  des  exploitanls  diminuera  parce  qu'il  faudra  enga- 
gier des  capitaux  de  plus  en  plus  considerables.  Dans 
cette  hypothese  nouvelle  qu'il  prevoit,  Turgot  reste  fidele 
ä  la  pure  doctrine  de  l'occupation.  II  repousse  meme 
l'idee  d'assurer  ä  l'exploitant  la  possession  sans  trouble 
des  mines  pendantun  temps  assez  longpour  qu'il  puisse 
etre  indemnisede  ses  frais  avecun  proßt.  Quelquegrands 
que  soient  ies  capitaux  immobilises,  il  n'admet  aucune 
garanlie  d'exploitation  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  au 
delä  de  l'occupation  immediate  et  actuelle. 

L'entrepreneur,  disait-il,  ne  peut  avoir  une  assurance 
plus  forte  que  celle  qui  re'sulte  des  avances  memes  qu'il 
a  faites  :  plus  il  fait  de  depenses  pour  creuser  la  terre, 
percer  des  galeries,  et  moins  il  peutcraindre  de  concur- 
rents. 

Cette  the'orie  si  absolue  de  Voccupation,  engendrant 
une  propriete  limitee  dans  le  temps  et  Vespace,  devait 
flechir  devant  l'interet  social  :  la  legislation  de  la  Re- 
volution fit  passer  la  mine,  de  la  libre  disposition  du 
Premier  occupant,  cä  la  disposition  m^thodique  de  la 
nation. 

Cependant,  il  suffit  de  l'avoir  exposee  pour  marquer 
quelle  limite  Turgot  assignait  au  droit  naturel  dans  la 
Constitution  de  la  propriete  ;  sa  pensee  manifeste  est  que 
la  propriete  du  sol  est  une  instilution  historique,  consa- 
cree  par  la  societe,  parce  qu'elle  y  a  vu  une  Institution 
utile,  mais  ä  cöte  de  cette  legitimation  par  sa  fonction, 
Turgot  ne  songe  pas,  comme  Dupont  et  Lemercier,  k  en 
faire  le  piolongement  necessaire  de  la  propriete  per" 
sonnelle  ou  le  resultat  necessaire  de  l'occupation  par  le 
travail.  C'est-ä-dire  qu'elle  n'est  plus  d' ordre  naturel  et 
inva7'iable,  eile  estd'ordre  historique. 
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Ainsi,  le  lien  unissant  le  Droit  ä  reconomie  politique  se 
reluche  avec  Turgot ;  il  se  relache  davantage  avec  Smith 
et  Sa\  :  la  propriete  deviendra  un  fait,  un  fait  liislori- 
que,  etlascience  economique,  gardantson  caraclere  abs- 
trait  et  rationnel,  se  detachera  peu  ä  peu  d'un  Droit  rela- 
tif,  et  se  constituera  ä  part  de  la  sociologie.  Ainsi,  par 
des  changements  presque  insensibles,  s'accomplissent 
les  grandes  revolutions  de  la  pensee. 

Troisiemement,  le  troisieme  grand  point  de  divergence 
entre  la  physiocratie  pure  et  la  doclrine  de  Target  est 
relatif  ä  la  conception  de  l'Etat. 

Ouesnay,  l'abbe  Baudeau,  Lemercier  de  la  Hi viere 
etaient  partisans  de  ce  qu'ils  appelaient  le  Despotisms 
legal  QU  la  Monarchie  economique,  comme  je  Tai  dit 
tout  äl'heure.  Ils  entendaient  par  lä,  non  l'autorite  arbi- 
traire,  mais  au  contraire,  l'autorite  absolue  de  la  loi ; 
seulement  ils  faisaient  du  prince  le  seul  organe  de  la  loi ; 
ils  plagaient  la  souverainete  ainsi  concue  dansle  monar- 
que.  C'est-ä-dire,  en  definitive,  qu'en  soumettant  les  in- 
dividus  aux  lois  naturelles,  ils  les  desarmaient  vis-ä-vis 
de  l'autorite  souveraine,  quand  les  lois  positives  qu'elle 
edictait  etaient  contraires  aux  lois  naturelles.  Dupont, 
i-allie  a  la  meme  doctrine  monarchique  dans  les  premiers 
temps,  eniployait  les  mots  d'aulori/r  tulrlaire.  ils  cho- 
quaient  egalement  Turgot. 

Targot  comprit  que  le  veritable  interprete,  l'organe 
de  ces  lois  devait  etre  la  societe  elle-meme. 

«  Jinsisle,  ecrit-il  ä  Duponl,  sur  la  suppressiun  du 
mot  tulclaire  ä  cöte  de  celui  d'autorite.  Ce  mot,  inde- 
pendamment  de  ce  quon  peut  dire  sur  la  justesse  de 
lexpression,  est  le  cacheteconomistique,  et  il  caraclerise 
precisement  la  parlie  honleuse  du  Systeme  des  J'^cono- 
mistes.  » 

Denis  I.  10 
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«  Le  mot  ^^//(^/air(?,dit-ilencore  en  Uli,  ou  protectrice 
est  impropre,  äheresie,  odensif  aux  oreilles  libres  qui  ne 
veulent  ni  tuteurs  ni  pratecteurs...  qui  dit  tuteur  dit  mi- 
neur,  qui  dit  protecteur  dit  protege  ;  ce  qui  fait  deux  cor- 
relatifs  distincts,  donl  Tun  est  subordonnc  a  lautre, 
eomme  l'inferieur  au  superieur,  comme  le  troupeau  au 
berger,  au  lieu  que  le  vrai  rapport  est  celui  du  mandant 
au  mandataire  qu'il  a  choisi  parce  que  cela  lui  con- 
venait.  » 

C'est  ce  principe  qu'il  faut  ici  mettro  en  luniiere  pour 
fa-ciliter  l'intelligence  complete  de  ['Essai  snr  la  forina- 
tkm  et  la  disti'ibulion  des  r'tchesses.  11  faut  recourir  ä 
Veloge  de  Gournay  par  Turgot. 

L'homme  poursuit  l'acquisition  de  la  richesse  pour  la 
satisfaction  de  ses  besoins. 

Le  moteur  de  sa  conduite  econoniique  est  l'interet 
personnel.  Turgot  admct  avec  Gournay  que  lorsque  l'in- 
teret personnel  est  preciscment  le  nienie  que  Yinteret 
(jrna'ül,  ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux,  c'est  de  laisser 
ckaque  komme  faire  ce  qiCil  veut.  «  L'interet  particulier, 
abandonne  a  lui-memo,  produira  toujoursplus  sürement 
le  bien  general  que  les  Operations  du  Gouvernement, 
toujours  tautives  et  necessairenient  dirigees  par  une 
theorie  vague  et  incertaine.  » 

Or,  Turgot  s'etTorce  d'etablir  que,  dans  le  commerce, 
rinteret  particulier  concourt  avec  VbitnuH  (jcneral. 
L'Etat,  Organe  de  l'interet  general,  ne  s'interesse  au 
commerce  que  sous  deux  points  de  vue  : 

l''  Au  point  de  vue  de  la  production,  l'Etat  a  interet  ä 
assurer  ä  la  nation  la  plus  grande  masse  de  produits  ;  il 
en  sera  ainsi  quand  le  produit  du  sol  et  celui  de  l'indus- 
trie  de  cbaque  individu  sera  porte  au  plus  haut  point, 
Or,  chacun  a  plus  d'inleret  que  personne  ä  tirer  de  la 
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terre  et  de  son  Industrie  le  plus  grand  revenu  possible. 
En  general,  tout  homme  connait  mieux  son  propre  in- 
teret  qu'unautre  homme,  ä  quicet  iuteret  estentierement 
indifferent. 

2«  Au  point  de  vue  de  la  justice  et  de  la  protection  due 
aux  particaliers,  il  suftirait  que  le  gouvernement  prote- 
geät  la  liberte  naturelle  que  l'acheteur  a  d'aclieter  et  le 
vendeur  de  vendre. 

Sous  l'empire  de  la  concurrence  des  consommateurs  et 
des  producteur.s,  il  y  aura  tendance  ä  assurer  au  pro- 
ducteur  un  prix  capable  d'encourager  la  production, 
au  consoraniateur  la  meilleure  marchandise  au  plus  bas 
prix. 

Au  fond,  c'est  bien  la  doctrine  pliysiocratique  sim- 
plifiee,  presentee  d'une  maniere  plus  pratique.  La  societe 
huraaineest  considereecomme  composeed'individualites 
mues  par  leur  interet,  et  assez  eclairees  pour  discerner 
<3n  general  et  poursuivreleur  bien  sans  envahir  la  sphere 
de  leurs  semblables  et  leur  causer  du  tort.  Et  pour  pre- 
venir  les  cas  particuliers  oü  ces  atteintes  seraient  portees, 
TEtat  ne  pourrait  intervenir  qu'en  causant  un  mal  plus 
grand,  en  decourageant  l'industrie,  l'initiative  des  in- 
dividus  et  Tespoir  de  lutter  avec  succes  contre  les  etran- 
gers. 

L'oeuvre  de  Turgot  est  certainement  l'expression  la 
plus  nette  et  la  plus  simple  qui  se  soit  produite,  avant 
les  travaux  de  Condillac  et  d'Adam  Smith,  de  la  concep- 
tion  d'ua  ordre  economique  naturel  deduit  de  l'opera- 
tion  de  la  liberte  des  individus,  sans  autres  limites  que 
Celles  qu'imposentlesnecessites  de  leur  coexistence  dans 
la  sociöte.  Turgot,  qui  assignait  ä  chacun  son  interet  pour 
guide,  considerait  aussi  chaquc  homme  comnie  le 
meilleur  juge  de  son  interet. 


148  PREMlliRl-:    EI'OQUE.    —    LA    PllYSlOCRATIE 

Gelte  conceplion  abstraite  de  la  liberte  et    de  l'ordre 
naturels  impliquait  ä  un  poinl  de  vue  absolu,  noii  seule- 
ment  chez  tout  individu  iine  connaissance  süffisante  de 
son  interet,  mais  la  volonte  de  le   poursuivre  dans   une 
direction  qui  ne  füt  pas  contraire  k  l'interet  de  tous,  et  le 
poiwoir  de  le  poursuivre.  L'liistoire  des  doctrines  nous 
niontrera  coinment  ce  savoir^  ce  vouloir,  ce  poiivoir  ont 
ete  conyus  de  plus  en  plus  relativement,  selon  les  phases 
liisloriques  et   les  milieux,  coinment  le  type  abstrait   et 
invariable  de  riiomnie   doit  graduellement  faire  place  ä 
l'homme  reel  et  concret,  fruit  d'une  lenle  evolulion  histo- 
rique.  La  critique  de  la  physiocratie  ne  sera    vraiment 
feconde  pour  nous  que  melee   ä    l'expose   du    develop- 
pemcnt   des    doctrines.  Cependant   nous   pouvons,    par 
des  Iraits  empruntes  ä  Turgot  meme,  mesurer  combien 
les  doctrines  sont  relatives,  comment  clles  n'embrassent 
Jamals  que  des  aspects  de  la  verite,  et  ä  quel    point  la 
veritable  leQon  de  l'hisloireest  Telimination  de  l'absolu. 
Reprenons  la  theorie  du  salaire  de  Turgot  ;   eile  sera 
deslinee  äjouer  uu  röle  redoutable.  Si  Turgot,  dans  ce 
debat  du  salaire,  assigne  une  ('(jdle  liherle  au  capitalisle 
et  au  travailleur,  les  condiüons  liisloriques  de  la  societö 
qu'iladmet  assignent  au  capital  et  au  travail  des  degres 
de  puissance  tres  inegaux.   Les  travailleurs  n'ont  rien 
qu'autant  qu'ils  vendent  ad'autres  leur  peine.  C'estpour- 
quoi  laconcurrence  leur  faitbaisserä  l'envi  leur  salaire  ; 
c'est  pourquoice  qu'il  appcllera  le  prix  fondamental  du 
travail  sc  reduitou  teudä  se  reduire  au  necessaire.  Cette 
theorie  n'est  pas  emiso  ä  la  legere  :  Turgot  y  revient  a 
plusieurs  reprises.  Tl  y  revient  jusque  dans  sa  correspon- 
dance  avec  Hume.  Sans  doute,  ce  salaire  n'cst  pas  strictc- 
mentla  subsistancedu  travailleur,  il  renferme  un  certaiu 
profit  pour  subvenir  aux  accidents  et  elever  la  famille, 
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mais  sous  un  regime  de  concurrence,  —  Turgol  le  repete 
ä  Hume,  en  ITfjT,  —  il  est  toujours  leplus  bas  qu'il  est 
possible.  Ce  n'est  lä  autre  chose  que  la  loi  d'airain  du 
salaire.  Oa  a  essaye  d'attetiuer  la  pensee  de  Turgot. 
M.  Leon  Say  parle,  par  exemple,  des  detracteurs  de 
Turgot,  qui  Tont  aussi  accuse  d'avoir  condamne  l'ouvrier 
ä  une  misere  eternelle  {)ar  la  loi  d'airain  du  salaire. 
D'autres,  comme  M.  Fournierde  Flaix,  y  ont  vu  la  plus 
grande  erreur  de  la  physiocratie.  Sans  doute,  c'est  une 
grande  erreur,  mais  ce  n'est  pas  une  deduclion  erronee 
des  donnees  de  la  physiocratie  :  eile  est  rigoureuse  et 
incontestable.  Sans  doute  encore,  j'admettrai  avec 
M.  Leon  Say,  comme  Hurae  le  soulenait  devant  Turgot, 
que  le  rapport  deTotfre  et  de  la  deraande  du  travail  fait 
osciller  le  salaire  courant  autour  de  ce  salaire  fonda- 
mental.  Mais  la  n'est  pas  encore  la  reponse,  car  le  salaire 
fundamental  de  Turgot  est  toujours  au  minimum. 

Considerez  que  Turgot,  plus  encore  que  les  untres 
physiocrates,  proscrivait  toutes  les  formes  de  l'associa- 
tion  ;  il  n'admettait  pas  qu'elle  intervint  dans  le  debat  du 
salaire  et  des  prix.  Elle  etait  absolument  incompatible, 
pour  lui,  avec  la  libertc  du  iravail ',  ilfamdra.  un  siede 
d'elaboration  scientifique  pour  que  l'associationsoit  con- 
sideree,  non  seulement  comme  compatible  avec  laliberte 
du  travail,  mais  comme  condilion  meme  de  ['rgalite  du 
Iravail  et  du  capital  dans  le  di'hat  du  salaire.  Des  lors, 
pour  Turgot,  le  travail  devait  subir  la  loi  du  capital,  aussi 
loin  qu'elle  ne  se  heurtaitpasaux  necessites  imperieuses 
de  la  vie.  Le  salaire  ainsi  regle  etait  jusle  pour  Turgot, 
parce  qu'il  se  delerminait  dans  les  seules  conditions  de 
justice  qu'il  concevait.  Aujourd'hui,  le  salaire  a  cesse 
d'etreyzw/f,  s'il  n'est  regle  dans  des  conditions  nouvelles, 
impliquant  crjalUr  de  fait.  Cependant,  c'est  la  une  solu- 
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tion  qui  n'est  pas  admise  par  tous  les  economistes  de 
nosjours.  M.  Leon  Say  et  M,  Ribanier,  dernieis  com- 
mentateurs  de  Turgot,  ne  se  prononcent  neltement  ni 
sur  les  fonctions  regulalrices  des  associations,  ni  surleur 
conciliation  avec  la  liberte  du  travail ;  et,  lout  en  Pro- 
testant contre  la  loi  d'airain  du  salaire,  ils  conservent  ä 
l'egard  de  l'association  au  moins  quelque  chose  de  Ja 
defiance  de  Turgot. 

Le  Memoire  de  Turgot  sur  les  preis  cVargent  est  peut- 
etre  l'une  des  plus  helles  applications  de  la  methode  his- 
torique,  au  xyiii"^  siecle,  a  Tetude  de  Teconomie  politi- 
que.  II  y  explique,  en  elTet,  ce  qu'il  appelle  la  genera- 
tion  des  opinions  sur  le  pret  ä  interet,  en  examinant 
successivement  les  raisons  qui  ont  guide  les  tlieoriciens 
et  les  jurisconsultes  dans  leur  Opposition  au  pret  ä  inte- 
ret. La  justification  qu'il  en  fournit  est  puisee  dans  des 
motifs  economiques,  et,  comme  il  le  dit,  dans  la  neces- 
cite  du  credit  pour  les  societes  economiques  avancees  ; 
et  la  legitimite  derniere  de  l'interet,  il  la  deduit  du  droit 
de  propriete,  du  droit  de  ne  se  dessaisir  de  sa  chose 
qu'aux  conditions  que  Ton  juge  a  propos.  La  suite  de 
cette  histoire  nous  montrera  la  transformation  des  doc- 
trines  sur  la  legitimite  de  l'interet,  et  Tanlagonisme  des 
Cooles  s'expliquera  par  la  diversite  des  points  de  vue  et 
la  complexite  des  rapports  consideres.  La,  encore, 
l'oeuvre  de  Turgot  sera  Tun  des  moments  importanls  de 
l'evolution  des  doctrines,  car  eile  est  la  theorie  de  la  le- 
gitimite de  l'interet  la  plus  rigoureuse  du  point  de  vue 
indlvidualiste  pur. 

Rien,dansrceuvredeTurgot,nem'a  plus  revele  l'eton- 
nante  fecondite  et  la  peni^tration  merveilleuse  de  son 
g6nie,  que  les  pages  qu'il  a  consacrees  a  une  loi  dontMill 
a  fait  la  loi  la  plus  importante  de  l'economie  politique. 
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C'est  Celle  qui  reroit  le  nora  de  loi  de  la  productivile 
(Ii'croissante  des  a(jents  naturels.  Saint-Peravy,  defendant 
l'impöt  indirect,  avait  admis  que,  sur  un  produit  brut  de 
5,  le  produit  netest3,  les  avances  2.  Turgotexposa,  dans 
des  observalions  admirables,  comnient  la  grandeur  rela- 
tive du  produit  net  depend  de  la  ferlilite  des  terres  ;  ew 
second  lieu,commeiit,  pour  une  meme  terre^  eile  depend 
du  degre  d'avancement  de  sa  culture. 

Partez  avec  Saint-Peravy  d'un  produit  net  de  3  pour 
2  davances  ä  laterre.  Sivouscontinuez  ä  augmenter  les 
avances,  le  produit  ne  sera  pas  proportionnel  ä  ce« 
avances.  La  terre,  dit  Turgot,  a  certainement  une  fecon- 
dite  bornee,  et  en  la  supposant  labouree,  fumee,  mar- 
nee,  lossoyee,  arrosee,  sarclee,  autant  quelle  peutl'elre, 
il  est  i'vident  que  toute  depense  ulterieure  serait  inulilo, 
les  avances  seraient  augmentees  sans  que  le  produit  le 
iüt. 

«  La  semence,  dit-il  encore,  jetee  sur  une  terre  naiu- 
rellement   fertile,  mais  sans  aucune    preparation,  serait 
une  avance  presque  enlierement  perdue  ;  si  on  y  Joint  un 
seul  labour,le  produit  sera  plus  fort;  unseeond,  un  troi- 
sieme  labour,  pourront,  non  pas  simplement  doubler  et 
tripler,  mais  quadrupler  et  decupler  le  produit,  qui  aug- 
menlera  aussi  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  ' 
que  les  avances  n'accroissent,  et  cela,  jusqu'ä  un  certain 
point  oü  le  produit  sera  le  plus  grand  qu'il  soit  possible, 
compare  aux  avances.  Passe   ce   point,  si  on   augmente 
encore  ces  avances,  les  produits  au^^menteront  encore, 
mais  moins  et  toujours  de  moins  en  moins,  jusqu'ä   ce 
que  la   fecondite  de  la  terre  etant  epuisee  et  l'art  n'y 
pouvant  plus  rien  ajouter^  un  surcroit  d'avances  n'ajou- 
terait  absolument  rien  au  produit.  » 

On  n'a  nulle  part,  je  pense,  mieuxexprimecelte  loidu 
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rendement  non  proportionnel  et  de  la  produetivitc  de- 
croissante  du  so].  L'image,  par  laqiielle  Turgot  la  rend, 
estaussi  belle  que  celle  qui  exprime  les  effets  du  taux  de 
rint«M-el.  «  II  en  sera  de  la  fertilite  de  la  terre  comnied'un 
ressort  qu'oii  s'efTorce  de  bander  en  le  cbargeant  suc- 
cessivement  de  poids  egaux.  Si  le  poids  est  leger  et  si  le 
ressort  n'est  pas  tres  flexible,  Taction  des  premieres 
cliarges  pourra  etre  presquc  nulle.  Quand  le  poids  sera 
assez  fort  pour  vaincre  la  premiere  resistance,  on  verra 
le  ressort  ceder  d'une  maniere  sensible  et  se  plier;  mais 
quand  il  aura  plie  jusqu  ä  un  certain  point,  il  resistera 
davantage  ä  la  force  qui  le  comprime.  L'effet  diniinuera 
ainsi  «le  plus  en  plus...  » 

Teile  est,  sans  doute,  la  [ireniiere  et  la  plus  belle 
expression  de  la  plus  iuiportante  des  lois  economiques. 
Turgot  n'en  vit  que  le  rapport  avec  le  rendement  de  l'im- 
pot. 

Mais  un  autre  physiocrale  d'un  genic  aussi  vaste  en 
etendra  les  rapports.  On  voit,  en  etTet,  Condorcet  poser 
le  problenip  de  la  j)opuiation  et  des  subsistances  en  rap- 
prochant  les  lois  d'accroissenient  non  proportionnel  des 
produits  du  sol  dela  loi  d'accroissementde  la  population, 
et  interroger  l'avenir  de  riiumanite  dans  Tliypotliese  oü 
Taugmentation  du  nombre  desliommessurpasserait  celle 
de  leurs  nioyens.  Malllius  donnera  un  caractere  ledou- 
table  a  ce  rapport  des  deux  lois.  Malthus,  Ilicardo  et  leurs 
precurseurs  immediats  niettront  cetle  loi  de  Turgot  en 
rapport  avec  la  tbeorie  de  la  valeur  et  conslitueront  la 
theorie  de  la  rente  fonciere  qui  porte  leur  noui. 

Ainsi   se  developpe  le  savoir   liumain,  etcndant   gra- 
duellenient  les  relations  des  pbenonienes. 
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Xr.    CoNDILLAC    ET    SES    DOCTRINES    DANS    LEURS 
RAPPORTS    AVEC    l'EgOLE    PHYSIOCRATIQUE 


Condillac,  par  son  livre  sur  le  Commerce  et  le  Goiiver» 
nement,  se  rattache  ä  la  physiocratie,  mais  il  ?e  separe 
de  l'Ecole,  sur  des  points  plus  importants  encore  que 
Turt^ot.  Ce  qui  le  prouve  ä  Tevidence,  c'est  que  Le  Trosne 
a  consacre  une  grande  partie  de  son  volume  sur  rinterrt 
social,  a  refuterles  doctrines  de  Condillac.  ou  ä  repondre 
ä  ses  criliques. 

Le  livre  de  Condillac  parut  en  177G,  la  meme  anneo 
que  VEssai  d'Adani  Smith  sur  la  Richesse  des  Xations. 
Älais  le  sort  des  deux  ouvrages  fat  bien  different.  Pen- 
dant qu'Adam  Smith  faisait  oublier  jusqu'aux  veritables 
londateurs  de  la  Science,  l'oeuvre  de  Condillac  restait  ä  peu 
pres  completement  meconnue.  En  1805,  dans  le  «  Dis- 
cours preliminaire  »  ä  son  Traue  iV Economic  poUlique, 
J.-ß.  Sav,pendant  qu'il  dit  d'Adam  Smith  que.  lorsqu'on 
le  lit  conime  il  merite  d'etre  lu,  on  s'aperQoit  qu'il  n'y 
avait  pas  avant  lui  d'economie  politique,  dit  de  Con- 
dillac, que  bien  qu'il  compto  parmi  les  Kconomistes  phy- 
siocrates,  il  a  cherche  ä  se  faire  un  S3"steme  particulier 
sur  une  matiere  qu'il  n'entendail  pas.  «  11  y  a  quelques 
bonnes  idees,  ajoute-t-il  cependant,  a  recueillir  parmi 
le  babil  ingenieux  de  son  livre.  » 

Le  xix"  siede  est  revenu  de  ce  dedain  ä  l'egard  de 
Condillac,  comme  il  revientä  une  appreciationplus  justc 
de  laphysiocratie.  C'est  en  Angleterre  que  cette  reaction 
a  ete  la  plusvive;  Maclcod  surtout,  dans  ses  Principrs 
de  Philosophie  cconomiquc,  a  reportc  Condillac  au  rang 
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d'Adam  Smith  comme  fondateur  d'b^cole.  Trois  grande& 
Ecoles,  dapres  lui,  ont  successivement  represente  la 
Science  :  TEcoIe  physiocratique,  rKcoIe  de  Smith  et 
enfin  celle  de  Condillac,  k  laquelie  Macleod  sc  raltache 
lui-meme,  et  qui  doit  iinaloment  devenir  preponderante. 
Le  traite  de  Condillac  est  une  eeuvre  de  malurite  de- 
l'esprit.  II  venait  de  terminer  sori  vaste  Coiirs  d'Etudes 
pour  le  Prince  de  Parme  quand  il  publia  l'essai  sur  le 
Commerce  et  le  Gouvernement ;  il  avait  alors  Gl  ans.  Ce 
livre  devait  elre  divise  en  trois  parties,  il  n'en  eut  que 
deux  :  dans  la  premiere,  il  expose  les  principes  de  la 
Science  economique;danslaseconde,il  etudie  Tinfluencfr 
que  le  Commerce  et  le  Gouvernement  exercent  Fun  sur 
I'autre.  Dans  ces  deux  parties,  il  procede  par  des  svp- 
positions  ;  il  entond  par  lä,  qu'il  ramene  d'abord  I'elat 
social  ä  des  conditions,  les  plus  simples  possibles,  qui  lui 
permettent  d'observer  l'operation  des  causes  fondamen- 
tales  des  phenomenes  economiques,  puis  il  complique- 
successivement  I'hypothese  primitive  en  y  introduisant 
des  causes  modificatrices  ou  perturbatrices.  La  troisieme 
partie  etait  destineeäl'expose  des  faiis  memes  avec  toute 
leur  complexite  naturelle,  c'est-a-dirc  qu'il  voulaits'ap^- 
puyer  sur  Yexperience  en  meme  temps  que  sur  le  raison- 
nement ;  il  y  sortait  des  suppositions  pour  entrerdans  le^ 
domaine  de  la  rralite  concreto.  Cette  partie  ne  fut  jamais- 
publice,  Sans  doute  jamais  ecritc ;  CiOndillac  mourut 
d'ailleurs  quelques  annees  aprös. 

Ce  livre  est,  dans  les  parties  qui  restent,  l'une  des  plus 
belies  applications  de  la  methode  analytique  de  Con- 
dillac, et  fournit,  a  Thistoire  do  la  Science,  l'une  de& 
expressions  les  plus  pures  de  la  (Ihhiclion  dansla  science 
sociale.  11  s'est  applique  ä  simplilier  l'etude  des  pheno- 
menes Economiques,  par  nature  si  complexes,  a  les  re- 
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duire  ii  des  notions  elementaires  determinees  avec  pre- 
cision.  Ges  elcmenls  irreductibles  etant  atteints  par  une 
analyse  penetrante,  la  science,  selon  l'expression  de 
Condillac,  se  developpera  d'elle-meme  :  «  les  proposi- 
tions  naissent  les  unes  des  autres  comme  autant  de  conse- 
quences  ou  de  propositions  successivenient  identi- 
ques...  »,  c'est-ä-dire  que  Condillac  en  deduira  l'explica- 
tion  fondamentale  de  l'ordre  economique. 

Cette  decomposition  des  phenomenes  e'conomiques 
l'amene  ä  trouver  dans  les  besoins  de  l'homme  la  cause 
primitive  de  tous  les  phenomenes.  Unite  puissanle  de 
l'ceuvre  de  ce  philosophe  illustre  :  c'est  dans  le  besoin 
qu'est  la  cause  originaire  de  toute  l'evolution  mentale  et 
morale  de  rhomme,  et  celle  de  l'evolution  economique 
et  sociale.  A  Torigine  de  son  evolution,  l'homme  se  pre- 
sente  avec  une  Organisation  donnee,  avec  des  besoins- 
qui  en  derivent,  avec  la  faculte  generale  de  sentir.  Le 
monde  exterieur  n'entre  en  relation  avec  lui  que  par  la 
Sensation. 

Une  partie  de  l'ceuvre  de  Condillac  est  consacree 
[Trailr  des  Sensations,  Origine  des  Connaissances)  a 
montrer  comment  la  Sensation  est  le  point  de  di'part 
de  toiites  les  Operations  mentales,  et  comment  ces  Ope- 
rations, par  leur  repetition,  par  l'habitude,  se  trans- 
forment  en  facultes  mentales, 

Semblablement,  le  plaisir  ou  la  peine  accompagnent 
les  sensations  qui  ont  quelque  rapport  avec  nos  besoins 
ou  leurs  satis/actions.  Ils  determinent  certains  mouve- 
ments  ayant  pour  but  d'eviter  ce  qui  cause  la  douleur  et 
de  rechercher  ce  qui  cause  la  jouissance.  Ces  mouve- 
menls  se  reglent  par  la  repetition  et  l'habitude  qui  ac- 
compagnent le  retour  des  meme«  besoins.  Ces  idees 
sont  longuement  developpees  dans  le  Traite  des  Sen- 
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sations^   la  Lofjique.   VArt   de  raisonner  de    Condillac. 

Dans  le  Commerce  et  le  Gouvernement^  nous  relrou- 
vons  le  besoin  comme  fondement  de  la  valeur  des 
choses,  et  comme  principe  de  tous  les  modes  d'activite 
sociale  ayant  pour  lin  d'assurer  l'abondance  de  tous  les 
genres  de  biens  propres  ä  satisfaire  aux  besoins  de 
rhomme  social. 

La  theorie  de  la  valeur  est  la  clef  de  voüte  de  l'edifice. 
Sa  cause,  pour  Condillac,  est  dans  rw^iV^Ve,  c'est-a-diro 
lapropri^te  qu'ont  les  biens  de  satisfaire  ä  nos  besoins  : 
nousdisons  qu'une  cbose  a  une  valeur  quand  nous  la  re- 
putons  utile  ä  la  satisfaction  de  nos  besoins.  Quand  les 
«hoses  sont  en  abondance,  moins  intense  est  le  besoin 
que  nous  eprouvons  d'une  certaine  portion  de  ces  chorses, 
parce  que  lacrainte  d'en  etre  prives  est  moins  vive  chez 
nous.  Par  contre,  plus  elles  deviennent  rares  et  plus  in- 
tense est  le  besoin  que  nous  eprouvons  de  chaque  unile 
de  ces  choses,  parce  que  nous  pouvons  en  etre  complete- 
ment  prives.  La  valeur  des  choses  croit  donc  naturelle- 
ment  en  temps  de  disette,  et  decroit  en  temps  d'abon- 
dance.  La  valeur  est  ainsi  fondee  sur  un  jugement,  sur 
une  appreciation  ;  eile  est  tout  entiere  dans  Vesprit. 

La  valeur  preexiste  ä  l'echange,  et  dans  l'echange 
meme,  la  valeur  des  choses  echangees  est  dans  l'es- 
time  relative  que  nous  avons  des  choses  respectivenient 
echangees  l'une  contre  l'autre,  et  que  nous  comparons 
entre  elles. 

Si,  au  Heu  deplacer,  dans  l'echange,  un  individu  vis-a- 
vis  d'un  autre,  nous  mettons  en  presence  des  otlres  plus 
ou  moins  considerables  et  des  besoins  plus  ou  moins  in- 
tenses,  la  valeur  d'echange  que  Condillac  appelle  le  prix 
variera  suivant  ledegrd  de  concurrence  qui  s'etablira  en- 
tre les  ofFres  et  les  demandes,  expressions  respectives  des 
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besoins  de  ceux  qui  veulent  se  defaire  de  l'excedent  de 
leur  produit,  et  des  besoins  de  ceux  qui  veulent  les  acque- 
rir  par  l'echange.  Par  cette  theorie  de  la  valeur,  Con- 
dillac  aboulit  ä  une  doctrine  importante,  que  repous- 
saient  les  physiocrates  purs,  celle  de  la  produclivile  du 
commerce  et  de  l'industrie. 

Ces  modes  d^'activite  economique,  ce  sont  encore  les 
besoins  qui  les  determinent,  et  par  lä  meme  qu'ils  satis- 
font  k  des  besoins,  ils  seront  produclifs  de  ricliesse,  aux 
yeux  de  Condillac. 

En  elTet,  si  le  commercant  ne  laboure  pas,  il  ne  met 
pas  moins  la  quantite  de  ble  qui  excede  les  besoins  du 
laboureur  en  rapport  avec  les  besoins  d'autres  membres 
de  la  communaute.  Cet  excedent  est  sans  utilite  pour  le 
laboureur,  s'il  reste  dans  ses  mains  ;  mais,  par  le  com- 
mergant,  ilpassera,  comme  le  dit  Condillac,  deslieux  oü 
il  n'a  point  de  valeur,  aux  lieux  oü  il  en  prend  une,  et 
partout  oü  il  se  depose,  il  devient  richesse. 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  commergant  est  plus  vrai  en- 
core pour  Partisan  ;  car  le  laboureur  lui  lournira  des 
subsistances  et  desmatieres  qui,  en  ses  mains,  sont  sans 
valeur,  etant  sans  utilite ;  Tartisan  leur  fera  subir  des 
chani^ements  de  forme,  il  les  rendra  propres  ä  servir 
aux  usages  de  la  sociele,  et  c'est  ainsi  qu'a  chaque  pro- 
gres  des  arts,  le  laboureur  pourra  acquerir,  par  Techange, 
une  richesse  nouvelle,  puisqu'il  trouve  une  valeur  dans 
une  production  qui,  auparavant,  n'en  avait  pas. 

Des  lors,  pour  Condillac,  la  nation  la  plus  riebe  est 
celle  qui  developpe  en  eile  la  plus  grande  variete  de  tra- 
vaux.  Ce  qui  est  vrai  pour  une  nation  est  vrai  pour  l'en- 
semble  des  nations^  si  une  eutiere  liberte  de  commerce 
existe  entre  elles  :  egalement  laborieuses,  elles  ressenti- 
raient  le  besoin  qu'elles  auraient  les  unes  des  autres  ;  il 
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ne  leur  viendrait  pas  ä  l'esprit  de  s'interdire  l'une  ä  Taulre 
leur  propre  nianufacture  ou  leur  propre  commerce  ;  clia- 
cune  aurait  le  meme  besoin  de  travailler  pour  les  autres 
que  les    autres  auraient  besoin  de  travailler  pour   eile. 

Condillac  aboutissait  ä  la  meme  conclusion  que  les 
pliysiocrates,  en  partant  d'une  tbeorie  de  la  valeur  qui 
n'elait  pas  la  tiieme  que  la  leur  propre,  et  d'une  con- 
ception  de  l'eehange  qui  n'etait  pas  non  plus  la  meme. 
Condillac  ramenait  la  valeur  ä  VutHik'  plus  ou  moins 
modifiee  par  \n.  rarete  ouFabondance  de  la  richesse,  et 
l'ecliange,  ä  ses  yeux,  base  sur  Teslime  reciproque  que 
les  echangistes,  sous  la  pression  de  la  concurrence,  fai- 
saient  de  Yutilite  des  richesses  echangees,  ne  se  faisait 
Jamals  de  valeur  egale  contre  valeur  egale,  car  evi- 
demment,  pour  cliacun  des  echangistes,  la  richesse  qu'il 
donnait  avait  moins  dJutilite  que  celle  qu'il  recevait  en 
echange.  Le  Trosne  martjua  la  distinctiou  de  YiUUite  et 
de  la  valeur  (YücXvAn^e  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
en  reprochant  ä  Condillac  de  les  confondre;  il  lit  jüuer 
au  coüt  de  produclion  des  richesses  echangees  un  röle 
que  ne  leur  donnait  pas  Condillac,  et  dont  Le  Trosne 
faisait  la  valeur  fondamentale,  ou  si  vous  le  voulez, 
normale  des  choses  ;  et  cest  ainsi  qu'il  revenait  ä  la 
these  intlexible  des  physiocrates,  car  les  produits  des 
artisans,  resultant  de  la  combinaison  des  matirres  pre- 
mieres  ei  dessubsislances  da  travailleur,  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  valeur,  ä  ses  yeux,  que  la  somme  des  va- 
leurs  des  elements  composants_,  et  ne  |)ouvaient  norma- 
lement  s'echanger  que  contre  eux;  et  cn  meme  temps 
que  l'eehange  etait  soumis  ä  cette  loi,  qu'il  s'operait  de 
valeur  egale  contre  valeur  egale,  revenail  aussi  la  these 
de  rimproductivilc  du  commerce  et  de  lindustrie. 

Ainsi  s'ouvrait  d'une  raaniere  d6jä  profondument  ins- 
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tructive,  bien  que  fort  imparfaite  eucore,  ce  debat  fon- 
dameiital  sur  la  theorie  de  la  valeur,  qui,  ä  travers  les 
ceuvres  d'Adam  Sniitk  et  de  Ricardo,  des  ditlerentes 
€coles  econoniistes  et  socialistes,  viendra  se  prolonger  jus- 
qu'aujourd'hui  meme  dans  l'histoire  de  la  science.  Met- 
tez,  par  exemple,  Stanlev  Jevons  ou  Meager  ou  Macleod 
ä  la  place  de  Condillac  ;  coasiderez  que  le  principe  de  la 
valeur  est  dans  Fappreciation  subjective  de  Yutiliie  des 
bieiis  materiels  et  des  Services,  ou  bien  degagez  de  la 
doctrine  obscure  et  confuse  de  Le  Trosne  le  principe  que 
le  travail  est  sinon  la  source  unique  du  moins  la  mesure 
de  la  valeur,  et  niettez  a  la  place  de  ce  pbysiocrate,  Karl 
Marx  et  Proudhon,  et  vous  aurez  une  idee  des  conflits 
scientillques  et  sociaux  que  preparait  la  dispute  d'ecole 
du  xv!!!*^  siecle. 

Des  savanls  comnie  MM.  Dubois  et  Petit  ont  recons- 
titue  la  filiation  de  la  theorie  de  la  valeur  de  Condillac. 
11  parait  cerlain  qu'il  se  rattaclie  ä  Galiani  et  ä  Turgot, 
mais  son  oeuvre  manque-l-elle  pour  cela,  comme  on  l'a 
dit,  d'orjginalite  ?  Pour  le  soutenir,  il  laut  oublier  tout 
d'abord  que  l'unite  de  l'ceuvre  psychologique  et  sociolo- 
gique  de  Condillac  est  dans  la  notion  du  besoin  ;  le  de- 
velopperaent  intellectuel,  moral,  social  de  rbomme,  tout 
procede  du  besoin.  En  second  lieu,  nul  penseur  au 
.xviii^  siecle  n'a  etendu  aussi  loin  que  lui  les  conse- 
•quences  d'une  theorie  subjective  de  la  valeur;  et  c'est 
precisenient  lä  qu'est  la  source  des  erreurs  qu'on  lui  a  si 
durement  reproche'es  sur  les  caracteres  et  l'objet  de 
l'echange,  et  le  rapport  de  valeur  des  richesses  echangees. 
Le  commerce  d'apres  lui  impliqueune  production  sura- 
bondante  et  l'objet  de  l'echange  est  ä  ses  yeux  des  lors 
ce  qui  nous  est  inulile  et  qui  scrvira  ä  nous  procurerle 
iiecessaire  ;  c'est  en  restant  au  point  de  vue  jndividuel, 
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c'est  en  exprimant  le  ju(jemen(  de  Tindivida  siir  V utilite 
des  diirdrcnles  poiiions  de  richesse  dont  il  dispose,  que 
Condillac  abouUssait  h  cette  conclusion.  II  en  viiit  de 
meme  ä  condamner  laformule  de  l'echange  adoptee  par 
les  physiocrates  ;  considerant  toiijours  subjectivementles 
rapports  d'echange,  il  lui  etait  impossible  de  concevoir  que 
l'echang-c  sefitde  valeur  egale  conlre  valeur  egale;  les 
deux  echangistes,  poursuivant  leur  estimation  subjective^ 
donnent  toujours  une  moindre  valeur  pour  une  plus 
grande  :  c'est  relativement  k  ses  besoins  que  cliacun  rai- 
sonne,  et  non  comme  si  les  choses  avaient  une  valeur  ab- 
solue.  La,  nianifestement,  il  se  separait  de  Galiani  et  de 
Turgot.  L'echange  exprime  pour  Galiani  une  proportion 
degalile,  et  si,  aux  yeux  de  Turgot,  chacun  des  echan- 
gistes ofl're  le  moins  pour  obtenir  leplus,  prefere  ce  qu'il 
regoit  ä  ce  qu'il  donne,  la  difference  des  valeurs  estima- 
tives  est  egale  des  deux  cötes,  et  il  revient  ä  la  formule 
physiocratique  :  chacun  donne  une  valeur  egale  pour 
recevoir  une  valeur  egale.  Condillac  au  contraire  restait 
jusqu'au  bout  lidele  ärestimalion  subjective. 

Danssa  lulte  contre  Condillac,  LeTrosne  s'elforgait  de 
remettre  en  lumiere  le  caractere  objectif  de  la  valeur  en 
lui  assignant,  comme  causes,  la  propriHe.  usuelle,  sans 
qu'elle  füt  proportionnelle  ä  cette  utilile,  et  les  frais  in- 
dispensables (le  coül,  le  prix  fondaniental),  mais  enleur 
faisant  subir  l'action  modificatrice  de  la  rarete  et  de 
l'abondance,  influencees  ellcs-memes  par  la  concurrence 
des  vendeurs  et  des  acheteurs,  et  les  ressources  de  la 
consommation.  Cette  valeur  n'est  ä  son  taux  naturel 
que  sous  le  regne  absolu  de  la  liberte.  Pour  Letrosne 
comme  pour  tous  les  physiocrates,  la  limite  de  la  masse 
des  richesses  etait  donnee  par  la  valeur  en  premiere 
main,  c'est-ä-dire   par  celle   des  produits  de  la  terre   : 
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subsistances  et  malieres  preraieres.  Ici,  par  une  contradic- 
tion  etrange  et  inexpliquee,  la  pensee  de  Condillac 
semble  flechir  devant  la  physiocratie,  sa  conceplion  de 
rulilite  relative  le  mene  ä  la.  productivil(-  du  travail  de 
l'artisan,  these  opposee  k  la  physiocratie,  el  ce  travail 
donne  phts  de  valeiir  aux  formes  qu'il  fait  prendre  ä  la 
matiere  premiere.  Comment  recourt-il  ä  ia  these  phy- 
siocratique  en  admettant  que  la  valeiir  de  la  formt-  esl 
eqidi'alenle  a  la  valeur  des  productions  consommees  par 
l'ouvrier?  La  coneeption  toute  subjective  de  la  valeur 
est-elle  compatible  avec  cette  equivalence  objective?  Le 
Trosne  a  triomphe  ici  avec  eclat  de  Gondillac  (1). 

Condillac,  en  affirmant  la  productivite  de  l'industrie 
et  du  commerce,  restait  cependant  fidele  aux  physio- 
crates  dans  la  theorie  de  l'impöt.  Sans  doute,  toutes  les 
richesses  mobilirres,  comme  il  les  qualifiait^  produites 
par  le  travail  des  artisans,  etaient  des  richesses  comme 
les  richesses  premieres  produites  par  la  terre  et  le  travail 
du  cultivateur.  Mais  cependant,  les  richesses  mobilieres 
n'etaient  que  de  second  ordre,  car  elles  n'etaient  quele 
resultat  de  la  transformation  des  richesses  foncieres, 
matieres  brutes  et  subsistances .  A  ce  point  de  vue,  la 
classe  manufacturiere  et  commerciale  etait  la  salariee 
de  la  classe  arjricole.  Gondillac  avait  meme  de  la  pro- 
priete  une  doctrine  etrange  :  leproprietaire  du  sol  etait, 
en  vertu  d'un  partage  primitif  et  de  son  travail  applique 
au  sol,  proprietaire  de  tous  les  fruits,  le  salaire  du  pro- 
prietaire-fermier  venant  en  deduction.  Au  meme  titre, 
tous  les  artisans  qui  travaillaient  pour  le  proprietaire  ou 
le  cultivateur  recevaient  comme  salaire  une  part  dupro- 

(1)  Gondillac,  Ic  Commerce  et  le  Gouverneincnl,  eh.  ix.  —  Le 
Trosne,  l'Int'Jri't  y^ocial,  eh.  v,  ^  8. 

Denis  I.  ü 
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duit  de  la  terre.  Or,  ce  salaire  etait  rigoureusenient  li- 
mite,  par  laconcurrence,  au  strict  necessaire ;  Condillac 
est  formel  sur  ce  point.  Des  lors,  il  etait  absolumentim- 
possible  d'imposerl'artisan  sans  que  l'impöt  so  repercu- 
tät  necessairement  sur  le  produit  net.  G'est  ainsi  que 
Condillac  en  revenait  ä  l'impöt  unique^  exactement 
comme  Quesnay  et  Turgot. 

La  seconde  partie  de  l'oeuvre  de  Condillac  est  aussi 
fondee  sur  des  supposilions,  comme  il  ie  dit  :  cette  fois, 
il  est  sorti  des  elements  de  la  science.  II  nous  place, 
d'abord,  devant  une  nation  isolee,  absolument  libre, 
c'est-ä-dire  livree  ä  l'operation  des  lois  naturelles  sans 
intervention  arbitraire  de  Tautorite.  Cette  methode  hy- 
pothetique  etait,  ä  ses  yeux,  l'unique  moyen  de  simpli- 
fier  les  quesiions  trop  compliquees  quise  fönt  sur  le  com- 
merce -par  rapporl  au  Gouvernement.  II  ecartera  donc 
tous  les  facteurs  perturbateurs,  qu'il  considere  comme 
introduits  par  l'arbitrairo,  l'ignorance,  la  cupidite  des 
Gouvernements  et  qui  entravent  la  succession  reguliere 
des  phenomenes  essentiels,  l'orfl^re  natur e l,  conimo^  di- 
saient  les  physiocrates;  une  fois  elimine  tont  ce  qui  est 
d'institution  arbitraire,  il  met  exclusivement  en  Operation 
les  couditions  d'existence  des  societes  naturelles,  dans 
les  trois  premiers  cbapitres  de  cette  seconde  partie, 
chapitres  un  peu  ternes,  d'un  esprit  trop  geometrique 
oüi  ne  passe  pas  ce  souffle  de  vie  dont  Fenseig-nement  di- 
rect  des  choses  animait  les  pages  de  Mirabeau  et  de 
Quesnay. 

II  est  interessant  de  constater,  cependant,  que  la  so- 
cicte  naturelle  concue  par  Condillac  presente  une  ten- 
dance  energique  vers  Tegalile  des  couditions,  la  simpli- 
cite  des  moeurs  et  l'elimination  du  luxe. 

Uno  fois  ce  tableau  ideal  trace,  Condillac  reconstitue. 
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par  voie  de  sijnthi'se  et  par  degres,  les  societes    liisto- 

riques  oü  les  lois  naturelles  ont  ete  troublees  par  Tarbi- 

traire  des  Gouvernements.  Dans  des   hypotheses  succes- 

sives,  il  introduit  utie  ä  une  les  causes  perturbatrices  qui 

ont  altere  le  cours  naturel  des  clioses  et  il  en  expose  les 

effets.  Les  causes  qu'il  examine  et  auxquelle&  il  consacre 

des  chapitres  interessants  sont  la  guerre,  les  inipöts  sur 

l'industrie,  les  monopoles    des  conipagnies   privi[ej;iees, 

les  impöts  de  consomination,  les    varialions  de    la  mon- 

naie,  les  emprunts,  la  police  sur  le   coinniorce  exterieur 

des  grains  et  leur  commerce  Interieur,  le  luxe  des  capi- 

tales,  la  Jalousie  des  nations,  les  speculations    des  com- 

mer^ants  et  des  linanciers  eux-memes.  11   y  a,    dans   le 

chapitre  sur   la  Jalousie   commerciale,    des  pages   dune 

reelle  eloquence.  Teile   est  la  seconde  parlie    du  livre:; 

Condillac  le  dit  expressement,  il  n'y  releve  que  les  prin- 

cipaux  abus ;  il  etait,  ajoute-t-il^  dautant  plus  inutile  de 

m'appesantir  surd'autres,  qu'iU'a  moyen  de  les  detruire 

tous  :  c'est  d'accorder   au  commerce  une  liberie  pleine^ 

entierc  et  permanente. 

C'est  ainsi  que  le  livre  de  Condillac,  comme  ceux  de 
Turgot,  comme  l'ceuvre  physiocratique  tout  entiere, 
n'est  autre  chose  qu'une  forme  nouvelle  de  la  conception 
d'un  ordre  economique  des  societes,  basee  sur  la  liberte 
naturelle.  La  science  doit  regretter  que  Condillac  n'ait 
pas  ecrit  la  troisieme  partie  deToeuvre,  oü  il  devait  nous 
placer  devant  les  societes  reelles  en  comple'tant  par  la 
methode  d'observation  directe  la  justificalion  de  ce  que 
la  methode  deductive  et  le  raisonnement  Favaient 
amene  ä  conclure.  Les  fortes  eludes  historiques  qu'il 
avait  faites  pour  le  Prince  de  Parme,  jointes  ä  l'elude 
plus  profonde  de  l'etat  economique  des  societes  du 
xviii'^   siecle,  eussent  sans   doute  servi,  dans   un  esprit 
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aussi  methodique  et  aussi  lumineux,   ä  i'elaboralioii  de 
verites  fecondes. 


XII.  MaBLY    ET   LA  POSITION   DU  PROBLEME    SOGLVL 

AU   XVI [l"   SIEGLE 


Las  physiocrates   consideraient  la  propriete   fonciere 
dans  ses  fonctions  economiques  et  surtout  au  point  de 
vue  dela  production  et  de  la  circulation  ;  MabW  la  con- 
sidere  dans  ses  rapports  moraux,  politiques,  sociaux  et 
surtoul  au  point  de  vue  de  la  reparlition  des  richesses. 
Mably  s'arrete  au  seuil  du  Tahleau  economiquc  ;  la  con- 
ception  organiquedela  Societe  qui  enflammaitrEcole  de 
Quesnay  ne  iut  jamais  qu'unobjet  secondaire  de  ses  pre- 
occupations  ;  mais  si  imparfaite  que  soit  sa  camprehen- 
sion  de  l'ensemble  du  mouvement  social  de  la  richesse, 
Mablv  n'en  est  pas  moins  Tun  des  plus  profonds  precur- 
seurs  de  la  Sociologie  moderne.  L'unile  de  l'oRuvre  de  ce 
grand  bomme,  dont  on  a  fait  un  vague  reveur,  est  dans 
la  Psychologie  et  la  morale  sociales;  eile  attend  encore 
une  veritable  Interpretation  sociologique.  En  17G8  ilpu- 
blia    ses  Doutes  proposcs    aux  philosoplies  rconomistes 
sur  Vordre  naturel  et  essentlcl  des  societrs  politiques. 
C'^tait  une  reponse  partielle  ä  l'cEuvre  de  Lemercier  de 
la  Riviere  :  Vordre  naturel  et  essenliel  des  societrs  poli- 
tiques [\1%1).  Les  deux  aspecls   fondamentaux  du  pro- 
blenie  social  au  xviii*^  siecle  apparaissent  dans  ces  deux 
livres. 

Dans  ses  Doutes,  Mably  n'attaque  que  les  deux  pre- 
mieres  parties  de  l'ouvrage  de  Lemercier  :  la  premiere 
contient  la  theorie  de  l'Ordrc  (eh.  i-ix) ;  la  seconde,  l'ex- 
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posilion  de  VOrdre  mis  en  pratique,  c'esl-a-dire  des  ins- 
titutions  necessaires  ä  la  realisalion  de  VOrdre  naturel  : 
l'etablissement  des  lois,  la  Constitution  d'une  autorite 
tutelaire  (cli.  x-xxiv) ;  la  troisieme  partie,  la  plus  consi- 
derable,  est  ä  peu  pres  exclusivement  econoniique  {cli. 
xxv-XLiv)  ;  eile  embrasse  la  theorie  du  produit  net  et  du 
revenu  public,  le  partage  du  produit  net  entre  TEtat  et 
la  iiation,  la  theorie  du  commerce,  des  considerations 
sur  Tindustiie  et  desconclusions  generales.  C'est  la  seule 
que  Ion  ait  reproduite  dans  la  coUection  Guillaumin, 
Mablyconsacre  deux  letties  ä  la  premiere  partie,  et  tout 
le  reste  de  son  livre  ä  la  seconde  partie  de  VOrdrr  na- 
turel de  Lemercier.  C'est  Vevidence  de  lOrdre  naturel 
qui  doit  le  rendre  irresistible  d'apres  TEcole,  en  fixant 
les  opinions.  L'ordre  naturel  selon  ses  delinitions 
est  un  ensemble  parfait  compose  de  ditlerentes  parties, 
toutes  egalement  necessaires  les  unes  aux  autres,  et  dont 
le  conscnsus  une  fois  etabli  doit  se  perpetuer  parce  quo 
c'est  dans  cet  ordre  que  Ihomme  trouve  la  plus  grande 
somme  possible  de  jouissance  et  de  bonheur,  et  la  satis- 
factiou  la  plus  complele  des  deux  mobiles  irreductibles 
de  sa  nature,  l'appetit  des  plaisirs  et  l'aversion  de  la 
douleur. 

La  conception  de  Mably  est  par-dessus  lout  psycho- 
logique  et  morale  ;  on  peut  dire  que  ce  qui  domine  son 
CBUvre,  cest  la  recherche  d'institutions  sociales  telles, 
qu'elles  paralysent  l'essor  des  passions  egoistes  dans  la 
societe  et  qu'elles  assurent  indi'liniment  le  developpe- 
raent  des  penchants  sociaux.  C'est  lü  qu'il  voit  lui  aussi 
un  ordre  naturel  bien  dillereiit  de  l'ordre  naturel  des 
physiocrates  ;  ramenee  k  ces  tennes,  l'oppositio»  des 
doctrines  est  toute  psycbologique  etn'cst  autre  que  celle 
de  regoisme  et    de  l'altruisme.  Ce  qu'il   reprochc  ä  la 
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physiocratie  ce  n'est  pas  de  meconnailre  les  penchants 
sociaux  de  Thomme,  le  eh.  i  de  Y Ordre  nalurel  de  Le- 
mercier  comme  son  chapilre  xxxv  renferme  ä  cet  egard 
reclätanle  justificalion  de  l'EcoIe,  et  on  3'  lit  des  pages 
que  jMably  n'eiit  pas  desavouees  (1)  ;  ce  qu'il  lui  re- 
proche  c'est  de  dechainer  les  passions  perturbalrices  de 
l'brdre  verilable,  en  faisant  de  la  propriete  individuelle 
du  sol  une-  institulion  de  droit  naturel.  A  la  fonction 
sociale-economique  que  la  physiocratie  lui  assigne, 
Mably  oppose  les  desordres  moraux  qu'elle  entraine  et 
les  dechirements  sociaux  et  politiques  qui  en  sont  la 
suite.  La  lutte  des  classes  a  son  principe  dans  la  psycho- 
logie  individuelle  et  coUective.  La  est  Tunitö  de  toute 
Voeuvre  de  Mabl}^  ;  ce  qu'il  poursuit,  ce  sont  les  condi- 
tions  nriorales  et  stables  du  developpement  des  senti- 
ments  sociaux  inherents  ä  la  nature  humaine  et  de  l'eli- 
mination  des  passions  ego'istes.  Les  Doiites  (I7ö8)  ne 
tont  qu'indiqiier  les  idt^es  que  developpe  le  traite  De  la 
legislation  et  du  principe  des  lots  (1776)  ;  il  n'y  a 
d'equilibre  social  stable,  d'ordre  verilable  que  par  la 
predominance  des  sentiments  sociaux. 

L'ordre  naturel  de  Mably  a  pour  principe  l'egalite  des 
conditions  et  des  fortunes  qui  produil  tous  les  biens, 
parce  qu'elle  entretient  la  moderalion  des  desirs,  parce 
qu'elle  unit  les  hommes  et  developpe  les  sentiments  de 
bienveillance  reciproque  ;  l'inegalite  produit  tous  les 
maux  parce  qu'elle  degrade,  humilie  les  hommes  et  seme 
entrc  eux  la  division  (2).  La  propriete  foncicre,  institution 

(i)  Ordre  nahirel ,  t'dition  de  1767,  2  vol.  in-dS,  tome  I,  p.  ö, 
admirable  expose  d6  la  solidarite  des  geueratious ;  tome  II, 
p.  241  et  suiv.,  de  la  fraternite  naturelle  des  nalioiis. 

(2)  Doutes  sur  Vordre  naturel  rfe  societes  politiques,  collectiou 
complete  des   6E:uir«?s-de  l'Abbe    de    Mably,  an  III,   tome  XI, 
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de  droit  naturel  pour  les  physiocrales,  est  contre  nature 
pour  Mably.  «  Des  que  je  vois  la  propriete  fonciere  öta- 
biie,  je  vois  des  fortunes  inegales  ;  et  de  ces  tortunes 
disproportionnees  ne  doit-il  pas  resulter  des  interets 
diflerents  et  opposes,  tous  les  vices  de  la  richesse,  tous 
les  vices  de  la  pauvrete,  l'abrutisseraent  des  esprits,  la 
corruption  des  mosurs  civiles,  et  tous  ces  prejuges  et 
toutes  ces  passions  qui  etoulTeront  eternellement  Yevi- 
dence  sur  laquelle  cependant  nos  philosophes  mettent 
leurs  dernieres  esperances.  » 

Les  passions  decliainees  bravent  lV^.'^We>^ce  de  l'ordre 
naturel  :  «  Jl  faut  etre  bien  sür  de  son  eloquence  et  de 
son  adresse  ä  manier  des  sophismes  pour  oser  se  flatler 
qu'on  persuadera  ä  un  manouvrier,  qui  n'a  que  son  In- 
dustrie pour  vivre  laborieusement  dans  la  sueur  et  dans 
la  peine,  qu'il  est  dans  le  meilleur  etat  possible,  que 
c'est  bien  fait  qu'il  y  ait  de  grands  proprietaires  qui  ont 
tont  euvahi  »  (1). 

Les  physiocrales  ne  dissimulaient  pas  leur  preference 
pour  la  grande  culture  et  la  grande  propriete  ;  elles  as- 
suraient  ä  leurs  yeux  le  plus  grand  prodidt  bnit  et  le 
plus  grand  produit  net.  11s  ouvraient,  avec  le  celebre 
agronome  anglais  Arthur  Young.  un  debat  celebre  oii 
la  petite  propriete  associee  ä  la  culture  intensive  devait 
linalement  l'emporter  sur  la  grande  propriete  et  la 
grande  culture  par  la  superiorite  du  produit  net  et  du 
produit  brut. 

Mably  niait  que  la  propriete  personnelle,  la  propriete 
mobiliere,  la  propriete  fonciere  fussent  indissolublement 
unies   dans  le  Droit  naturel.  La  premiere   peut  exister 

1'"«  lettre  et  2«  lettre,  surtout  p.  45  et   suiv.   De    la  lojislation  et 
du  principe  des  loia,  ibid.,  tome  IX,  eh.  ii,  surtout  p.  44  et  s. 
(1)  Mably,  (Ei(vres,  XI,  p.  38. 
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Sans  la  seconde  dans  le  Communisme,  ces  deux  formes 
avaient  existe  sans  ]a  troisieme  chez  les  anciens  Spar- 
tiates,  et  il  en  elait  encore  ainsi  chez  les  Iroquois  et  les 
Hurons-  Aux  physiocrates  qui  invoquaient  l'energique 
Stimulation  au  travail  de  la  propriele  fonciere,  Mably 
repondait  que  l'on  peut  substituer  ä  l'interet  personnel 
d'autres  mobiles,  tels  que  Thonneur,  la  dislinclion,  la 
gloire,  et  que  la  societe  n'a  d'interct  a  mulliplier  ses 
subsistances  et  la  population,  qu'autant  que  ses  mceurs, 
ses  lois  et  ses  institutions  sont  plus  propres  ä  la  rendre 
heureuse  ;  ce  qai  i-amene  encore  le  probleme  de  la  dis- 
cipline  des  passions,  et  subordonne  directement  au  pro- 
gres  de  la  morale  sociale  le  progres  de  la  population. 
Aux  arguments  de  Lemercier  en  laveur  de  rinegalile 
des  conditions  :  Tindgalite  des  pouvoirs  physiques  et  la 
diversite  des  circonstances  accidentelles  dans  lesquelles 
se  developpent  les  individus,  Mably  repondait  que  celte 
argumentation  tend  ä  regarder  le  droit  de  la  force  et  de 
la  ruse  commeun  veritable  droit,  et  il  lui  opposail  l'ega- 
lite  des  besoins  naturels,  et  celle  des  droits  et  devoirs 
reciproques  en  sociele. 

C'est  \i  ce  qui  enchainait  sa  pensee  ä  la  communaute 
plus  propre  ä  contenir  les  passions  et  ä  realiscr  l'ordre 
nalurel  que  la  forme  historique  de  la  propriele  fonciere. 
Mably,  comrne  les  physiocrates  eux-memes,  transportait 
l'ideal  social  ä  l'origine  des  societ(^s,  et  l'hisloire  lui  ap- 
paraissait  conime  une  chute  du  l'ideal.  Teile  etait  ä  ses 
yeux  la  fatale  induence  historique  de  la  propriele  fon- 
ciere que  les  passions  humaines,  armees  par  eile  pour 
sa  defense,  rendaient  impossible  le  retablissement  de 
l'egalite  primitive,  ä  peine  des  desordres  plus  grands  que 
ccux   qu'on    voulait  eviter  (1\  Co  pessimisme  sera   au 

(I)Mahlv,  XI,  p.  12. 
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fond  de  Tceuvre  de  Mably.  Dans  la  Legislation  il  en 
vient  ä  prescriro  comme  regle,  partout  oü  la  propriete 
qu'il  maudit,  estune  fois  etablie,  de  la  regarder  comme 
le  fondement  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  la  sürete  pu- 
blique (1).  Mais  toule  Tceuvre  positive  de  Mably  sera 
desormais  de  refrenerles  abus  dela  propriete,  de  contenir 
les  passions,  l'avarice  et  l'ambition  qu'clle  a  dechainees, 
de  reduire  les  inegalites  et  de  rapprocher  les  soeieles 
modernes  de  Fideal  communautaire,  que  le  philosophe 
deplace  ainsi  etprojette  de  plus  enplus  devant  lui.  Teile 
page  de  la  Legislation  de  Mably  renferme  en  puissance 
les  conceplions  socialistes  qui  ont  jouele  plus  grand  röle 
au  xix°  siecle.  Celle-ci  par  exemple  :  «  Pour  concevoir 
plus  d'egalite  dans  les  fortunes,  le  Legislateur  ne  per- 
mettrait  pas  sans  doute  que  les  testaments  fussent  con- 
nus.  La  loi  disposerait  du  bien  de  chaque  mourant,  ou 
si  eile  lui  laissait  la  faculte  de  distribuer  ä  son  gre  son 
inobilier,  ce  ne  serait  que  pour  reconnailre  le  zele  et 
TafTection  de  ses  serviteurs,  et  faire  entrer  ainsi  dans  la 
classc  des  pauvres  quelques  ricliesses  pernicieuses  aux 
i-iches.  Regler  les  degres  de  parcnte  qui  donneront  droit 
au  partage  d'une  succession  vacante  :  mais  ne  les  eteii- 
dre  pas  trop  loin  de  peur  que  les  esperances  trop  eten- 
dues  n'ouvrent  Tarne  a  laprodigalitc  et  ä  l'avarice  »  (2). 
C'est  pour  cela  aussi  que  dans  la  seconde  partie  des 
Dout.es  il  SB  preoccupe  de  mettre  le  Gouvernement  en 
garde  contre  ses  propres  fautes,  il  fait  une  guerre  si  impla- 
cable  au  despotisme  legal  des  physiocrates  :  soucieux  ü  la 
fois  de  diminuer  les  inegalites  et  d'assurer  l'ordre  reali- 
sable,  il  se  prononce  pour  un  gouvernement  mixte  oü  les 

.     (1)  Mably,  (Wirres,  IX.  p.  109. 
{2j  Maüly,  (Etivves,  IX,  p.  14.3. 
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inlerets  s'equilibrent :  «  C'est  alors,  dil-"l,  que  la  nalion, 
quis'est  rapprochee  autant  qu'il  est  possible  aujourd'hui 
de  l'egalite  naluielle  aux  hommes,  est  veritablernent  la 
depositaire  et  la  proteclricc  des  iois  »  (1), 

Au  Jieu  de  se  complaire  dans  la  contemplalion  sterile 
d'uii  vague  ideal,  Mabl}^  se  reporte  avec  anxiete  vers 
Tetude  des  societes  niüdernes,  les  perils  qu'elles  pre- 
senlent,  les  reformes  qu'elles  peuvent  tenter.  Son  pessi- 
misme  a  du  grandir,  s'il  en  laut  juger  par  un  livre  qui  n'a 
(ile  publie  qu'apres  sa  niort  :  du  Coiirs  et  de  la  marcJie 
des  passions  dans  la  Sociele  ('!),  contribution  amere  ä 
la  Psychologie  collective.  Son  criterium  de  l'egalile  lui 
sert  ä  mesurer  les  perils  de  l'avenir,  et  i'on  doit  adnii- 
ler  la  profondeur  de  ses  previsious  historiques.  Le  pen- 
seur  qui,  des  1762,  a  prevu  l'emancipation  des  colonies 
de  la  Nouvelle-Angieterre  (3),  est  aussi  celui  qui,  en 
1783,  dans  ses  admirablcs  Observations  sur  le  gouver- 
nemenl  et  les  Iois  des  Etats- Unis  d'Amerique,  s'eiroi'Qa 
de  penetrer  dans  uu  aveair  plus  lointain,  de  denoncer 
les  perils  des  progres  de  Tinegalite  des  conditions  et  de 
la  concentration  des  fortunes,  et  de  tracer  d'avance  les 
antagonismes  sociaux  ;  il  y  a  lä  des  pages  d'unc  elon- 
nante  profondeur,  et  l'interpretation  economique  del'his 
toire  compte  par  lä,  au  xviii'  siecle,  Tun  de  ses  plus  pre- 
cieux  monuments  (4), 

Si  Ton  rapproche  des  extrails  de  Mably  le  passage 
suivant  de  Turgot,  on  verra  se  poser  inconsciemment  la 
question  sociale  qui  ebranlera  le  xix^  siecle  lout  entier  : 

«  Le  simple  ouvrier,  qui  na   que  ses   bras  et  son  in- 

(1)  Mably,  (Euvrc^,  XI,  p.  Tl. 

(2)  Mauly,  aiuncs,  vol.  XV. 

(3)  Voir  l'Elo^je  de  I5rizard  daus  Mahly,  (Eiarcs,  I,  p.  il8. 

(4)  Mauly,  (Ewres,  vol.  VIII. 


XII.     —    MABLT   ET   LE    PROBLEME    SOCIAL  171 

clustrie,  n'a  rien  qu'autant  qii'il  parvient  ä  vendre  ä 
dautres  sa  peine.  11  la  vend  plus  ou  moins  eher,  mais  le 
prix  plus  ou  moins  haut  ne  depend  pas  de  lui.  11  re- 
sulte  de  l'accord  quil  fait  avec  celui  qui  paie  son  tra- 
vail.  Celui-ci  le  paie  le  moins  eher  qu'il  peut :  commc 
il  a  le  ehoix  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers  il  pre- 
fere  celui  qui  travaille  au  meilleur  marche,  Les  ouvriers 
sont  donc  obliges  de  baisser  le  prix  ä  l'envi  les  uns  des 
autres  :  en  tout  genre  de  travail,  il  doit  arriver,  et  il 
arrive  en  effet.  que  le  salaire  de  l'ouvrier  se  borne  ä  ce 
qui  lui  est  necessaire  pour  lui  procurer  la  suhsis- 
tance.  » (1) 

Turgot  ne  faisait  rien  moins  que  formuler  dans  ces 
lignes  cette  redoutable  loi  dairain  des  salaires,  que  Las- 
salle a  reproduile  un  siecle  apres  com  nie  une  deduction 
uniforme  de  notre  etat  social.  La  scieaee  moderne  aarra- 
che  ä  la  loi  d'airain  ee  caractere  d'implacable  necessite  ; 
mais  Turgot  n'en  a  pas  moins  revele  l'inegalite  des  con- 
ditions  de  lulte  de  la  classe  des  capitalistes  proprietaires 
et  de  Celle  des  travailleurs  salaries,  et  les  etlets  de  la 
€oncurrence  quand  eile  est  absolumont  sans  limites,  et 
que  Ton  ne  congoit  meme  pas  Taclion  regulatrice  que 
lassociation  pourra  exercer. 

Ce  grand  esprit  si  profondement  humain  ne  pouvait 
assurementprevoir  alors  la  gravite  du  probleme  qu'il  po- 
sait  a  son  insu  ;  mais  sans  doule  Mably  enlrevoyait-il 
que  lo  probleme  social  se  ramenerait  au  xl\^  siecle  ä  ces 
termes  qu'il  formulait  lui-meme  avec  tant  d'amertume, 
€n  accusant  l'instabilite  de  YOrdre  nalurel  dans  un  etat 
social  oü  lappropriationdes  instruments  de  travail  et  lase- 
st) Turgot,  licflcrions  sur  la  formatiou  et  la  Distribution  des  ri- 
chesses,  §  6,  (Euvres,  collectioa  (Juillaumin,  I,  p.  10. 
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paration  des  classes  sont  consacrees  :  «  qa'onnous  vante 
tant  quoll  voudra  celte  merveilleuse  correspondance  de 
besoins  et  de  rapports  qui  unit  et  lie  toutes  les  parlies 
de  la  Societe,  et  vous  verrez,  apres  toutes  vos  demons- 
trations,  que  ces  parties  si  unies  et  si  necessaires  les  iines 
aux  autres  continueront  ä  etre  divisees,  tant  qu'on  ne 
Jeur  fera  pas  un  sort  egal.  »  ( l) 


Xni.  La   THEORIE  DE  l'iMPOT  d'afRES  l'I'XOLE 

PHYSIOCRATIOUE,    ET    LA     COPRUPRIETE     DU   PRODEIT    NLT 


La  tlieorie  de  l'impöt  des  physiocrates  se  ramene  ä 
Timpot  unique  sur  le  produit  net  de  la  lerre,  mis  direc- 
tement  a  la  charge  des  proprielaires  du  sol.  Celte  doc- 
trine  est  peut-elre,  avec  la  libert^i  du  travail  et  la  pro- 
priete  individuelle,,  l'uuc  des  plus  commuiK'iiicnt  ad- 
mises  par  les  pensears  qui  se  lallachenl  ä  Quesnay. 
C'est  meme  Tun  des  trails  vraiment  iiiteressanls  de 
riiistoire  de  la  Science.  Parmi  les  disciples  les  plus 
fideles  du  D''  Quesnay,  le  marquis  de  Mirabeau  et  Le- 
nieicier  de  la  llivieie  ont  suilout  d(''velop[)6  la  tlieorie 
de  l'impöt  sur  le  produit  ncl.  Mais  Turgot,  le  genie  in- 
dependantqui  ne  veut  etre  ni  encyclopediste,  ni  philo- 
sophc  economiste,  comnie  il  le  disait,  Turgot  s'attacbe 
avec  une  etonnante  persislancc  ä  cet  impol.  Tous  les 
Berits  que  Turgot  a  laisses  sur  la  matiere  meritent  en- 
corc  d'otre  lus.  C'est  surlout  dans  son  plan  d'un  J,  r- 
moire  sur  les  impositions,  sur  V Imposilion  territoriale 

(1)  Maulv,  Dantes,  etc.  (Eueres,  XI,  p.  40. 
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en  parliculier  et  sur  le  projet  de  Cadastre,  quil  em- 
brasse,  avec  une  etonnanle  fecondite  d'apergus,  toute  la 
maliere  de  Timpöt  ot  s'etrorce  de  justitier  le  Systeme  de 
l'impöt  unique  de  Quesnay.  L'ecrit  intitule  :  Comparai- 
son  de  l'hnpot  siir  le  revenu  des  proprietaires,  de  Virn- 
pot  sur  les  consommcitions,  reproduit  la  nieme  these.  II 
Y  revient  dans  son  Essai  sur  la  formation  des  ric/iesses, 
et  dans  sa  correspondance  avec  le  philosophe  anglais 
David  Hume  il  s'applique  ä  refuter,  avec  une  profon- 
deur  remarquable,  les  critiques  penetrantes  diiig^ees 
contre  Timpot  unique  (1). 

Cliose  plus  remarquable  encore,  Condillac  et  Condor- 
cet,  dans  des   ecrits    de  beaucoup  posterieurs  ä  ceux  de 
Quesna)^  et  malgre  des   divergences  plus  profondes  que 
Celles  de  Turgot,  sont  encore  partisans  de  l'impöt  unique 
surle  produit  net.  Condillacest  cependantl'un  des  theo- 
riciens  de  la  productivite   de  Tiadustrie  qui  condamne 
Quesnay,  et  Condorcet  a  subil'influencöd'Adam  Smith  ; 
mais,  dans  son  g-rand  ouvrage  sur  les  Assemblees  pro- 
vinciales,  les  longs  chapitres  consacresä  l'imput  sont  pe- 
netres  de  l'enseignement  de  la  physiocratie.  On  s'expli- 
quera,  par  lä,  que    l'Assemblee  Constituante  ait  ä  l'ori- 
gine,  non  pas  servilement  reproduitla  doctrine  de  l'Ecole, 
puisqu'elle  a  introduit  l'impöt  sur  les  revenus  mobiliers 
dans  le  Systeme  liscal  de  la  Revolution,  mais  qu'elle  ait 
fait,  de  Timpötsur  le  revenu  net  du  sol,  la  pierre  angu- 
laire   de  ce   Systeme,  et    proscrit  tous  les  impöts  indi- 
rects  (2). 


(1)  V.  surcefte  importante  question  :  Folrnier  de  Flaix,  la  Re- 
forme de  Vimpöt  cn  France,  Paris^  1887, 1,  p.  422  et  438. 

(•2j  R.  Stourm,  /«s  Financcs  dcVAncicn  regime  et  de  la  lievolution, 
Paris,  1885,  I,  p.  140. 


174  PREMIKRE     KI'OOUI-:.    —   LA    PIIYSIOCRATIE 

La  Ihese  fonda mentale  des  physiocrates  est  de  ne  con- 
slderer  comnie  ini[)Osable  que  la  richesse.  dispojiible,  et 
il  n'v  a,  etnepeut  y  avoir  ä  leurs  yeux,  d'autre  richesse 
disponible  pour  l'impöt,  que  ce  qui  excede  les  avances 
de  la  culture,  dont  la  conservalion  et  le  rcFiouvellement 
incessant  sont  indispensables  ä  la  reproduclion  du  ;e- 
venu  anniK'l  de  la  nation.  —  Ce  revenu  annuel  n'esl  et  ne 
peut  t'tre  que  le  produit  net,  c'est-ä-dire  toute  la  partie 
da  revenu  de  la  nation  qui  de[)asse  les  avances  de  la  na- 
tion. 

L'impöt  ne  pourrait  atteindre  la  pari  du  cultivatcur, 
car  alors  il  diminuerait  les  avances  de  la  culture,  et,  par 
suite,  le  produit  net  lui-meme. 

L'impöt  ne  pourrait  davantage  atteindre  la  classe  des 
industriels  et  des  artisans.  En  effet,  d'apres  la  doctrine 
physiocratique.  cette  classe  est  reellement  stipendiee  ou 
salariee  par  les  classes  des  proprietaires  et  des  agricul- 
teurs.  Elle  ne  produit  aucun  revenu  qui  lui  soit  propre, 
eile  ne  fait  que  combiner,  en  les  conservant,  la  valeur 
des  matieres  premieres  et  celle  des  subsistances  qu'elle 
consomme.  Le  salaire  ou  la  remuneration  qu'elle  regoit, 
est  toujours  au  minimum  sous  l'empire  d'une  concur- 
rence  absolue  (1)  ;  des  lors,  l'impöt  qui  atteindrait  cette 
classe  stipendiee  devrait  augmenter  son  salaire  ou  re- 
duire  sa  consommation ;  Taugmentation  retomberait 
necessairement,  soit  sur  le  produit  net,  directement,  soit 
sur  les  avances  du  cultivateur^  qui  achete  les  produits  et 
Services  de  l'industrie.  Dans  un  etat  de  concurrence 
absolue,  la  classe  stipendiee  ne  pourrait  reduire  sa  con- 
sommation  et,  par  lä,  supporter  l'impöt  ;   d'ailleurs,  si 

(1)  L'observation  s'applique  au  minimum  du  salaire  et  au  mi- 
nimum du  profit. 
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eile  Ja  reduisait,  eile  determinerait,  par  lä  memo,  Ja 
baisse  des  prix  des  produits  agricoles  ;  de  teile  sorte 
qu'indirectement  ou  directement,  le  produil  net  serai[ 
toujours  atteint,  et  les  impöts,  autres  que  l'impöt  direct 
sur  le  produit  net,  causeraient  d'autant  plus  de  mal  ä 
l'economie  generale  de  la  societe  que  leur  inevitable  re- 
percussion  sur  le  produit  net  serait  plus  laborieuse  et 
presenterait  plus  de  detours.  C'est  de  lä  que  vient  cette 
hostilile  systematique  des  physiocrales  contre  tous  les 
impöts  indirects,  c'est-ä-dire  contre  tous  les  impöts  de 
consommation,  contre  tous  les  impöts  sur  les  actes,  sur 
les  mutalions,  et  en  general,  contre  tous  ceux  qui  frap- 
pent  Vcchauge  et  le  iransport  des  richesses. 

Les  physiocrates  ont  seuls  donne  aux  termes  impöts 
(lirects  et  indirects  un  sens  rigoureux  et  d'une  portee 
scientitique.  Le  seul  impöt  direct,  celui  qui  frappe  le 
produit  net,  atteint  le  debiteur  legal  de  l'impöt  sans  re- 
percussion  possible  sur  personne  ;  tous  les  impöts  indi- 
rects atteignent  indirectement  le  produit  net,  apres  avoir 
lese  ceux  que  la  loi  oblige  ä  en  laire  l'avance. 

Les  physiocrates  ont  certainement  tente  de  donner  les 
Premiers,  avec  David  Hume,  un  caractere  scientitique  ä 
cette  doctrine,  encore  si  imparfaite  aujourd'hui,  de  la 
repercussion  de  l'impöt,  ou  de  l'eirort  incessant  du  con- 
tribuable  de  droit  pour  reporter  sur  autrui  la  charge  de 
l'impöt.  Leur  tliese  essentielle  etant  que  tous  les  impöts 
se  n-percutent  fmalement  sur  le  produit  net  et  que  le 
[)roprietaire,  au  contraire,  ne  peut  plus  le  rejeter  sur 
personne,  leur  conclusion  naturelle  etait  de  demander 
directement  aux  proprietaires  ce  que  les  besoins  de  l'Etat 
exigent.  De  cette  manierc,  cette  somme  ne  serait  point 
grossie  par  les  frais,  ni  absorbee  par  des  profits  inter- 
mediaires.  L'Etat  ne  serait  pas  oblige  de  demander  plus 


176  PREMIKRE    EPOOUE.    —    LA    PHYSIOCHATIE 

pour  avoir  moins.  Leve  sur  les  proprietaires,  l'impöt  ne 
leur  öterait  qu'une  parlie  du  revenu  libre,  dont  la  pro 
portion  peut  varier  sans  rien  clianger  ä  l'ordre  et  ä  l:i 
Proportion  de  toutes  les  parties  actives  de  la  societe. 
Tout  reste  ä  sa  place,  dit  Turgot,  toutes  les  valeurs  con- 
servent  le  meme  rapport  entre  elles, 

Yoilä,  dans  ses  lignes  essentielles,  cette  doctrine  de 
i'impöt  qui  a  laisse  une  impression  si  Torte  sur  le  Sys- 
teme de  la  Revolution,  et  dont  Totude  cclairera  tous  les 
travaux  ulterieurs  sur  la  science  des  finances.  Elle  unit 
intimement  la  thoorie  des  finances  et  Teconomie  poli- 
tique,  ce  qui  est  une  conquete  precieuse  de  la  Science, 
comme  l'a  justement  remarque  Labriola  (i).  Elle  se  lie 
nianifesternent  ä  la  doctrine  de  rimproductivite  de  lin- 
dustrie,  au  sens  physiocratique.  Turgot  s'etait  pose, 
dans  son  Essai  sw'  la  formatlon  des  richesses,  cette  ques- 
tion,  de  savoir  si  l'interet  des  capitaux  pretes  par  les 
capitalistes,  soit  aux  entrepreneurs  de  culture,  soit  aux 
entrepreneurs  de  l'industrie  et  du  commerce,  n'etait  pas 
un  revenu  disponible  pour  l'impöt,  comme  le  produitnet 
de  la  terre.  II  resout  cette  qucslion  nej^ativement, 
comme  on  devait  s'y  attendre.  L'interet  est  le  prix  de- 
battu  sous  l'empire  de  la  concurrence  des  avances  faites 
ä  la  culture  et  ä  l'industrie  par  les  capitalistes  ;  ce  prix 
est  toujours,  dans  les  conditions  de  liberte  illimitee  des 
preteurs  et  des  emprunteurs,  reduit  au  minimum.  Des 
lors,  tout  impöt  sur  l'interet  et  le  revenu  mobilier  du  ca- 
pitaliste  sera  ajoute  par  celui-ci  au  prix  du  service  qu'il 
rend  ä  l'emprunteur,  il  viendra  grossir  les  avances  de 
rindustrie  et  de  la  culture,  et  se  repercutera  linalement 

{{)  Labriola,  Le  doltrinc  economiche  di.  F.  Qucsnay,  Napoli, 
i897. 
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sur  le    produit  net   par  des   voies  plus  ou    moins  de- 
tournees. 

C'est  ce  qui  expliquera  comment  l'Ecole  ne  s'est  point 
rendue  ä  rarguinenlalion  si  habile,  et  ä  premierc  vue  si 
decisive,  que  Voltaire  a  developpee  dans  V Ilomme  aux 
quaranlcccus.  Comment  expliquer  que  ce  pauvre  diable 
jouissant  d'un  revenu  foncier  de  41)  ecus  en  pavät  la 
moitie  ä  TEtat,  selon  Vordre  naturel  de  Mercier  de  La 
Riviere,  que  Voltaire  perside  tout  particulierement,  et 
que  le  liehe  lieritier  du  negociant  de  Cadixet  de  Surate, 
que  rencontre  Thomme  aux  quarante  ecus,  et  quijouit 
de  400.000  livres  de  revenus  en  titres  de  creances  et  en 
eontrats,  ne  doive  rien  payer  ä  l'Etat?  Celui  des  plivsio- 
crales  qui  repondit  a  Voltaire  lut  Tillustre  Condorcet 
lui-meme,  dans  l'edition  de  Kehl,  et  les  notes  de  Con- 
dorcet se  retrouvent  dans  ses  oeuvres.  11  repondit  que 
tout  imput  sur  les  revenus  des  capilaux  places  retom- 
berait  sur  Temprunteur  et,  de  lä,  sur  le  produit  net; 
quant  aux  impöts  sur  les  revenus  des  commergants,  ils 
s'ajoutent  au  benelice  qu'ils  recueillent  dans  leurs  Ope- 
rations commerciales,  et  qui  est  au  minimiim  sous 
Vempire  de  la  conciirrence.  JJes  lors,  tout  impöt  qui,  en 
vertu  de  cetle  loi  naturelle,  s'iijoute  a  ce  benelice  mi- 
nimum,  ou  bien  retombera  sur  le,  producieur  des  mar- 
chandises  exportees,  dont  la  valeur  sera  depreciee  d'au- 
tant,  ou  sur  leur  consommateur  et,  par  une  serie  de 
repercussions,  sur  le  produit  nel. 

Sans  doute,  dans  l'hypothese  de  Voltaire,  le  produit 
net  elait,  au  moins  en  parlie,  recueilli  ä  l'etran- 
ger,  et  cela  pouvait  devcnir  pretexte  ä  l'Etat  d'imposer 
rhomme  aux  quatre  cenls  mille  livres  de  renle  :  niais 
la  rigide  doclrine  d'apres  laquelleni  le  commerce, 
ni  rindustrie,  n*  les  capitaux  n'avaient  niicun  revenu 
Denis  r.  12 
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propre,  n'en   subsistait  pas    moins  ä  un  point  de  vue 
abstrait  (l). 

Ainsi  nous  apparait  sous  tous  ses  aspects,  fascinant 
les  plus  puissants  genies  du  siecle,  la  doctrine  ph3'sio- 
cratique  comme  une  conception  immuable  et  inflexible 
de  l'ordre  des  societes  economiques. 

La  natura  et  Tetendue  des  droits  de  l'Etat  sur  le  pro- 
duit  net  dans  la  conception  physiocratique  sont  d'une 
importance  consid^rable  quand  on  eludie  la  filialion  des 
doctrines. 

Les  physiocrates  consideraient  le  plus  souvent  l'Etat 
comme  co-proprietaire  du  produit  net  de  la  terre  :  «  pour 
ne  point  detruire  le  droit  de  propriete  dans  les  sujels, 
disait  Lemercier  de  la  Riviere,  le  revenu  public  ne  doit 
avoirriend'arbitraire  ;pourn'aYoir  rien  d'arbitraire,  ilne 
doit  etre  que  le  produit  d'une  co-propriete  acquise  incorn- 
rautablement  au  Souverain,  et  renfermee  dans  des  bornes 
qui  soient  posees  tout  ä  la  fois  pour  eile  et  pour  toules  les 
proprietes  particulieres  »  (2).  L'abbe  Baudeau  eleve  la 
part  maxima  de  l'Etat  aux  six  vingtiemes  du  produit  net, 
un  peu  moins  du  tiers,  et  il  la  legitime  par  Tinfluence  de 
Tart  social  sur  le  revenu  (3). 

La  Revolution  frangaise  a  rejete  la  copropriete  du 
produit  net  dans  le  chef  de  l'Etat,  et  fortifie  contre  les 
physiocrates  eux-memes  la  propriete  individuelle. 
«L'Assemblee  Constituante,  dit  M.  Fournier  de  Flaix, 
ne  s'est  en   quoi  que  ce  soit  associee  ä  la  theorie  qui  re- 

(1)  CoNDORCET,  (Euvrcs,  t.  VI,  p.  43.  —  Voltaire,  ed.  üidot, 
t.  VIII,  p.  452. 

(2)  Lemercier  de  la  IIiviere,  Vordre  naturel  des  societes  poU- 
tiques,  eh.  xvii,  tome  II,  p.  32,  de  I'edition  de  1767,  et  collection 
(Juiliaumin,  les  Physiocrates,  p.  448. 

(3)  Baudeau,  PhilosopJäc  economiquc,  collection  Guillaumiii,  les 
Physiocrates,  p.  702  et  768. 
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presente  l'impöt  foncier  comme  la  quote-part  da  Sou- 
verain  et  de  l'Etat  dans  cette  propriete,  comme  un  prele- 
vement  irrevocable  sur  le  revenu  foncier,  comme  la  re- 
pre'sentalion  de  toute  la  plus-value  ou  d'une  partie  de  la 
plus-value  que  le  sol  acquiert  avec  le  temps  et  avec  Tac- 
croissement  de  la  population  et  de  la  richesse.  »  (1) 
L'impot  trappe  donc  le  revenu  foncier  comme  tout  autre 
revenu. 

Mais  au  xix''  siecle,  apres  la  Constitution  de  la  iht-orie 
cliissique  de    la  rente  fonciere,  chez  les  theoriciens   qui 
fönt    llecliir    le  caractere  absolu   de  la  propriete  indivi- 
duelle devant  le  droit  social,  la  copropriete  de  la  rente 
reparait.  J.  Stuart  Mill  justifie  ainsi  l'attribution  ä  l'Etat 
des    accroissements  futurs  de  la  rente  fonciere  :  si  le 
meilleur  argument  en  faveur  de  la  propriete  individuelle 
est  qu'elle  developpe  les  motifs  les  plus  energiques  pour 
communiquer  ä  la  terre  le  maximum  de  productivite,  cet 
argument  n'a   de  portee  qu'en  tant  qu'il    assure  au  pro- 
prietaire  tout  l'accroissement  de  valeur  que   son  travail 
et  ses  de'penses  communiquent  äla  terre  ;  il  n'y  a  aucune 
raison  du  menie  ordre  pour  lui  atlrihuer  l'accroissement 
de  valeur  auquel  il  n'a  en  rien  contribue  et  qui  derive  du 
developpement  general  de    la  societe  et  du  travail  de  la 
communaute  dans  son  ensemble.   La,  le  savant  afllrrae 
que  l'Etat  a  droit  dans  l'avenir  ä  tous  les  accroissements 
de  revenu  de  cette  nature  (2). 

Proudhon  se  rapproche  desphysiocrates  en  disant :  «le 
revenu  social  ou  Timpot  doit  sc  trouver  principalement 
dans  la  rente  »  (3)  ;  il  n'est  pas  non  plus  favorable  äl'ab- 

(1)  FOURNIER  DE  FlaIX,  Op.  CU.,  p.  441. 

(2)  J.  Stl'aut  Mill,  Program  of  the  Land  Tenure  lief  arm  Asso- 
ciation, withan  Explanatory  Statement,  Londres,  1871. 

(3)  Proudhon,  De  la  Justice  dans  la  Hevolution  et  dans  rEglisc, 
Bruxelles,  1868,  I,  p.  340  et  s. 
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Sorption  complete  de  la  reute  par  l'Etat.  Le  principe  de 
la  copropriete  est  plus  rigoureusement  expose  dans  sa 
Theorie  de  Virapüt^  oü  la  part  de  l'Etat  estlimitee  au  tiers 
comme  dans  l'oeuvre  de  IJaudeau  (1). 

Henry  George,  dans  son  livre  cel^bre  :  Progrrs  et 
Pauvrete^  parle  lui-meme  des  rapports  de  son  ojuvre 
avecla  doctrine  des  physiocrates  :  «  des  oconomistes  fran- 
^ais  du  dernier  siecle,  et  ä  leur  tele  Quesnay  et  Turgot 
ont  proposc  precisement  ce  que  j'ai  propose,  Fabolition 
de  tous  les  impöts  et  leur  remplacement  par  une  laxe 
unique  sur  la  A^aleur  du  sol  »  ;  mais  il  ne  connait,  d'apres 
son  propre  temoignage,  les  travauxphysiocratiques  que 
de  seconde  main  (2).  II  aboutit  dans  cet  ouvrage  ä  la 
confiscation  totale  de  la  reute  fonciere,  ce  qui  heurte 
evidemment  la  conception  physiocratique.  Son  livre : 
Protection  ou  Libre-echange,  est  dedie  ä  ces  illustres 
Francais  d'ily  a  un  siecle,  Quesnay,  Tiirgot,  Mirabeaii, 
Condorcet^  Dupont  et  leurs  amis  qiii,  dans  la  nuit  du 
Despotismen  ont  pri'dit  les  splendeurs  de  lere  nouvelle.  II 
ne  separe  pas  Tadoption  du  libre-echange  de  l'attribu- 
tion  au  Tresor  public  de  toute  la  part  de  revenu  que  la 
croissance  de  la  comniunaule  a  donnee  ä  la  terre  (3). 

(1)  Theorie  sur  limpöt,  Bruxelles,  18G1,  p.  198. 

(2)  Henry  George,  Pror/rcss  andPovcrtij,  New-York,  1881,  p.  380. 

(3)  Henry  George,  Protection  or  free  Trade,  Londres,  1886,  trad. 
en  francais  par  L.  Vossion,  GuiHaumin,  1888,  p.  378.  II  est  inte- 
ressant de  rapprocher  cette  doctrine  de  la  theorie  de  l'impöt 
metrique  (Toübeau,  Simon,  F.  Maurice).  Cf.  F.  Maurice,  la  Rc- 
foriitc  aijraire,  Paris,  1887. 
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DEUXIEME  EPOQLE 

CONSTITUTION  ET  CRITIQUE  DE  LA 
SCIENCE  DES  R8CHESSES 

Adam  Smith. 
I.  —  David  Hume  precurseür  d'Adam  Smith 

David  Hume  prend  place  dans  l'histoire  de  la  Science 
immediatement  ä  cOte  de  Quesnay;  il  vecut  assez  pour 
soutenir  (1767)  une  discussion  sur  la  tlieorie  de  l'imput 
et  Celle  des  salaires  avec  le  plus  grand  des  disciples  de 
Quesnay,  Turgot.  11  fut  le  precurseür  et  l'ami  d'Adain 
Smith  el  exerga  sur  l'auteur  de  la  Richesse  des  \aiio)is 
une  inüuence  reelle  et  profonde,  dont  on  jugerait  mal 
])ar  les  quelques  citations  qu'on  rencontre  dans  cet  ou- 
vrage  immortel,  mais  qui  se  revele  mieux  dans  l'eclatant 
hommage  qua  Smith  a  rendu  dans  sa  correspondance  ä 
celui  qi>'il  appelle  le  philosophe  et  l'hislorien  de  beau- 
coup  le  plus  illustre  de  son  epoque.  L'ceuvrc  d'Adam 
Smith  relüula  longtsmps  dans  l'ombre  celle  de  David 
Hume  comme  celle  de  Quesnay,  les  deux  grandes 
sources,  cependant,  oü  le  pliilüso[)lie  ecossais  avait  lar- 
gement  puise. 

La  place  que  Hume  occupe  aujourd'hui  dansl  hisloire  de 
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la  Science  va  grandissant.  On  s'enfera  une  juste  idee  en 
comparant  l'etude  de  Blanqui  sur  Adam  Smith  et  l'his- 
loire  abregee  de  l'Economie  polilique  de  J.-B.  Say  aux 
travaux  recenls  de  Kautz,  de  Dühring,  d'lngram, 
Scheel,  Leon  Say,  Luigi  Cossa  sur  l'histoire  de  Teco- 
nomie  polilique,  et  aux  travaux  plus  recents  encore  de 
James  Bunar,  Le  Gharlicr,  A.  Schatz,  qui  s'appliquent 
ä  restituer  ä  David  Hume  sa  place  dans  la  Constitu- 
tion non  seulement  de  Teconomitj  politique,  mais 
de  la  Sociologie.  Deja  cependant,  J.-B.  Say,  dans  se& 
courtes  notices,  dit  que  les  Essais  de  Hume,  publit^s 
en  1752,  donnent  une  tres  haute  idee  de  ses  conceptions 
ä  cette  epoque. 

Mais  Kautz,  embrassant  l'oeuvre  philosophique,  his- 
torique  et  economique  de  Hume  dans  son  ensemble,  dit 
que  David  Hume  est  reellement  au  point  de  depart  his- 
torique  de  la  periode  de  culture  civilisatiice  avec  la- 
quelle  TEconomie  politique  moderne  est  en  correlation 
etroite.  Le  merite  incomparable  de  Hume,  ä  ses  yeux, 
consiste  en  ce  qu'il  embrasse  une  longue  serie  de  faits 
economiques  dans  leurs  causes  et  leurs  consequences 
essentielles  —  en  ce  qu'il  envisage  toujours  le  moment 
Economique  dans  ses  rapports  avec  tous  les  grands  in- 
terets  de  l'Etat  et  de  la  vie  sociale,  —  en  ce  que,  en  vrai 
connaisseur  des  hommes,  en  politique  et  en  histoire,  il  a 
toujours  fait  ressorlir  l'element  psychologique,  politique 
et  historique,  si  important  pour  l'Economie  politique. 

Dühring,  de  son  cöte,  a  dit  de  lui  qu'il  s'est  applique 
surtout  k  rechercher  les  vraies  relations  de  causalite- 
dans  le  jeu  des  manifestations  economiques...  qu'il  avait 
pour  habitudc  d'approfondir  les  problemes  de  teile  ma- 
niere  que,  sous  ce  rapport,  il  n'a  ete  surpasse  par  aucun 
penseur  du  siecle  qui  lui  a  succede.  II  le  trouveplus  pro- 
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fond  que  les  physiocrates,  en  quoi  il  se  trompe  ä  mes 
3'eux,  mais  il  vante  ii  juste  titre  Tindependance  complete 
de  sa  raison,  l'abseace  de  prejuge,  l'admirable  fermete 
decethomme  degenie.  C'estlä,  äsonavis,  independam- 
ment  de  lapartie  scientifique  de  son  ceuvre,  le  motif  mo- 
ral  de  cette  estime,  lente  ä  se  produire,  mais  qui  va 
grandissant  dans  le  siecle  actuel. 

Turgot  enlin,  pour  ne  plus  citer  que  lui,  ecrit  ces 
helles  lignes  :  «  Dans  Hume,  la  forme  la  plus  avancee  de 
la  Philosophie  avait  trouve  son  representant,  et  son  ap- 
parition  dans  le  domaine  economique  marque  decide- 
ment  la  tendance  de  ce  dernier  ordre  de  speculation  ä  se 
placer  en  connexion  avec  les  plus  larges  et  les  plus  pro- 
fondes  doctrines  sur  la  nature  humaine  et  l'histoire  ge- 
nerale deTHumanite!  » 

C'est  dans  cette  large  comprehension  des  phe'nomenes 
economiques,  et  surtout  dans  la  relaiivite  qu'il  assigne 
aux  coneeptions  economiques,  qu'il  faut  voir,  je  pense,. 
l'originalite  meme  de  son  genie.  Et  en  cela,  il  est  nou 
seulement  le  precurseurd'Adam  Smith,  mais  ä  bien  des 
egards,  le  precurseurpeut-etre  plus  independant  d'esprit 
de  l'Ecole  historique  moderne.  M.  Leon  Say,  dans  son 
Introduclion  aux  extraits  de  David  Ilume,  a  tres  bien 
saisi  le  caractere  de  son  ceuvre  :  «  David  Hume,  dit-il, 
voulaitqu'on  envisageätles  queslions  economiques  dans 
tonte  leur  complexite  et  ne  craignait  pas  d'en  rendre 
l'etude  plus  difücile  en  les  examinant  successivement  ä 
tous  les  points  de  vue...  La  science  economique,  dit-il 
encore,  n'apparaissait  pas  a  Hume,  comme  separec  des 
autres  sciences  morales  et  poliliques,  et  il  a  tire  des 
effets  saisissants  de  lamultiplicite  des  points  de  vue  phi- 
losophiques,  moraux  et  historiquesy  auxquels  il  envisa- 
geait  successivement  les    questions    qui  nous  paraissent 
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aujourd'liui  de  simples  queslions  d'economie  poli- 
tique...  D 

Gelte  apprecialion  de  ]\J.  Leon  Say,  qui  Concorde  par- 
faitement  avec  toutes  les  autres,  montre  ä  quel  point 
l'etude  de  David  Hume  est  encore  utile  aujourd'hui ;  c'est 
qu'en  eilet,  on  puise  dans  son  ceuvre  d'incomparabics 
legons  de  methode  scientifique,  et  cependant,  c'est  ä  tort 
que  iM.  Say  renvoie  encore  aux  physiocrates  cet  etrange 
reproclie  de  Turgot  ä  Dupont  de  Nemours  de  ne  vouloir 
etre  qn'fjcoiiomiste,  comnie  si  la  physiocratie  enserrait 
la  science  economiquedans  le  cercle  etroit  oüFont  com- 
primee  trop  longtemps  les  modernes  theoriciens  abstrails 
qui  n'en  ont  fait  que  la  Science  des  ricliesses.  Les  pliy- 
siocrates,  eux  aussi,  embrassaient  toutes  les  sciences 
morales  et  politiques  dans  leurs  conceptions  ;  ils  par- 
tagent  avec  Hume  cette  grandeur;  ils  ont  en  plus,  et 
c'est  peut-ctre  lä  le  sens  du  reproclie  de  Turgot,  une 
vue  syst^matique  raltacliant  ä  un  principe  fondamenlal 
tout  ce  vaste  ensemble  de  connaissances  sociales,  dont 
la  structure  a  si  profondementlieurte  la  generation  öco- 
nomique  precedente,,  qu'elle  n'a  trouve  rien  de  mieux, 
en  reproduisant  leur  ceuvre,  que  de  la  mutiler.  Seule- 
ment,  superieurs  par  leur  conception  syslematique,  et 
en  cela  veritables  fondateurs  de  la  science,  les  physio- 
crates n'ont  laissc  qu'une  sociologie  abstraite,  ou  mieux, 
une  physique  economique  et  sociologique.  David  Hume 
represente  rintroduction  du  point  de  vue  historicjue,  re- 
latif  (^.d^TLS  la  science,  avec  lameme  largeur  sociologique, 
mais  avec  les  vues  systematiques  generales  en  moins,  ou, 
si  vous  le  voulez,  saus  i/ieorie  de  Pevolution  econo- 
mique dans  ses  rapports  avec  l'ensemble  des  faits  so- 
ciaux,  ceuvre  formidable,    absolumenl  impossible  alors. 

David  Hume  est,   par  excellence,  un  esprit  inductif; 
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ilse  charf^e  lui-memed'expliquer  comment  c'est  la  prin- 
cipale  affaire  des  philosoplies  de  considerer  le  coiirs  (je- 
neral  des  evenements  (c'est-ä-dire  de  degager  les  ten- 
dances  generales  des  phenomenes),  si  embrouilles  qu'ils 
puissent  paraitre,  seien  son  expression.  Le  bien  public 
depend  du  concours  d'une  multitude  de  causes  et  non  . 
pas,  comme  dans  la  politique  etrangere,  des  accidents 
ou  da  hasard.  Hunie  a  un  pouvoir  merveilieux  de  dega- 
ger ces  causes  de  l'etonnante  complexite  des  faits,  et  de 
mettre  en  lumiere  les  causes  reelles  ä  cote  des  causes 
apparentes.  L'explication  des  causes  reelles  de  la  baisse 
du  taux  de  l'interct  fournit  un  modele  inimi table  d'ap- 
plication  de  la  methode  inductive  ä  la  science  econo- 
mique.  Un  autre  exemple  est  celui  des  causes  reelles  qui 
ont  afTecte  la  marche  de  la  popidation  dans  Tantiquite 
et  dans  les  temps  modernes. 

L'essai  sur  le  luxe  vous  montrera  quelles  causes  mul- 
tiples ont  agi  sur  les  besoins  humains  dans  le  cours  de 
l'histoire,  et  c'est  dans  l'essai  sur  le  commerce  que  vous 
trouverez  exprime  ce  principe  meme  de  la  relativite, 
soumettant  les  phenomenes  economiques  ä  des  lois  bis- 
toriques  :  «  ce  qui  est  vrai  dans  un  temps  et  dans  cer- 
taines  circonstances  cessera  de  Tetre,  lorsqu'il  sera  sur- 
venu  des  changements  dans  les  mceurs  et  dans  la  fagon 
de  penser.  » 

Les  diflerents  Essais  de  Ilume,  bien  qu'ils  n'embras- 
sent  pas  i'ensemble  des  phenomenes  economiques  et 
n'aient  pas  le  caractere  d'un  expose  systematique  de  la 
science,  n'en  presenlent  pas  moins  une  reelle  et  puis- 
sante  unite. 

La  dejä,  la  science  nouvelle  se  degage  neltement  de 
l'ecole  mercantile,  Pour  cette  ecole,-  la  monnaie  e'lait  la 
richesse  maitresse  et  I'accroissement  des  biens  consom- 
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mables,  propres  a  la  jouissance,  etait,  ä  ses  yeux,  pro- 
porlionnel  a  raccumulation  de  la  masse  des  metaux 
precieux.  De  lä,  son  elTort  persistant  pour  rendre  la  ba- 
lance  du  commerce  favorable. 

Hume  montrera  que  la  quantite  de  numeraire  ne  de- 
termine  pas  le  degre  de  prosperite  economique  d'un 
peuple,  mais  que  c'est  le  degre  d'activite  de  la  nalion 
qui,  d'une  maniere  generale,  regle  la  quantite  de  nume- 
raire engagee  dans  la  circulation. 

II  intervertit,  comme  les  physiocrates,  les  rapports  ; 
il  fait  emerger  les  biens  consommables  en  leur  assignant 
le  caractere  de  veritables  richesses  et  la  puissance  qui 
les  produit  :  «  les  hommes  et  les  marchandises,  dit-il, 
sont  la  force  reelle  de  toute  communaute  »  ;  et  encore  : 
«  dans  le  fonds  du  travail  national  consiste  tout  pouvoir 
reel  et  toute  richesse  ». 

U Essai  sur  le  commerce  a  pour  objet  de  degager  la 
struclure  et  les  lonctions  de  cette  societe  reelle.  11 
marque  la  division  de  la  masse  de  cliaque  nation  en 
laboureurs  ^Xmanufacturiers\  il  montre.  ce  dont  Adam 
Smith  lui  fera  plus  tard  lionneur,  rinfluence  qu'exerce 
sur  les  progres  de  la  culture  le  developpement  des  ma- 
nufactures  dans  une  nalion. 

Dans  une  nation  purementagricole,  l'exccdent  du  pro- 
duit sur  la  consommation  des  agricultours  est  sans  uli- 
lite  pour  eux  ;  dans  une  nation  agricole-industrielle,  il 
s'echange  contre  les  produits  manufactures  et  les  Ser- 
vices; il  resulte  de  lä  que  le  progres  des  manufactures, 
en  faisant  naitre  et  en  developpant  des  besuins  noicveaux, 
communique  une  impulsion  progressive  ä  l'agricul- 
ture. 

Le  commerce  etranger  presente  des  avantages  ana- 
logues  ä  ceux  du  commerce  Interieur,  car  il  ouvre  ä  la 
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fois  des  debouches  aux  produits  manufactures  de  la  na- 
tion  et  il  permet  d'utiliser  des  matieres  preiiiieres  qui  ser- 
viront  d'alimenls  ä  des  manufactures  nouvelles.  Tl  rap- 
pelle  meme,  comme  plus  lard  le  fit  Smith,  cet 
enseignement  de  Thistoire  que  les  manufactures  ne  se 
sontperfectionnees,  chez  la  plupart  despeuples,  qu'apres 
i'etablissement  du  commerce  etranger ;  en  slimulant 
['Industrie  des  nations,  il  contribue  egalement  ä  dere- 
lopper  leur  commerce  interieur,  parce  que  des  nouveaux 
besoins  y  naissent.  Hume  remarque  que  les  conditions 
sociales  voisines  de  l'egalite  sont  Celles  qui  s'allient  le 
mieux  avec  le  developpement  de  la  puissance  productive 
d'une  nation  ,  et  Celles  qui  assurent  ä  son  Industrie  les 
debouches  les  plus  siirs  et  les  plus  larges.  «  La  grande 
disproportion  des  richesses,  dit-il,  affaiblit  une  nation  :  ■ 
il  ne  suflit  pas  pour  qu'elle  soit  puissante  que  chaque  ci- 
{03'eu  ait  par  son  travail  les  necessites  de  la  vie  ;  il  faut 
oncore  quilpuisse  y  joindreles  commodites  qui  peuvent 
s^allier  avec  son  etat.  »  «  Cette  espece  d'egalite,  dit-il  en- 
core,  est  consolante  pour  la  nature  humaine  et  diminue 
beaucoup  moins  le  bonheur  des  riches,  qu'elle  n'ajoute 
ä  celui  des  pauvres.  » 

Ces  vues  plus  larges  sur  la  repartition  des  richesses, 
vous  les  retrouverez  dans  sa  correspondance  avec  Tur- 
got  sur  les  lois  des  salaires,  Turgot  defendant  en  logi- 
cien  rigide,  sauf  quelques  amendements,  saloi  du  salaire 
nalurcl  ou  prix  fundamental  du  travail,  Hume  le  sou- 
mettant  exclusivement  ä  la  loi  de  rdfre  et  de  la  de- 
mande  et  liii  communiquant  une  plus  grande  elasticite. 

Pour  suivre  l'enchainement  de  ses  idees,  il  faut  placer 
peut-etre  ä  la  suite  de  V Essai  sur  le  Commerce^  Y Essai 
sur  la  Jalousie  commercialc.  C'est  la.qu'il  developpe 
cette  admirable  thcse,  que  lindustrie  d'un  peuple  ne  peut 
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eprouver  aucun  dommage  de  la  plus  grande  prüsperite 
deses  voisins.  Ilume  soutient  meme  que,  dans  descondi- 
tions  de  liberte,  l'industrie  inlerieure  de  chaque  nation 
se  developpe  necessaireinent  par  suite  des  progres  reci- 
proques  de  toutesles  nations.  Si  une  politique  d'exclu- 
sion  regnait  en  Anglclerre,  les  nations  voisines,  sans 
doule,  cesseraient  de  lui  apporter  leurs  produits,  mais 
elles  ne  lui  demanderaient  plus  les  siens,  et  l'Angleterre 
elle-meme  ne  tarderait  pas  ä  toniber  au  meme  degre 
d'abaissement  auquel  elleaurait  reduitles  aulres  nations. 
Un  Etat  ne  doit  pas  redouter  que  ses  voisins  fassent  de 
tels  progres  dans  les  arls  qu'ils  n'aient  plus  rien  ä  lui  de- 
mander  en  echange.  Huine  admetune  veritable  division 
naturelle  du  travail  entre  nations ;  le  sol,  le  climat,  le 
genie  de  chaque  nation  n'elant  pas  les  menies  que  ceux 
des  autres,  leurs  echanges  perpetuels  sont  garantis  aussi 
longtemps  qu'elles  demeureront  industrieuses.  Rien  de 
plus  eloquent  dans  sa  simpiicite  n'a  peut-etre  ete  ecrit 
que  cet  Essai. 

C'est  apres  ces  Aq\x\  Essais  qu'il  convient,  semble-t-il, 
de  lire  ceux  qui  ont  pour  objets  :  la  Monnaie  et  la  Ba- 
lance du  commerce. 

La  monnaie  est  ramenee  par  lui  ä  ses  veritables  fonc- 
tions.  ]l  en  fait  l'inslrument  des  echanges  et  la  mesure 
des  valeurs,  et,  comme  il  le  dit,  la  representation  du  tra- 
vail et  des  marchandises,  qui  ne  sert  que  pour  les  tari- 
fer et  les  estimer.  Ce  n'est  pas  une  des  roues  du  com- 
merce, c'est  l'huile  qui  rend  le  mouvement  des  roues 
plus  doux  et  plus  aise. 

Hume  etablitqu'en  general,  dans  Tinterieur  dun  Etat, 
la  quantite  plus  ou  moins  grande  de  moanaie  est  indiffe- 
rente, car  les  prix  des  produits  et  Services  varieront  dans 
la    Proportion    de    la    quantite    des    Instruments    des 
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echanges.  Cette  proposition  est  vraie  ä  ses  yeux,  si  Ton 
compare,  par  exemple,  la  Situation interieure  d'unElat  ä 
deux(?poques  ditTerentes,  caracterisees  par  des  variations 
dans  la  quantite  de  inonnaio,  lorsque  ces  variations  ont 
oxerce  toute  leur  influence  sur  les  prix  et  retabli  leur 
equilibre.  Mais  il  est  des  situations  intermediaires  qui 
ont  eveille  la  penetrante  attention  du  pliilosophe  :  ce 
sont  les  phases  meme  d'accroissement  et  de  deci'oisse- 
ment  de  la  quantite  de  nunieraire.  Pendant  que  s'accroit 
la  quantite  de  monnaie,  eile  exerce  une  incontestable  in- 
fluence sur  les  progres  de  l'industrie.  La  hausse  des 
prix  est  graduelle  et  se  propage  successivement  d'indus- 
trie  u  Industrie  et  communique  ä  l'esprit.d'entreprise  une 
Stimulation  remarquable.  C'est  ce  que  Hume  t'lablit  avec 
une  grande  puissance  d'analyse,  et  il  eclaire  pour  nous 
encore  la  marche  des  phenomenes  modernes,  tels  que 
ceux  qui  ont  suivi  la  decouverte  des  mines  de  Californie 
et  d'Australie.  II  jette  encore  de  vives  lumieres  surTliis- 
toire  des  prix  depuis  le  xv''  siecle. 

Dans  son  admirable  Essai  sur  la  halance  du  commerce, 
il  developpe  cette  thesefondamentale,  directement  oppo- 
seo  a  l'Ecole  mercantile,  que,  sous  l'enipire  des  causes 
naturelles  contrelesquellesles  elTorts  du  legislateur  sont 
impuissants,  il  tend  toujours  ä  s'etablir,  dans  chaque 
nation,  une  circulationmonetaire  proportionnelle  ä  l'ac- 
tivite  de  chacune  d'elles.  11  y  a  un  rapport  constaut  entre 
la  puissance  productrice,  la  production  ellective  de  la 
nalion  et  la  masse  de  numeraire,  G'est  ce  qu'il  appelle 
le  niveau  constant  de  la  clrculation,  commesila  somme 
totale  de  Tactivitc  economique  et  la  mässe  monetaire  se 
mettaient  au  meme  niveau  que  les  liquides  dans  des 
vases  communiquanis .  Ce  niveau  n'est  nuUement  uni- 
forme pour  tous  les  pays,  il  est  propre  ä  chaque  pavs. 
Denis  I.  .  13 
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Les  pays  dont  la  circulation  monetaire  se  reduit  ne  de- 
viennent  pas  plus  pauvres  parce  que  cette  circulation  se 
reduit,  mais  cette  ciiculation  se  reduit  parce  que  leur 
commerce,  leur  activite  industrielle,  leur  population 
ont  diminue.  C'est  bien  lä  Vinversion  du  rapport 
admis  par  l'Ecole  mercantile.  Les  efforts  du  legislateur 
sont  impuissants  ä  ramener  la  circulation  monetaire,  lä 
oü  l'activite  economique  s'eteint ;  ils  sont  inutiles  pour 
l'etendre,  lä  oü  l'activite  economique  grandit. 

Ce  niveau  tend  toujours  ä  se  retablir  quand  il  est 
Irouble.  Supposez  que,  dans  un  Etat,  les  4  o  de  la  cir- 
culation monetaire  soient  aneantis  en  une  nuit.  Qu'arri- 
vera-t-il?  C'est  que  les  prix  des  produits  s'abaisseront 
des  4/5  par  Taugmentation  correspondante  de  la  valeur 
de  la  monnaie  restante.  L'exportation  des  produits  sera 
energiquement  stimulee  et  tendra  ä  ramener  graduelle- 
ment  la  circulation  ä  son  niveau  relatif.  Inversement, 
supposez  que  la  circulation  monetaire  quintuple  en 
une  nuit  :  les  prix  s'eleveront  ä  tel  point  que  rien  ne 
pourra  empecher  les  nationaux  de  s'approvisionner  au 
dehors  et,  par  l'exportation  de  la  monnaie  et  l'importa- 
tion  des  produits  etrangers,  de  ramener  la  monnaie  et 
les  prix  ä  leur   niveau. 

C'est  cette  preoccupation  d'une  loi  d''equilibre,  deri- 
vant  du  concours  meme  des  forces  economiques,  qui  lait 
la  beaute  et  la  profondeur  des  aperrus  de  Hume. 

h' Essai  sur  la  monnaie  se  lie  intimement  ä  V Essai sur 
rinterel  de  Vargent,  et  nous  retrouvons  ici  une  etude 
penetrante  de  ces  phases  intermediaires  qu'il  a  si  pro- 
fondement  analysees. 

Hume  caracterise  les  civilisations  industrielles  pro- 
gressives par  la  baisse  du  taux  de  linieret.  11  recherche 
les  causes  qui  la  determinent.  Elles  seront  dansl'abon- 
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dance  des  capitaux  qui  repondent  h  la  demande  d'em- 
prunt  qui  en  est  faite  et  dans  les  faibles  profits  que  rea- 
lisera  le  commerce. 

Hume  fait  de  la  classe  des  commer^ants^  qui  sera  le 
principal  organe  de  la  distribulion  des  capitaux,  Tuue 
des  plus  utiles  ä  rhumanite.  Ils  accroissent  d'abord  Tac- 
tivite  de  la  societe,  en  la  Iransportant  rapidement 
comme  il  le  dit,  par  les  etapes  dont  ils  sont  les  orüanes, 
dun  membre  de  TEtat  ä  un  autro.  ^iais,  par  !a  circula- 
tionincessante  des  produits  qu'ils  operent,  ils  recueillent 
des  profits  qui  s'accumulent  en  leurs  mains,  et  il  en  re- 
sulte  qu'ils  disposent  de  capitaux  considerables  pour  le 
placement.  Ainsi,  l'activite  du  commerce,  parl'accumu- 
lation  des  capitaux,  fait  naitre  un  grand  nombre  depre- 
teurs,  et  roffre  croissante  des  capitaux  est  l'une  de  ces 
circonstances  tondamentales  qui  determinent  le  taux  bas 
de  Tinteret.  II  en  est  une  autre,  qui  derive  aussi  de  Tac- 
croissement  de  l'activite  commerciale,  c'est  la  concur- 
rence  meme  que  se  fönt  entre  eux  les  commeix'ants  et  qui 
determine  la  baisse  des  protits  du  commerce.  II  est  clair 
que,  si  ces  protils  restaient  eleves,  les  commergants  ne  se 
resigneraient  plus  a  preter  ä  un  taux  bas. 

La  baisse  de  Finteret  est  ainsi  en  dependance  directe 
de  Taccumulation  des  capitaux  et  de  la  concurrence  ; 
eile  est  independanle  de  la  quantite  de  monnaie  en  cir- 
culation.  Hume  dissipe  ainsi,  avec  une  penetration  ex- 
traordinaire,  une  confusion  frequente  ä  son  epoque,  en 
monlrant  que  ce  n'estpas  parce  que  le  numeraire  abonde 
que  le  taux  de  Tinteret  est  bas,  mais  que  c'est  l'activite 
commerciale  desnations  qui  determine  a  la  fois  la  baisse 
de  l'interet  et  l'abondance  de  la  circulalion  mone- 
taire. 

Cependant,   dans  les  pbases  intermediaires  que    nous 
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avons  vues  toute  ä  l'heure,  l'accroissement  de  la  quan- 
tile  do  monnaie  peut  avoir  une  action  directe,  quoique 
temporaire,  sur  la  baisse  du  taux  de  l'interet,  et  c'est  lä 
que  la  puissanee  d'analyse  de  Hume  se  revele  en- 
core. 

On  a  remarque,  parexemple,  qu'en  Espagne,  l'inlerct 
s'est  abaisse  de  moilie  apres  la  decouverte  des  Indes 
orientales.  C'est  que  pendant  cetle  periode  transitoire 
oü  s'accroit  la  masse  de  numeraire  et  avant  qu'elle  soit 
resorbe'e  par  la  circulalion  nouvelle  de  l'Etat,  de  grandes 
sonimes  de  monnaie  se  concentrent  en  quelques  mains, 
et  leurs  possesseurs  en  chercbent  le  placement,  soit  par 
des  achats  de  terres,  soit  par  des  prets  ä  in^ret.  II  se 
produit, pendant  un  temps,  le  mcme  effetque  si  une  plus 
grande  activitö  industrielle  rendait  disponibles  des  capi- 
taux  plus  considerabies.  Cet  accroissement  d'offre  re- 
duit  le  prix  paye  par  les  emprunteurs. 

h'Essai  de  Hume  sur  les  impöts  doit  elre  lu  en  meme 
temps  qu'une  correspondance  du  plus  haut  interet  entre 
lui  et  Turgot.  Jlume  est  parlisan  des  impöts  indirects  de 
consommation,  these  radicalement  opposee  a  celle  des 
physiocrates  ;  il  prefere  les  impöts  de  consommation, 
parce  qu'on  les  paie  insensiblement  et  graduellement, 
qu'ils  sont  en  une  certaine  mesure  volontaires,  qu'ilsse 
moderent  aussi  d'eux-memes,  car  l'Elat  ne  peut  en 
augmenter  le  fardeau  au  dclä  d'une  certaine  limite,  sans 
voir  son  revenu  diminuer  par  la  contraction  de  la  con- 
sommation. Delavorable  aux  impöts  directs,  bien  qu'il 
les  reconnaisse  comme  souvent  inevitables,  Hume 
n'admet  pas  que  tous  les  impöts  se  repercutent  necessai- 
rement  sur  le  produit  net  de  la  terre.  C'est  lä  precis6- 
ment  ce  qui  amena  sa  controverse  avec  Turgot.  On  a 
dejä  remarque,   par    son  insistance   ä  faire  l'eloge  du 
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commerce  et  de  l  Industrie  qu'il  n'accueillera  pas  la  these 
deleurimproductivite.il  n'en  est  pas  trace  dans  son 
Oeuvre. 

II  s'agit  de  savoir  si  l'impot  indirect  qui  atteint  le  sa- 
laire  du  travail  se  repercute  necessairement  par  une 
augmentation  du  prix  de  la  niain-d'cEuvre  sur  le  produit 
net.  Ilume  soutient  que  le  laux  du  salaire  est  regle  ex- 
clusivement  par  la  loi  de  l'ollre  et  de  la  demande  et  que 
les  travailleurs  ne  peuvent  l'augmenler  en  proporlion 
des  taxes.  II  cite  des  exemples  de  salaires  plus  cleves  lä 
oü  il  n'y  a  pas  d'impöts  de  consommation,  que  lä  oü 
ces  impöts  atteignent  le  travailleur.  Hume  ojoute  que 
l'ouvrier  frappe  d'un  impöt  indirect  pourra,  en  general, 
travailler  plus  ou  consommer  moins,  et  supporter 
rimpol  Sans  repercussion.  Hume  admet  que  le  salaire 
peut  depasser  et  depasse  souvent  le  strict  necessaire. 

Turgot  lui  oppose  la  these  physiocratique,  qu'il  faut 
distinguer  le  prix  fundamental  du  truvail,  ou  salaire  na- 
turel,  du  salaire  courant.  (lelui-ci  est  regle  par  la  loi  de 
l'otrre  et  de  la  demande,  l'autre,  par  le  coüt  de  la  sub- 
sistance  du  travailleur,  qui  ne  peut,  en  general,  etre  re- 
duit  et  que  la  concurrence  ramene  au  minimum. 
D'ailleurs,  la  reduction  de  la  consommation  ouvriere 
aurait  une  repercussion  aussi  redoutable  sur  le  produit 
net,  et,  quant  ä  l'augmentation  de  la  quantite  de  travail 
meme,  Turgot  soutient  qu'il  y  a  une  limile  necessaire  ä 
linlensite  et  ä  la  dui-ee  du  travail.  La  tlieorie  rigide  du 
salaire,  sa  loi  d'airain,  d'apres  l'ecole  physiocratique,  ne 
laisse  au  travailleur  aucun  revenu  disponible,  d'une 
maniere  i)ermanente,  pour  l'impot.  —  Ce  debat  sur 
rimpöt,  engage  entre  Hume  et  Turgot,  devait  retentir 
dans  l'oeuvre  de  Smith  et  reparaitredans  toute  la  suite 
de  riiistoirc  de  la  science. 
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Tels  sont  les  aspacts  principaux  de  l'cEuvre  de  Hume. 
II  a  touche  surtout  les  points  importants  de  la  distribu- 
tion  des  lichesses  et  concouru  ä  assurer  les  fondements 
positifs  de  la  science,  en  introduisant  la  melhode  de  lin- 
duclion  historique  que  peu  d'lioinnies  ont  maniee  avec 
la  meme  perfeclion.  Son  oeuvre  s'eclairera  encore  par 
Celle  d'Adani  Smith. 

Le  retour  que  la  critique  conlemporaine  accomplit  vers 
D.  Hume  s'explique  par  celte  raison  fundamentale  que 
l'evolution  de  la  science  l'a  de  plus  en  plus  rapproche  de 
nous,  ä  la  fois  par  l'aspect  posilit  au  sens  d'A.  Comic, 
et  par  la  melkode  inductive,  par  la  conceplion  relative, 
historique,  sociologique  des  phenomenes  economiques. 
Le  parallele  ä  cet  egard  entre  D.  Hume  et  les  ph3^sio- 
crates  n'est  pas  favorahle  ä  ceux-ci  et  pourrait  meme 
faire  oublier  leurs  incomparables  merites.  Createurs  d'une 
sociologie  economique  slatique  et  absolue,  comme  on 
l'a  vu,  transportant  dans  la  nolion  meme  de  la  loi  eco- 
mique  et  de  l'ordre  naturel  l'esprit  sociolog-ique  d'une 
metaphysique  inspiree  de  iMalehranclie,  les  physiocrates 
llechiraient  aujourd'hui  devant  D.  Hume,  si  deux  choses 
imperissables  ne  leur  restaient,  qui  ont  assure  hi  cons- 
ti-tution  meme  de  la  sociologie  economique  :  la  concep- 
tion  systemalique  d'un  vastc  ensemble  de  rapports  entre 
l'ordre  physique  et  Tordrc  moral  — celle  du  tableau(ko- 
nomique,  du  mouvement  social  de  la  richesse,  dans 
renchainement  des  phenomenes  qui  en  assurent  la  con- 
tinuite  et  avec  eile  la  vie  de  nulrition  des  socieles  hu- 
maines.  La  grandeur  des  physiocrates  est  dans  cette 
puissance  de  S3'nthese. 

La  grandeur  de  Hume  est  dans  la  puissance  d'analyse 
et  dans  l'admirable  developpement  de  l'esprit  positif. 
M.  J.  B/)nar  a  justement  dit  :  «  II  sc  considerait  comme 
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le  fondateur  de  la  science  de  la  nature  humaine ;  il 
croyait  ä  la  possibilite  d'une  science  de  TEthique  et 
d'une  science  de  la  Politique  ;  il  croyait  enfin  ä  la  possi- 
bilite d'une  science  economique  (1).  »  L'un  de  ses  Essais 
d'ailleurs  a  pour  titre  :  Off  Von  pronve  que  la  politique 
peut  (Hre  reduite  a  la  science  {Essais  moraux  et  poli- 
tiques,  IV"®).  Cest  dans  un  autre  Essai  sur  forigine  et  les 
progrl'S  des  arts  et  des  sciences,  que  se  trouve  developpee 
cette  notion  lumineuse,  temoignage  de  la  possibilite 
d''une  sociologie  fondee  sur  l'operation  de  causes  gene- 
rales  :  «  Les  evenements  qui  dependent  d'unpetit  nombre 
de  personnes  doivent  pour  la  plupart  etre  attribues  au 
hasard,  ou  ce  qui  revient  au  meme  ä  des  causes  incon- 
nues  :  au  lieu  que  l'on  peut  souvent  assigner  des  causes 
connues  et  determinees  pcur  ceux  oii  un  grand  nombre 
dhommes  sont  impliqnes.  »  (2)  II  y  revient  ailleurs  dans 
son  Essai  sur  la  libertv  et  la  necessite  (3)  :  «  La  principale 
utilite  de  IHistoire  consiste  ä  decouvrir  les  principes 
constants  et  universels  de  la  nature  de  Ihomme,  consi- 
deree  dans  tous  les  etats  et  dans  toutes  les  situations  de 
la  vie...  Ces  recits  de  guerres,  d'intrigues,  de  faclions  et 
de  revolutions  sont  autant  de  recueils  d'experiences  qui 
servent  au  politique  et  au  pliilosophe  moral  ä  etablir  les 
principes  de  leurs  doctrines.  »  Si  la  nature  humaine  est 
encore  conside'ree  comme  immuable,  la  notion  de  loi  so- 
ciologique  n'en  a  pas  moins  atteint  un  caractcre  vrai- 
ment  positif  et  s'est  dejä  degagee  de  toute  conception 
Cnaliste.  En  cela  non  seulement  il  depasse  les  physio- 

(1)  J.  Bü.NAR,  Vhilosophy  and  Political  Economy,  Londres,  1893, 
p.  io:i. 

(2)  (Euiics  pliilosophiqvcs  de  M.  D.  Hume,  trad.  de  Tauglais,  VI, 
p.  173  et  suiv.,  Londres,  1704,  in-18. 

(3j  Chap.  I.  p.  12t. 
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crates  mais  Adam  Smith  lui-meme  etse  relie  directement 
ä  Ricardo. 

II  fautatteindre  le  xix"  siecle  etl'Ecole  historique  pour 
voir  apparaitrelesphenomenes  economiquesavecla  rcla- 
ilvite  sociologique  que  llume  ^eur  assigne.  M.   Schatz  a 
justement  signale  qu'il  est  un  precurseur  de  F.  List,  et 
qu'il   a,    comme   lui,  interpose  une  Economie  nationale 
entre  lEconomie  domestique  et  TEconomie  cosmopolile 
Oll  abstraitc,conQue  surtoutparlesphysiocrates.  La  relati- 
vite  des  conceptions  s'attache  aux  institutions  juridiques. 
Hume  conroit  la  propriete  danssa /o72c//o«   econornique 
et  sociale  comme  les  physiocrates,  mais  il  n  en  fait  pas 
comme  eux  un  droit  naturel ;  fondee    sur  l'utilite  so- 
ciale, eile  est  un  droit  historique.  II  est  lä  d'accord  avec 
Locke  et  Turgot ;  on  verra  qu'Adam    Smith  l'a  suivi  ä 
l'egard  de  la  propriete  fonciere.  Hume  lui  aussi,  au  moins 
ä  une  certaine  phase   de  TEvolution    sociale,  voit  dans 
l'occupalion  par  le  travail  le  principe  de   legitimitc  de 
l'attribution  de  la  propriete ;  Ic  rapport  efabli    dans   les 
faits  par  lestravailleurs  occupant  un  hien   sans  maitrc, 
est  transporle,  si  je  puis  dirc,  en  vertu  de  la   loi  d'asso- 
ciation  des  idees,  dans  la  conscience  juridique  de  la  so- 
ciete,  pouf  s'y  fixer  comme   rapport  de  droit.  La  pro- 
priete, comme  institution  sociale,  est  pour  lui    le   gage 
des  progres  et    de   la    continuile    de  l'activite    produc- 
trice,  et   en  ce  sens_,  il  voit  dans  l'inegalite  qui  en  de- 
rive,    Vaiguillon  de  la  multitude ;    mais    l'inegalite   a 
des  limites   aux    yeux  d'un  penseur   qui  enveloppe  la 
societe    tout  entiere    d'un    sentiment    humain,    et  qui 
poursuit    un  equilibre  normal    des  interets  et    la   sta- 
bilite  sociale.  «  La  grande    disproportion  des  richesses 
allaiblitune  nation  ;  il  nesuffit  pas,pour  qu'elle  so'it  puis- 
sante,  que  chaque  citoyen  ait  par  son  travail  les  neces- 
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Sites  de  la  vie,  il  faut  encore  qu'il  puisse  y  joindre  les 
commodites  qui  peuvent  s'allier  avec  son  etat.  Cette  es- 
pece  d'egalitc  est  consolante  pour  la  nature  humaine  et. 
diminue  beaucoup  moins  le  bonheur  du  riebe  qu'elle 
n'ajoute  ä  celui  du  pauvre.  »  (1) 

David  Ilume  contirme,  et  c'est  rbonneur  de  l'ecole 
ecüssaise,  la  realite  d'une  disposition  altruiste  dans  la 
nature  humaine,  et  il  congoit  meme  Thypothese  d'un  etat 
social  conimuniste  oü  eile  serait  preponderante,  et  oii  la 
propriete  et  la  justice  qui  la  consacre  deviendraient  inu- 
tiles.  Mais  cette  utopie  qu'il  ecarte  sera  ressaisie  plus 
tard,  comme  l'a  dit  M.  Lechartier,  mais  non  pas  seule- 
nient  par  les  socialistes  du  xix"  siecle,  eile  le  sera  des  le 
xviii'^  en  Angleterre  par  Godwin,  qui  prolonge  dans  un 
Droit  nouveau  la  ps3xhologie  et  l'ethique  de  Hume.  Ce 
sera  comme  une  tentative  pour  justifier  et  fixer  dans  la 
realite  cette  vision  egalitaire  du  grand  philosophe  ecos- 
sais  qu^'il  avait  dissipee  lui-meme,  ne  voyant  pas  dans  les 
dispositions  allruistes  un  stimulant  süffisant  ä  la  produc- 
tion  necessaire  des  richesses  :  «  Tl  faut  avouer  que  la  na- 
ture est  si  liberale  envers  les  hommes,  que  si  ses  pre- 
sents  etaient  repartis  egalement  entre  eux  et  perfectionnes 
par  l'art  et  par  Tindustrie,  cliaque  individu  jouirait  non 
seulement  du  necessaire,  mais  encore  des  agrements  de 
la  vie  et  ne  serait  sujet  qu'aux  maux  auxquels  les  infir- 
mites  de  nolre  machine  nous  exposent.  » 

(1)  Melanrjes  d'Econ.  polit.,  ed.  Guillaumin,  gr.  in-8,  1847, 
p.  18. 


202  DEUXIEME    fiPOQUE.    —  LA    SCIENCK   DES   RICllESSES 


n.  — Adam  Smith.  —  L'ensemble  de  son  ceuvre 

h' Essai  d'Adam  Srnilh  siir  la  Richesse  des  Natlo)}s  est 
une  oeuvre  de  Synthese  ;  le  genie  si  puissamment  deduc- 
tif  des  physiocrates  vient  s'y  confondre,  mais  degage, 
comme  chez  Turgot,  de  l'esprit  de  secte,  de  Tappareil 
d'ecole,  avec  le  genie  plus  röellement  inductif  et  histo- 
rique  de  Hume,  ä  ce  point,  que  la  critique  est  encore 
profondement  divisee  aujourd'hui  sur  les  caracleres  de  la 
muthode  d'Adam  Smith.  C'est  precisement,  parce  qu'il 
reunit  l'une  et  Fautie  methodes  avec  une  rare  perfection 
que  cette  oeuvre  Immortelle  marque  un  moment  si  im- 
portant  dans  l'histoire  de  la  science  ;  c'est  pour  cela 
•qu'elle  a  reussi  ä  faire  ouLlier  les  travaux  plus  originaux 
de  Quesnay.  ä  faire  attribuer  ä  Smith  la  gloire  d'avoir 
fonde  la  science,  c'est  pour  cela  qu'elle  exerga  une  in- 
fluence  si  energique  sur  les  ecoles  diverses  qui  se  recla- 
ment  du  philosophe  ecossais,  Carey,  Sismondi,  aussi 
bien  que  Ricardo  ;  c'est  pour  cela  encore  que  les  con- 
troverses  les  plus  ardentcs  des  economistes  modernes 
s'agitent  encore  autour  de  ce  livre.  Ce  serait  trop  dire 
cependant,  avec  Courcelle-Seneuil,  que  d'en  faire  la 
conclusion  et  le  couronnement  de  la  philosophie  du 
xviii^  siecle.  Cette  conclusion,  la  science  moderne  l'eüt 
peut-etre  trouvee  dans  le  vaste  ouvrage  que  Smith  a 
medile  toute  sa  vie,  VlJistoire  des  progres  de  la  civili- 
saiion,  et  dont  la  lÜcJiesse  des  nations  ne  forme,  ä  pro- 
prement  parier,  qu'une  partie.  U Esquisse  d'un  tahleau 
des  profjres  de  lesprit  Inimain  de  Condorcct  donne 
l'idee  de  Tun  des  complements   grandioses    qu'attendait 


11.    —   AD.UI    SMITll  'SOS 

Toeuvre  de  Smith,  pour  etre  la  vraie  conclusion  des  tra- 
vaux  philosophiques  de  ce  grand  siecle. 

La  vie  d'Adam  Smith  est  si  simple  que  son  histoire 
p-ourrait  etre  renfermee  dans  quelques  pages,  et  le  seul 
evenement  dramatique  qu'elle  presenle  remonte  üi  sa 
premiere  enfance.  Mais  le  charme  intime  d'une  exis- 
tence  livree  aux  plus  hautes  speculations  de  l'esprit  et, 
surtout,  aux  plus  nobles  preoccupations  sociales,  esttel, 
que  M.  John  Rae  a  pu  lui  consacrer  un  livre  attachant 
de  pres  de  cinq  cents  pages  {Life  of  Adam  Smitlt,  1895). 

Smith  naquit  ä  Kirckaldy,  petile  ville  d'Ecosse,  le 
o  juin  1723.  Son  biographe,  Dugald  Stewart,  rapporte 
qu'ä  Tage  de  3  ans,  il  fut  enleve  par  une  troupe  de  ho- 
hemiens,  mais  delivre  bienlöt  apres.  «  Sans  cette  deli- 
vrance,  dit  ä  ce  propos  J.-B,  Say,  l'homme  dont  les 
lumieres  ont  dejä  exerce  une  inlluence  favorable  sur  le 
sort  des  nations^  et  qui  est  destine  ä  en  exercer  une  bien 
plus  grande  encore,  n'aurait  jamais  ete  ä  porlee  de  de- 
velopper  ses  facultes  intellectuelles  :  que  sait-on  ?  II  se- 
rait  peut-etre  devenu  un  chef  de  brigands.  » 

II  fut  envoye  ä  14  ans  ä  l'Universite  de  Glasgow  et 
entra  ä  celle  d'Oxford  trois  ans  apres.  11  y  passa  scpt 
annees,  livre  ädes  etudespbitöt  privees  qu'academiques, 
€omme  le  remarque  Nicholson.  En  1748,  il  vint  ä  Edim- 
bourg,  oü  il  donnases  premiereslegonspubliquessur  les 
Belles-Lettres  et  laRhetorique.  C'est  ä  cette  epoque  qu'il 
se  lia  avec  David  Hume,  son  aine  de  12  ans  et  dejä  dans 
la  maturite  de  son  precoce  genie.  En  17")1,  Smith  fut 
nomme  professeur  de  Logique  ä  l'Universite  de  Glasgow, 
et,  l'annee  suivante,  il  accepta  la  chaire  de  Philosophie 
morale  dans  la  meme  Universite.  II  avait  28  ans  alors, 
et  il  allait  occuper  la  chaire  que  le  celebre  Ifutcheson 
avait  illustree. 
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C'est  lä  quo  fut  con^ue  et  que  suLit  sa  promiere  ela- 
boralion  Toeuvre  philosophique  et  economique  d'Adam 
Smith,  et  rien  n'est  plus  interessant  que  de  considerer 
dans  quelles  conditions  eile  s'elaLora,  pendant  les  treize 
annees  fecondes  de  son  professorat,  de  1731  ä  1763. 

Le  cours  de  philosophie  morale  de  Smith,  comme 
celui  d'Hutcheson,  etait  divise  en  quatre  parties  :  la  pre- 
miere  etait  consacree  ä  la  Theologie  naturelle.  jM.  Cliire 
Leslie,  qui  a  consacie  k  Adam  Smith  une  adniirablc 
etude,  a  tres  justement  montreque  lesconceptions  theo- 
logiques  de  Smith  ont  domine  tonte  son  ceuvre.  C'est 
dans  la  conception  de  ee  grand  Etre  bienveillant  etd'une 
sagessc  iniinie  qui,  suivanl  les  termes  de  Smith,  dirige 
tous  les  mouvements  de  la  nature  et  qui  tend  ä  y  main- 
tenir  en  lout  temps  la  plus  grandc  quantite  de  bonheur, 
c'est  lä  qu'il  faut  retrouver  la  racine  de  l'optimisme  eco- 
nomique d'Adam  Smith. 

C'est  par  cette  Intervention  incessante  de  la  Providence^ 
comme  l'ont  justement  remarque  Leslie  et  Nicholson, 
que  riiomme  poursuivant  son  bonheur  individuel  con- 
courra  cependant  aussi  au  bonheur  de  tous.  Ajoutons 
qu'il  est  curieux  de  noter  que,  d(^  la  partie  theologique 
de  l'enseignement  de  Smith,  dont  l'inlluence  devait  rcs- 
ter  preponderante,  il  ne  subsiste  que  quelques  traits 
epars  dans  les  autres  divisions  du  cours,  conmie  onpeut 
s'en  convaincre  aisement. 

La  seconde  partie  de  ce  cours  embrasse  VEl/iiqiie.  Ce 
sont  precisement  ces  le^ons  qui  ont  ele  publiees  dans 
la  Theorie  des  sentirnenls  moraux. 

La  troisieme  partie  etait  consacree  ä  la  Jurispnidcnce 
et  au  Systeme  de  la  Justice  naturelle  ou  au  Droit  na- 
turel  •,c'csi  seulement  dans  la  quatrieme  partie  qu'il 
examinait  les    regles  poliliques  fondees  sur  VUlilitr    et 
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etablies  en  vae  d'accroitre  la  Richesse,  le  PoKvoir  et  la 
Prosperltr  de  r Etat.  G'etait  lä  le  cote  f'conomique,  dans 
le  sens  etroit^  de  ce  cours. 

Tel  est  le  cadre  d'un  enseignement  qui  pouvait  ein- 
brasser  la  science  sociale  tout  entiere  et  la  morale  ä  la 
fois.  G'est  lä  ce  qui  soUicita  ce  ^^enie  flexible  dont  les 
puissantes  aptitudes  encyclopediques  egalent  Celles  de 
Quesnay,  de  Turgot,  de  Hume,  de  Gondorcet,  de  Con- 
dillac,  ä  ce  point  qu'il  sut  embrasser,  dans  son  ceuvre, 
riiistoire  de  l'astronomie  et  des  sciences  physiques, 
l'etude  de  la  forniation  des  langaes,  la  theorie  des  senti- 
ments  moraux  et  celle  des  richesses  ;  et  pai-mi  les  docu- 
ments  et  les  papiers  dont  il  n'ordonnapas  la  destruction, 
la  plus  grande  partie  se  ratlache  au  plan  d'une  histoire 
des  sciences  et  des  arts  dans  leur  connexion.  On  concoit 
quAdam  Smith,  engage  dans  ce  vaste  charnp  de  specu- 
lation  philosophique,  ait  conc^u  le  plan  d'une  histoire  ge- 
nerale de  la  civilisation. 

D'autres  circonstances  fournissaient  k  cette  opoque 
meme  un  aliment  et  un  stimulant  ä  son  genie,  G'est 
qu'en  effet,  les  annees  comprises  entre  1751  et  17()3  ont 
ete  singulierement  fecondes  pour  la  science  humaine. 
\S Esprit  des  lois  de  Montesquieu,  dont  Leslie  a  marque 
rintluence  sur  l'oeuvre  de  Smith,  avait  paruen  1748. — 
En  1752,  Hume  fit  paraitre  son  livre  sur  les  Principes 
de  la  Morale,  qu'il  considerait  comme  incomparable- 
ment  le  meilleur  de  ses  ecrits.  En  1752-53,  ses  Essais 
economiqiies,  dont  l'esprit  et  la  methode  ont  en  grande 
partie  passe  dans  Y Essai  sur  la  RicJiesse. — En  1756, 
Quesnay  publia  les  articles  Fermiers  et  Grains  de  VEncy- 
cloprdie  ;  en  1758,  le  Tablcaucconomiqiie. 

Dans  son  enseignement  annucl,  Smith  devait  em- 
brasser  successivement  ces  diverses  parties  da  cours   et 
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se  familiariser  ainsi  graduellement  avec  tous  les  aspects 
de  la  science  de  l'homme  social ;  il  a  dit  lui-meme  dans 
\a.  Richesse  des  Nations  :  «  Oblige  de  parcourir  chaque 
annee  le  meine  domaine,  s'il  est  bon  a  quelque  chose, 
le  professeur  doit  necessairement,  au  bout  de  quelques 
annees,  connaitre  bien  chacune  de  ses  parties.  » 

Adam  Smith  reproduisit  d'abord  la  substance  de  ses 
leQons  de  morale  dans  sa  Theorie  des  sentiments  moraux, 
qui  parut  en  1739. 

Maisune  ceuvre  systematique  etait,  des  lors,  congue  et 
entamee  par  lui.  Nous  en  avons  la  preuve  formelle  dans 
les  dernieres  lignes  de  la  Theorie  des  sentiments  moraux . 
Adam  Smith  avait  donne,  en  1763,  sa  demission  de 
professeur  ä  l'Universite  de  (ilasgow  pour  suivre,  dans 
un  voyage  sur  le  continent,  le  jeune  duc  de  ßuchleuch. 
—  C'est  lä  que  nous  rencontrons  une  seconde  phase  de 
l'elaboration  de  la  Richesse  des  Nations.  C'est  alors,  en 
eilet,  que  Smith  fut  en  contact  direct  avec  les  econo- 
mistes  frangais,  les  physiocrates.  En  17()o,  iL  etait  a 
Paris.  C'est  Tannee  de  la  publication  du  Droit  naturel 
de  Quesnay;  V Essai  deTurgot  allait  paraitre  Tannee  sui- 
vanle  dans  les  Ephemerides  de  Dupont  de  Nemours  ;  la 
Philosophie  rurale  de  Mirabeau  avait  paru  en  17ü3,  et 
en  1707,  devaient  etre  publiees  la  Physiocratie  de  Du- 
pont et  les  Ori(jines  et  les  prorjres  d'iine  science  nou- 
velle,  du  meme. 

David  Hunie  venait  de  quitler  la  France,  recomman- 
dant  son  ami  aux  philosophes  frangais.  Adam  Smith  fut 
accueilli  avec  empressement  par  eux  ;  il  vit  Quesnay, 
Turgot  et  Dupont  de  Nemours.  Ce  fut  assurement  lä  un 
moment  solennel  pour  l'histoire  de  la  science  que  celui 
oü  se  rencontrerent  le  pere  de  la  physiocratie  et  le  futur 
auteur  de  la  Richesse  des  Nations. 
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II  nous  Taut  profondement  regretter,  avec  Dugald  Ste- 
wart, qu'il  n'ait  conserve  aucun  Journal  de  cette  periode 
si  interessante  de  sa  vie.  «  Sa  repugnance  ä  e'crire  des 
lettres  etait  si  forte  que  son  biographe  ne  croit  pas  qu'il 
en  reste  une  trace  dans  sa  correspondance.  » 

Ce  contact  de  Quesnay,  cette  penetration  intime  et  re- 
ciproque  de  deux  genies  ont  du  etre  feconds  surtout 
pour  Smith  qui  avait  ä  accomplir  son  ceuvre  econo- 
mique. 

En  J766,  Smith  retourna  ä  Londres,  il  se  retira  dans 
sa  ville  natale  Kirckaldy,  et  y  consacra  dix  ans  ä  com- 
poser  Y Essai  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  nntions.  Ce  livre  parut  enfin,  comme  le  livre  de 
Condillac,  en  1776,  Tannee  de  la  declaration  d'Inde'pen- 
dance  des  Etats-Unis.  En  1778,  nomme  commissaire  des 
douanes  pour  l'Ecosse,  il  s'etablit  ä  Edimhourg  et  mou- 
rut  le  17  juillet  1790,  a  Tage  de  67  ans.  Xous  avons  vu 
que,  jusqu'en  1789,  il  eut  l'espoir  de  remplir  rengaii:e- 
ment  qu'il  avait  pris  devant  le  public  trente  ans  aupa- 
ravant.  Mais  les  occupations  variees  de  sa  vie,  et  sans 
doute  l'epuisement  de  ses  forces,  rempecherent  de  con- 
tinuer  cette  ceuvre  d'ensemble  qui,  sous  le  nom  d'  «  His- 
toire  generale  de  la  civilisation  »,  devait  etre  la  sociologie 
dynamique  du  xviii°  siecle. 

Les  meilleures  editions  de  l'ceuvre  de  Smith  sont  Celles 
que  MM.  Thorold  Rogers  et  Nicholson  ont  publiees  :  le 
premier  en  1869,  le  second  en  1887,  en  y  joignant  des 
introductions  et  des  notes  tres  prccieuses.  M.  Rogers 
s'est  eflbrce  de  reconstituer  les  sources  auxquelles  Adam 
Smith  a  puise  :  travail  interessant  et  diflicile  qui  n'a  pu 
etre  accompli  qu'en  partie.  M.  Rogers  rend  hommage  ä 
la  vaste  erudition  d'Adam  Smith  qui,  doue  d'une  grande 
memoire,  s'en  rapportait,  comme  le  dit  son  savant  edi- 
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teur,  plulot  ä  la  puissancc  de  sa  faculte  d'enrei^istrer  les 
Souvenirs  qu'ä  des  notes  recueillies  dans  ses  lectures. 
M.  Rogers  a  soutenu  que  l'arrangement  des  materiaux 
de  Smilh  manque  d'art  ;  on  verra  par  la  suile  qu'une 
teile  critique  est,  ä  nos  yeux,  exageree, 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernieres  annees  que  l'on  s'esl  ap- 
plique  ä  considerer  l'cEuvre  d'Adam  Smith  dans  son  en- 
semble  et  que  l'ona  pu,parlämeme,mieuxenco?«;;re»6/rf' 
toutes  lesparties  eten  degager  lannelhode.  Des  ecrivains, 
trop  absorbes  par  l'aspect  purement  economique  de 
l'oeuvre,  n'ont  pas  saisi  les  rapports  de  ses  diverses  par- 
ties.  Ainsi  Michel  Chevalier,  dans  une  eludo  sur  Adam 
Smith  et  l'origine  de  la  science  economique,  dit:  «Les 
rapports  enti-e  les  raisonnements  et  les  exposes  qui  com- 
posent  ce  livre  d'Adam  Smith,  la  Theorie  des  sentimenls 
moraux  et  V Economie  politique,  sont  tellement  eloignes 
et  si  difficiles  a  saisir  que  je  suis  dispense  de  vous  en 
entretenir  avec  quelque  detail.  » 

Ce  n'est  pas  ainsi   que  Buckle,  Thistorien  philosophe 

de  la  civilisation  en  Angleterre,  a  considere    l'ceuvre   de 

Smith.  Nous    avons  deja  vu  que  Smith  poursuivait  un 

plan  general  depuis  1751.  IJuckle,  rapprochant  la  Theorie 

des  sentiments  moraiix  de  V Essai  sur  la   richesse,  sou- 

tient  que  Smith  a  voulu  successivement,  dans  le  premier 

ouvrage,  etudier  le  cote  sTjmpalJiiqiie,  et  dans  le  second, 

le  cole  ego'iste  de  la  nalure  humaine.  Smith  aurait  ainsi 

congu  deux  hommes  abstraits,  obeissant  a  des  principes 

d'action  contraires  ;  ce  sont   les  manifestations  sociales 

de  ces  deux  principes  qu'il  aurait  ainsi  opposees  separe- 

ment,  faisant  abstraction  de  legoisme  dans  la   Theorie 

des  sentiments  moraux  e,\,  de  la  Sympathie  dans  V  Essai 

sur   la  richesse.  Double  application   de  la  methode  de- 

ductive,  car  il  dMuisait  l'explication  des  phenomenes 
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sociaux  des  deux  proprietes  de  riiomme  individuel,  c'est- 
ä-dire  de  la  psychologie  individuelle,  comme  Gondillac 
et  comme  Mercier  de  la  Riviere.  tl  esperait,  dit  Buckle, 
que  ces  conclasions  opposees  seraient  plutöt  corapensa- 
toires  qu'hostiles  et  elabliraient  une  base  large  et  du- 
rable,  surlaquelle  on  pourrait  elever  une  grande  science 
de  lanature  liumaine.  Ces  deux  livres  seraient  ainsi,  pour 
Buckle,  comme  deux  colonnes  puissantes  destinees  ä 
supporter  le  fronton  d'uii  temple  que  le  grand  architecle 
n'a  pu  construire. 

L'un  des  plus  recents  historiens  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux  de  Smith,  M.  Delatour,  dans  un  livre  tres  inte- 
ressant, mais  oü  Ion  doit  regretter  de  voir  les  grands 
debats  souleves  aujourd'liui  en  AUemagne  et  en  Angle- 
terre  sur  Toeuvre  de  Smith  et  sa  methode  prendre  trop 
peu  de  place,  s'est  efforce  de  marquer  l'unite  de  com- 
position  de  travaux  en  apparence  si  divises.  Ainsi 
l'oeuvre  entiere  projetee  par  Smith  serait  bien  une  ve'ri- 
table  histoire  de  la  civilisation  (nous  dirions  une  socio- 
logie  dynamique). 

M.  Delatour  signale  encore  une  unite   intime,  qui   a 
echappe  u    Buckle,  dans  les   deux   livres  capitaux    de 
Smith,  la    Throrie  des  SPiitiments  inoraux  et  V Essai  sur 
la  rldirssc.  Cette  unite  est  donc  le  but  poursuivi  par  le 
philosophe  ;  il  a  consacre  sa  vie  ä  demontrer  que  tout 
tend  ä  l'harmonie  des  interets  :  dans  le   domaine  moral, 
par  la  Sympathie  ;  dans  le  domaine   materiell  par  l'in- 
tert't,  des  lors  que  le  sentiment  et  l'interet  sont  eclaires. 
C'cst  bien  lä,  ä  mes  yeux  aussi,  la  pensee  fondamen- 
tale  de  Smith;  mais  il  faut  ajouter  que  cette  tendance  de 
rhomme,  en  obeissant  meme  cxclusivement  ä  son   in- 
teret,   a    realiser    l'interrt    collectif    est,    dans    l'esprit 
d'Adam  Smith,  inseparable  ttesa  conceptionlheologique. 
Denis  1.  14 
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C'est  ce  que  Cliffe  Leslie  a  mis  en  pleine  lumiere,  et  ce 
qu'il  sera  aise  de  verilier  par  de  nombreuses  citations 
d'Adani  Smith.  II  parle  souvent,  en  eft'et,  de  la  main  in- 
visible  qui  guide  les  interets  individuels  vers  une  har- 
monie  finale.  C'est  lä  dans  cette  conception  theologico- 
metaphysique,  qu'est  l'unite  supreme  de  cette  oiuvre 
dont  la  grandeur  frappe  encore  d'admiration  ceux-lä 
memes  qui  se  sont  detaches  de  la  preoccupation  de 
l'iVbsolu.  Et  nous  voyons  comment  Adam  Smith,  qui 
congoit,  comme  les  physiocrates,  un  ordre  naturel  se 
realisant  dans  les  societes  economiques  par  l'action  spon- 
tanee  des  interets  individuels,  fait  aussi,  comme  eux,  de 
la  nature  humaine  l'instrument  de  l'Auteur  des  choses. 
Seulement,  arme  de  la  methode  inductive,  comme  son 
ami  et  son  maitre  David  Hume,  il  s'efforcera  de  re- 
chercher, dans  l'histoire  meme,  la  verificationd'une  con- 
ception deduite  a  priori.  C'est  par  ce  premier  cöte  qu'il 
differera  de  la  physiocratie  et  preparera  une  evolution 
nouvelle  de  la  science. 


111, — Rapports  ENTRE  LA  physiocratie  et  la  conception 
d'Adam  Smith 


La  justice  doit-elle  accueillir  ces  conclusions  du  gränd 
historien  Buckle  ?  «  Que  l'on  considere  le  livre  de  la  Ri- 
chesse  des  Nations,  a-t-il  6crit,  soit  au  point  de  vue  de 
retendiie  des  pensees  qui  y  surgissent  pour  la  premiere 
fois,  soit  au  point  de  vue  de  l'influence  pratique,  c'est 
probablement  le  livre  le  plus  important  qui  ait  jamaia 
et6  ecrit.  »  Assurement,  le  rayonnement  direct,  dans  la 
leo-islation  et  dans   les  faits,  de    ce  livre    immortel,   est 
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partout  visible.  Smith  sut  mieux  qii'aucun  de  ses  pre- 
curseurs  donner  aux  doctrines  econoniiques  une  ex- 
pression  praticjiie  efficace,  pour  me  servir  d'unmot  de 
M.  Scheel. 

Tous  les  elTorts  faits  pour  degager  l'individu  dos  en- 
traves  d'une  legislation  restrictive,  tout  ]e  developpement 
des  energies  productives  des  nations  industrielles  portent 
en  quelqiie  point  ia  trace  de  rinfluence  d'Adam  Smith; 
et  ä  ne  considerer  que  la  seule  Angleterre,  par  exemple. 
il  serait  aise  de  derouler  la  chaino  des  hommes  d'Etat 
qui  se  sont  penetres  de  ses  idees,  depuis  Pitt,  qu'il  con- 
vertit  lüi-meme  ä  ses  doctrines,  jusqu'ä  Gladstone,  qui 
lui  rendit  en  187H,  lors  du  centieme  anniversaire  de  la 
publication  de  la  Richesse  des  Nations,  un  eclatant  hom- 
mag-e,  —  en  passant  par  Huskinson,  Robert  Peel, 
Cohden,  toute  la  pleiade  des  libre-echangistes. 

Cependant,  on  retrouve  encore  le  plus  souvent  l'his- 
toire  de  la  science  caracterisee  par  la  succession  des  trois 
systemes  :  le  Systeme  mercantile,  qui  prolonge  son  in- 
fluence  jusqu'au  xviii'^  siecle  ;  le  Systeme  physiocratique, 
qui  domine  le  milieu  et  la  seconde  moitie  du  xviii"  siecle  ; 
le  Systeme  industriel,  auquel  on  attache  le  nom  d'Adam 
Smith,  et  qui  devientcomme  le  centre  de  l'histoire  de  la 
science,  Adam  Smith  etant  considere,  ainsi  que  le  disait 
Mac  CuUoch,  par  exemple,  comme  le  vrai  createur  d 
l'economie  politique  et  tous  lestravaux  anterieursn'etant 
qu'une  preptwation  ä  son  ceuvre. 

Une  teile  division,  non  seulement  r^trecit  l'interpro'- 
tation  du  developpement  de  la  pensee  economique, 
comme  l'ont  montre  Scheel  et  Ingram,  mais  consacre  une 
v^ritable  injustice. 

A  la  verite,  l'ceuvre  du  philosophe  ecossais  dilFere, 
sous  des   rapporls  tres  importants,   de  celle  de  ses  pre 
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curseurs,  les  philosophes  economistes,  les  physiocrates 
franQais  ;  mais  sa  part  d'innovation  scientitiquc  est  bien 
moindre  que  celle  que  Buckle  lui  assignait  tout  ä  l'heure, 
et  l'cEuvre  moderne  de  la  critique  historique  doit  etre  de 
reconstituer  l'unite  fondamentale  des  travaux  des  deux 
ecoles,  tout  en  degageant  les  elements  difTerentiels  les 
plus  importants.  C'est  ainsi  que  les  historiens  contem- 
porains  de  la  science  ont  compris,  ä  la  fois,  Toeuvre  des 
physiocrates  et  celle  d'Adani  Smith,  dans  le  Systeme  du 
droit  naturel  avec  Scheel,  dans  le  Systeme  de  la  libertö 
avec  Ingram. 

Peut-etre  vaudrait-il  mieux,  comme  je  le  pense  moi- 
meme.  donner  ä  ces  systemes  le  nom  commun  de  sys- 
tf'mes  de  Vordre  naturelles  societes  humaines.  Gar  la 
grandeur  de  l'oeuvre  des  philosophes  economistes 
d'ahord,  d'Adam  Smith  ensuite,  fut  de  jeter  les  fonde- 
ments  de  la  conception  organique  des  societes  humaines  : 
laliherte  naturelle  en  fut,  pourtous,  le  principe  d'action, 
le  droit  naturel  en  fut,  pour  Quesnay,  la  condition  regu- 
latrice  necessaire.  La  vie  collective,  congue  par  le 
D»"  Quesnay,  devenait  un  vaste  Systeme  d'echange  de  ma- 
liere  et  de  force  avec  le  milieu  exterieur  d'ahord,  entre 
les  hommes  ensuite  ;  eile  so  resolvait  en  une  succession 
d'actesde  consommation  et  de  production,  que  reliaient 
entre  les  hommes  des  contrats  d'echange,  Depuis  les 
inappreciahles  travaux  des  physiocrates,  les  caracteres 
essentiels  du  phenomene  economique,  conc;«  au  sens  so- 
ciologiquele  plus  eleve,  sont  definis,le  cadre  dela  science 
trace  ;  on  sait  qu'il  resulte,  dans  des  conditions  sociales, 
du  concours  de  l'agent  humain  et  du  milieu  physique  ; 
que,  suhordonne  ä  ce  milieu  par  ses  hesoins,  l'homme, 
en  rea2;issant  sur  le  milieu  pour  le  salisfaire,  deroule 
cette  Serie   feconde  de  fonctions   de  la  vie  organique   des 
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societes,  etque  leur  accomplissement  regulier,  uniforme, 
constant  est  indefiniment  assure  dans  certaines  condi- 
lions  de  droit,  quo  la  societe  garantit  par  l'organe  de 
l'Etat. 

Aiusi  coniine  partie  de  la  sociologie,  grace  ä  eux, 
reconomie  politique  comprend^  expriniee  dans  notre 
langue  moderne,  une  science  du  inilieu  physique,  une 
mesologie  pconomique  qui  la  rattache  ä  toutes  les  sciences 
positives —  une  psychologie  economique,  inseparable  de 
la  Psychologie  individurlle,  une  physiologie  et  une  mor- 
phologie  qui  lui  sont  propres,  un  droit  economique,  qui 
forme  son  organisme  moral  et  n'est  qu'un  aspect  de 
TEthique. 

C'est  lä  ce  qui  etait  constitue,  dans  ses  linearaents  ge- 
neraux,  bien  avant  que  parüt  la  Richesse  des  nations. 

Les  rapports  personnels  qui  ont  existe  entre  Adam 
Smith  et  les  physiocrates,  rinfluence  reelle  que  la  pliy- 
siocratie  a  exercee  sur  INeuvre  du  pliilosophe  ecossais 
resleront  toujours,  il  faut  le  craindre,  enveloppes  d'obs- 
curite.  C'est  en  ITfio  quAdam  Smilh  fut  en  contaet  di- 
rect,  ä  Paris,  avec  les  philosophes  economistes  frangais. 
Dejä,  ä  celte  epoque,  des  travaux  d'une  importance 
essentielle  pour  la  Constitution  de  la  science  nouvelle 
avaient  ete  publies.  En  1752-1753,  David  Hume  avait 
donne  se^  Essais  economiques, donil' es])rii  et  la  methode 
ont  passe  en  grande  partie  dans  V Essai  de  Smith  sur  la 
richesse  des  nations. 

En  1750-1757,  Quesnay  avail  fait  parailrc  les  articles 
Fermiers  et  Grains  de  V Encyclopedie,  qui  renferment 
le  premier  aperc-u  de  son  (euvre,  et  le  Tableau  econo- 
mique est  de  1758.  La  Philosophie  rurale  du  Marqui'^ 
de  Mirabeau,  commentaire  dune  vigueur  etonnante  du 
Tableau  economique,  est  de  17(53.  11  n'est  pas  vraisem- 
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blable  que  ces  travaux  soient  restes  inconnus  d'Adam 
Smith  et  qu'ils  n'aient  exerci  aucune  influence  sur  sa 
pensee. 

Dans  cette  annee  1765  meme,  oü  trois  des  plus 
illustres  fondateurs  de  la  science  sociale  allaient  se  trou- 
ver  eil'  presence,  Adam  Smith,  Turgot  et  Quesnay,  ce 
dernier  devait  publier  son  Droit  naturel,  c'est-ä-dire  la 
Philosophie  meme  de  son  oeuvre. 

11  est  cerlain  que,  de  son  cöte,  Adam  Smith  preparait 
alors-la  Richesse  des  Nations  ;  un  passage  des  Memoires 
deMorellet,  cito  par  Michel  Chevalier  (./.  des  Ec,  1874, 1, 
211),  Talteste  :  «  M.  Turgot,  dit-il,  qui  aimait  ainsi  quo 
moi  la  metaphysique,  estimait  beaucoup  son  talent 
(d'Adam  Smith),  Nous  levimes  plusieurs  fois.  II  fut  pre- 
sente  chez  Helvetius ;  nous  parlämes  theorie  commer- 
ciale,  banque,  credit  public,  et  de  plusieurs  points  du 
(jrand  owörage  quil  mcdlUiil.  » 

Cependant,  on  est  invinciblement  porte  ä  admettre 
que  l'influence  des  ph3'siocrates  sur  Adam  Smith  a  du 
elre  profonde,  quand  on  considere  ce  qui  suivit. 

C'est,  en  effet,  en  17G7,  que  parurent  le  recueil  de  Du- 
pont  de  Nemours  :  les  Origines  et  les  Progri's  d'iiue 
science  nouvelle  ;.  en  1706,  Turgot  ecrivit  son  immortel 
Essai  sur  la  t ormation  et  la  Distribution  des  Richesses 
qui  parut  en^  1769.  Et  ce  n'est  qu'en  1776  qu'Adam 
Smith,,  retire  dans  sa  ville  natale  de  Kirkcald}',  apres 
avoir  consacre  ä  la  meditation  les  dix  annees  qui  sui- 
virent  ses  enlretiens  avec  Quesna}^  donna  au  monde  sa- 
vant  y Essai  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations.. 

On  peut  s'expliquer  alors  que  Dupont  de  Nemours,  le 
gardien  j^loux  de  la  gloire  de  ses  maitres,  constatant 
Taccord'  de  Turgot  et  de  Smith  sur  tant  d'aspects  de  la 
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science  :  la  division  du  travail  et  ses  avantages,  les  ele- 
ments  du  coüt  de  production  des  marchandises,  le  röle 
de  la  monnaie,  la  formation  des  capitaux,  et  comme  il 
le  dit,  la  necessite  de  laisser  aux  Conventions  et  au  com- 
merce une  entiere  liberte,  que  Dupont  de  Nemours  ait 
vu  dans  Adam  Smith  un  disciple  de  Quesnay.  Et  c'est 
bien  le  noni  qu'il  lui  donne  dans  une  longue  note  ä  la 
suite  de  V Essai  de  Turgot  :  «  Smith  en  liberte,  Smith 
dans  sa  chambre  ou  dans  celle  d'un  ami,  comme  je  Tai 
vu  quand  nous  etions  condisciples  chez  M.  Quesuay. ..  » 
Adam  Smith  lui-meme,  dans  le  quatrieme  livre  de  son 
ceuvre,  oü  il  consacre  un  chapitre  ä  la  physiocratie,  ne 
dit  lien  de  l'inliuence  qu'elle  a  exercee  sur  ses  propres 
doctrines,  mais  il  n'hesite  pas  ä  declarer  qu'elle  est,  ä  ses 
yeux^  la  plus  etroite  approximation  de  la  verite  qui  ait 
apparu  sur  la  matiere  de  rEconomie  politique,  tJie  nea- 
rcst  approximation  to  the  truth.  Et  il  est  constant  qu'il 
eüt  dedie  son  ouvrage  ä  Quesnay,  si  la  mort  n'avait  pas, 
dans  l'intervalle,  surpris  le  philosophe  frangais.  Gest  le 
temoignage  de  Dugald  Stewart  lui-meme. 

Cependant  le  meme  biographe  de  Smith  a  reproduit 
une  note  de  celui-ci  remontant  ä  1755  et  qui  renferme  les 
Clements  de  son  Systeme.  II  aftirme,  mais  sans  en  four- 
nir  de  preuve,  que  ces  principes,  developpes  par  Adam 
Smith  en  177G,  etaient  parfaitement  conformes  ä  ceux 
qu'il  avait  dejä  enseignes  dans  sa  chaire  universitaire  ä 
Edimbourg,  en  1750,  L'un  des  plus  solides  historiens  de 
la  science,  Luigi  Cossa,  exprima  ä  ce  sujet  le  voeu  que 
quelque  critique  consultat  les  manuscrits  des  legons  de 
Smith,  conserves,  pensait-on,  ahn  de  verilier  les  asser- 
tions  de  Dugald  Stewart.  JJien  des  ellorts  ont  cte  tcntes 
dans  cette  direclion. 

J'ai  deja   rappele  comment  M.  Th.  Rogers  avait   eu 
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grand'peine  ä  reconslituer  les  sources  auxquelles  Smith 
avait  puise.  M.  Nicholson,  professeur  ä  l'Universite 
d'Edimbourg-  et  le  dernier  editeur  de  hi  Richesses  des 
Kations  (1887),  preoccape  lui  aussi  de  reproduire  la 
genese  de  celte  grande  oeuvre,  ayant  eu  la  bonne  for- 
tune  de  pouvoir  examiner,  gräce  ä  la  bienveilianoe  de 
Tun  des  survivants  de  la  famille  d'Adam  Smith,  une 
grande  paitie  de  la  bibliotheque  laissee  par  le  philo- 
sophe,  eut  la  penible  deception  de  ne  Irouver  aucune 
note  marginale  dans  ces  livres  qui  put  jeter  de  nouvelles 
lumieres  sur  la  genese  de  la  Richesse  des  Nations. 

M.  John  Rae,  dans  son  beau  livre  sur  la  «  Vie  d'Adam 
SmWi  »,  s'est  lui  aussi  applique  ä  eclairer  ce  probleme, 
mais  il  n'a  pu  decouvrir  de  materiaux  nouveaux. 

Son  opinion  est  que  la  pensee  de  Smitb,  celle  de 
Quesnay  et  de  Turgot  ont  eu  des  dcveloppements  inde- 
pendants,  bien  qu'il  arrive  ä  Smith  de  parier  de  Ques- 
nay avec  Tadmiration  dun  disciple.  «  Deux  penscurs 
contemporains^  dit  M.  J.  Kae,  ä  propos  des  relations  de 
Turgot  et  de  Smith,  traitant  le  meme  sujet  sous  Tempire 
des  memes  influences  generales  et  des  tendances  de  leur 
temps,  peuvent  en  venir  a  penser  ä  peu  pres  de  meme, 
sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  communication  entre  eux.  »  (1) 
Thorold  Rogers  a  dit  qu'il  suflit  de  lire  VE^sai  de 
Turgot  sur  la  formation  des  Richesses  pour  se  convaincre 
de  l'inlluence  de  ce  livre  sur  la  Richesse  des  Nations  ; 
M.  L'Jon  Say  est  du  meme  avis  ;  mais  ni  M.  Leon  Say, 
ni  M.  John  Rae  n'ont  reussi  ä  retrouver  la  correspon- 
dance  de  Turgot  et  de  Smith  posterieure  ä  1765  et  qui 
nous  eüt  sans  doute  fourni  des  eloments  de  Solution  (2). 


(1)  John  Rae,  Life  of  A.  Smith,  p.  203. 

(2)  John  Rae,  op.  eil.,  p.  204-205. 


III.    —    ADAM    SMITH    ET   LA    PHYSIOCRATIi:  217 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  recherches  de  detail,  le  sera 
Sans  doute  toujours  ä  l'egard  desvues  d'ensemble.  Nous 
ne  saurons  jamais,  vraisemblablement,  dans  quelle  me- 
sure  l'auteur  de  la  Richesse  des  Nations  est  arrive,  par 
relaboration  de  sa  propre  pensee,  aux  doctrines  qu'il  y 
expose.  Mais  ce  que  nous  pouvons  savoir,  ce  que  nous 
saurons  de  mieux  en  mieux,  cest  ä  quel  degre  les  doc- 
trines d'Adam  Smith  et  celles  de  ses  predecesseurs  im- 
mediats  se  rapprochent  et  ce  en  quoi  elles  dillerent  reel- 
lement.  Cela  suffit  pour  permettre  de  reconstituer,  avec 
toute  son  ampleur  et  avec  une  veritable  justice,  Tevolu- 
tion  de  la  pensee  scientifique. 

Le  premier  caractere  commun  ä  Smith,  au  pere  de  la 
doclrine  physiocratique  et  ä  ses  principaux  disciples, 
c'est  non  seulement  une  puissante  aptitude  encyclopedi- 
que,  mais  une  direction  sociologique  fondamentale  dans 
leursetudes.  La  pensee  dominante  de  Smith,  depuis  1751, 
fut  d'embrasser  tous  les  aspeets  essentiels  des  phenomenes 
sociaux  :  Tenseignement  dontil  fut  cliarge  ä  TLniversite 
de  (jlasgow  et  dont  j'ai  retrace  le  cadre,  s'}'  pretait  ad- 
mirahlement.  Tout  nous  revele  le  projet,  de  longtemps 
couQu  et  poursuivi  toute  sa  vie,  de  retracer  une  theorie 
et  une  histoire  generale  de  la  civilisation.  Buckle  a  mon- 
tre  deja  l'unite  que  presententles  deux  (puvres  de  Smith 
qui  nous  sont  parvenues  achevees  :  la  Theorie  des  senti- 
ments  moraux  et  V Essai  siir  la  richesse.  Dans  la  pre- 
miere,  Smith  a  voulu  etudier  le  cöte  sympathique  ;  dans 
la  seconde,  le  cote  egoiste  de  la  nature  humaine,  faisant 
abstraction  de  Tegoisme  dans  la  Theorie  des  sentiments 
moraux  et  de  la  Sympathie  dans  V Essai  sur  la  richesse. 

II  esperaii,  a  dit  Buckle,  que  ces  conclusions  oppo- 
sees  seraient  plutöt  compensatoires  qu'hosliles  et  etabli- 
raient  une  base  large   et  durable  sur  laquelle  on  pour- 
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rait  elever  une  grande  science  de  la  natura  humaine.  Ces 
■deux  livres  seraient  ainsi  comme  deux  colonnes  puis- 
santes  destinees  a  supporter  le  fronlon  d'un  temple  oü 
le  philosophe  ecossais  eüt  retrace  le  Connais-toi  tol- 
mi'me. 

Cependant,  la  crilique  plus  recente  s'elTorce  de  dega- 
ger  le  plan  dun  ediiice  tout  entier  et  d'en  rassembler  les 
materiaux  epars.  C'est  ainsi  que,  d'apres  Tun  des  der- 
niers  historiens  de  la  vie  et  des  travaux  d'Adam  Smith, 
M.  Delatour,  Toeuvre  enticre  couQuepar  Smith,  en  partie 
executee,  serait  bien  une  veritable  entreprise  sociolo- 
gique.  La  Theorie  des  sentimenls  moraux,  oü  il  a  eludie 
leslois  de  la  nature  morale  de  rhomme,  en  forme  comme 
la  base  ;  dans  les  Essais sur  les  Langucs^  surVhisiulre  de 
r Astronomie  et  de  la  Physique,  il  considerait  le  deve- 
loppement  intellectuel  de  Thumanite  ;  dans  la  lUchesse 
des  Nations,  il  considerait  l'aspect  economique  de  la 
•Constitution  et  du  developpement  des  nations.  La  der- 
niere  partie  de  ses  cours  de  Glasgow  devait  embrasser 
la  theorie  et  l'histoire  des  progres  de  la  legislation.  Adam 
Smith  avait  annonce,  des  1751)^  ces  deux  parlies  de  son 
Oeuvre  :  ((  Je  me  propose,  disait-il  dans  la  preface  de  la 
Theorie  des  sentiments  moraux,  d'etablir  dans  uu  autre 
ouvrage  les  principes  generaux  des  lois  et  du  gouverne- 
ment  et  des  difleTentes  revolutions  qu'ils  ont  essuyees 
dans  les  differents  ages  de  la  sociele,  soit  relativement  ä 
la  justice,  soit  al'egard  destinances,  dela  police,  des  ar- 
mees  et  tout  ce  qui  peut  elre  Vobjei  des  lois.  » 

Trente  ans  apres,  en  1789,  il  avait  accompli  depuis 
treize  ans  une  partie  considerable  de  ce  projet,  en  pu- 
bliant  son  immortel  Essai,  mais  Tachevement  deToeuvre 
lui  tient  au  coeur  et  il  en  parle  d'une  maniere  touchante 
■dans  un    nouvel  avertisscment  place  en  tele  de  la  der- 
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niere  edition  de  la  Theorie  des  sentiments  moraux. 
«  J'avais  proniis  au  public,  dit-il,  une  exposition  des 
principes  generaux  d-es  lois  et  du  j2:ouvernement  et  ea 
quelque  sorte  Vhisloire  des  cJia)igements  quo  ces  prin- 
cipes ont  essuyes  dans  les  ditTerents  ages  et  les  diffe- 
rentes  periodes  de  la  societe,  soit  par  rapport  aux 
finances  et  aux  armees,  soit  par  rapport  ä  la  police  et 
a  tout  ce  qui  est  Tobjetde  la  legislation  proprement  dite. 
J'ai  execute  cette  promesse  dans  les  Recherches  sur  la 
iiature  et  les  causes  de  la  RicJiesse  des  nations  du 
moins  relativement  ii  ce  qui  concerne  la  police,  les 
finances  et  les  armees.  Quant  ä  la  tli<äorie  de  \a  Jiirispric- 
dence,  il  ne  m'a  pas  ete  possible,  jusqu'ä  present,  de  la 
donner  au  public  pour  les  memes  raisons  qui  m'ont  em- 
peche  de  revoir  la  Theorie  des  sentiments  moraux.  » 

«  Quoique  nion  age  ne  me  laisse  plus  qu'un  faible  es- 
poir  d'executer  cet  important  ouvrage,  comme  je  le  con- 
^ois,  n'en  ayant  pas  abandonne  le  projet,  et  desirant 
faire  ä  cet  egard  tout  ce  que.  je  puls,  j'ai  laisse  le  para- 
graphe  oü  je  l'annoncais  il  y  a  trente  ans,  tel  qu'il  etait 
lorsque  je  n'avais  a;^c?^?2  doule  de  /e><iV  toutes  les  pro- 
messes  que  je  faisais  au  public.  » 

La  mort  frappa  Fannee  suivante  le  philosophe  ecos- 
sais  ;  les  manuscrils  qui  se  rapportaientä  cette  partie  de 
l'ceuvre  furent  brülespar  ses  ordres.  Tout  porte  ä  croire 
que  la  theorie  de  la  legislation  ne  fut  qu'ebauchee,  bien 
que  Ingram,  cliose  interessante,  rapporte  un  exlrait  du 
Moniteur  wiiversel  francais  d-e  1789,  annonc-ant  la  publi- 
cation  prochaine  d'un  commentaire  de  Smith  sur  Mon- 
tesquieu. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  bien  en  pre- 
sence  d'un  veritable  sociologisle  appartenant  ä  cette 
forte  generation  de  penseurs,  qui  donna  en  meme  temps 
au  monde  David  Ilume,  .Montesquieu,  Ouesuav,  Tuigot, 
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Cundillac,  Condorcet.  Mais,  par  deux  cötes,  Adam 
Smilh  ditleie,  ü  nos  yeux,  du  Pere  de  la  physiocralie  : 
la  conception  sociologique  de  Quesnay  embrassait  la 
Psychologie  economique,  le  droit  et  TensemLle  des  plie- 
nomenes  economiques  dans  une  synthese  dont  les  par- 
ties  sont  indissolublement  unies  entre  alles ;  —  en  se- 
cond  lieu,  eile  n'-est  autre  cliose  que  la  iheorie  d'uii 
ordre  social  absolu,  immuable,  une  sociologie  ('cono- 
mique  staiique  absolue.  Les  plienomeues  sociaux  sont 
assimilesä  de  vörilables  phenomenes  physiques  et  n'ont 
pas  d'histoire. 

Adam  Smilh,  puissant  analyste,  est  porte  ä  considerer 
un  ä  un  les  diÜerents  aspecls  du  phenomene  social, 
comme  il  a  considere  separement  les  manifestalions  des 
tendances  egoistes  et  allruistes  de  la  nature  humaine. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  theorie  economique  renfermee 
dans  V Essai  sur  la  r/rAf^v.vcapparait  comme  en  connexion 
avec  les  autres  sciences  sociales,  selon  une  Ires  heureuse 
expression  de  Ricca-Salerno,  aiors  que  loeuvre  des  phy- 
siocrales  est  bien  un  Systeme  de  science  sociale  consi- 
A^v^a  specialement  sous  l'aspecl  economique. 

D'autre  part,  ce  que  reve  Smith,  c'est  non  pas  seule- 
ment  une  theorie  generale  de  la  Legislation,  ou  une  con- 
ception abslraite  et  immuable  de  ce  qu'il  appelle  la  «  ju- 
risprudence  naturelle  »,  c'est  une  histoire  des  revolu- 
tions  historiques  qu'elle  a  siibies.  A  une  conception 
thdorique  generale  s'associe,  dans  sa  pensee,  une  entre - 
prise  deveritable  sociologie  dynamique.  II  se  rapprochc, 
par  ce  cote,  bien  plus  de  Turgot  et  de  Condorcet  que  de 
Quesnay  lui-memeoude  ses  disciplesles  plus  inflexibles, 
comme  Lemercier  de  la  Riviere.  Tout  Adam  Smith  est 
dans  celte  double  direclionintellectuelle  vers  une  concep- 
tion theorique  et  une  conception  historique  qui  laverifie. 


III.    —   ADAM    SMlTll    KT    LA    rilYSIOCRATIE  ^Üi 

Adam  Smith,  comme  les  physiocrates,  a  congu  un 
certain  ordre  des  choses  bienfaisanl  et  harmonieux  qui 
se  manifeste  partout  oü  la  nature  est  abandonnee  ä  elle- 
meme.  C'est  cet  ordre  naturel  que  les  institutions  hu- 
maines  ont  partout  altere  ou  tiouble,  bien  qu'oii  puisse 
le  retrouver  encore  dissimule  derriere  les  realitrs  histo- 
riques,  Cette  conception  d'un  code  de  la  nature,  d'un 
ordre  de  la  nature,  est  commune  ä  un  grand  iiombre 
de  penseurs  du  xvin*'  siede,  qui  recherchent  les  lois 
fundamentales  et  invariables  des  institutions  bumaines. 
C'est  une  conception  a  priori,  exprimant  ä  la  tois  ce  qui 
est  d'une  maniere  permanente  et  absolue,  et  ce  qui  doit 
etre  :  l'ideal  et  le  reel  s'}' confondent  dans  l'absolu. 

On  congoit  aisement  que  ce  Systeme  philosophique 
put  recevoir  indifferemment  les  nomsde  «  Systeme  de  la 
liberte  naturelle  »  (avec  Smith  ,  de  «  droit  naturel  »,  de 
r«  ordre  naturel  »  (avec  les  physiocrates).  Si  l'on  con- 
siderait  les  energies  morales  individuelles  comme  obeis- 
sant  Sans  contrainte,  sans  obstacle  de  la  part  des  gouver- 
nements  humains,  on  avait  le  Systeme  de  la  liberte 
naturelle  ;  si  Ion  considerait  la  sphere  legitime  tracee  ä 
chacun  pour  assurer  la  ccexistence  de  tous,  on  avait  le 
Systeme  du  droit  naturel ;  et  si  l'on  considerait  le  resul- 
tat  du  concours  de  toutes  ces  energies,  on  avait  le  Sys- 
teme de  l'ordre  social  naturel.  Comme  ce  dernier  terme 
exprime  mieux  le  point  de  vue  sociologique,  c'est  celui 
que  je  pretere. 

Grotius  avait  depose  dans  la  science  la  conception 
d'une  nature  humaine  sociable  et  raisonnable  :  le  droit 
naturel  exprimait  les  relations  de  convenance  avec  ce 
type  de  l'humanite.  Grotius  renoua,  pour  les  philo- 
sophes  du  xviii*  siecle,  la  chaine  des  temps  en  ressaisis- 
sant  les    antiques  conceptions    du   droit    naturel    de  la 
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Philosophie    stoVcienne    et   des  jurisconsultes  romains. 

Dans  loules  les  grandes  classes  de  phenomenes  so- 
ciaux,  on  voit  reparattre  cette  conception  d'une  nature 
humaine  abstraite  et  immuable.  Hume,  s'eflorgant  d'ex- 
pliquer  l'histoire  naturelle  des  religions,  ne  recherche 
pas  comment  leur  developpement  s^est  etl'ectivement 
produit,  mais  comment  il  a  pii  se  prodiäre  par  le  jeu  de 
causes  naturelles.  11  suppose  des  creatures  humaines 
abandonnees  au  developpement  naturel  de  leurs  faeultes, 
et  deduit  la  loi  de  succession  des  etats  religieux  de  la 
connaissance  de  la  nature  de  Thomme.  Cet  ordre  naturel 
de  succession  domine,  aux  yeux  de  Hume,  l'ordre  histo- 
rique. 

C'est  par  Temploi  de  la  nicme  methode  que  Quesnay 
s'cleve  a  la  conception  d'un  ordre  naturel.  II  y  a  un  cer- 
tain  ordre  de  succession  des  phenomenes  physiques  qui 
est  le  plus  propre  ä  assurer  la  multiplication  des  biens 
materiels  qui  pouivoient  ä  la  subsistance  des  hommes 
reunis  en  societ^.  H  y  a  certaines  conditions  morales 
dans  lesquelles  les  tcndances  dirigeantes  de  la  volonte 
humaine  s'harmoniseront  le  plus  parfaitement  avec  les 
lois  physiques,  H  y  a  donc,  aux  yeux  de  Quesnay,  un 
enchainement  naturel  des  lois  morales  et  physiques  le 
plus  propre  ä  assurer  l'abondance  et  la  justc  dislribu- 
lion  des  richesses.  C'est  cette  coordination  qui  constitue 
la  partie  essentielle  de  l'ceuvre  de  Quesnay.  C'est  cet  en- 
chainement de  lois  qui  forme  la  base  du  gouvernement 
le  plus  parfait,  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  nature  ; 
c'est  l'archetype  des  gouvernements  qui  domine  toutes 
les  constructions  artificielles  des  hommes. 

Tous  les  travaux  du  maitre,  et  ceux  des  disciples,. 
surtout  de  Lemercier  de  la  Riviere  dans  son  Ordre 
naturel  des  societes  politiqueSy  de    Letrosne  dans  son 
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Ordre  social,  ne  sont  que  rillustiation  de  ces  principes. 
C'est  bien  aussi  l'idee  maitresse  d'Adam  Smith.  «  Le- 
grand objet,  l'objet  dirigeant  de  ses  speculations,a  dit 
Dugald  Stewart,  est  de  demontrerque  la  nature  a  pourvu, 
par  les  principes  qu'elle  a  deposes  dans  l'esprit  humain, 
et  dans  les  circonstances  du  monde  exterieur  ärhomme,. 
ä  une  augmentation  graduelle  et  progressive  des  moyens 
de  la  richesse  nationale,  et  de  demontrer  que  les  mo- 
yens les  plus  efQcaces  de  conduire  un  peupleä  la  gran- 
deurest  de  maintenir  cet  ordre  des  clioses  que  la  Nature 
a  fixe.  » 

G'est  presque  exactement  le  langage  des  physiocrates. 
Les  temoignages  d'Adam  Smith  lui-meme  ne  nous 
manqueront  pas  d'ailleurs.  A  la  fm  du  livre  lY  de  V/ls- 
sai  sur  la  Richesse,  apres  avoir  soumis  k  une  longue 
critique  le  Systeme  mercantile  et  les  systemes  agricoles 
reclamaiit  une  intervention  systematique  de  l'Etat,  il 
conclut  dans  ces  termes  :  «  Ainsi,  en  ecartant  entiere- 
ment  tous  ces  systemes,  ou  de  preference  ou  d'entraves,. 
le  Systeme  simple  et  facile  de  la  liberte  naturelle  vient 
so  presenter  de  lui-meme  et  se  troiive  tont  elabli.  Tout 
homme,  tant  qu'il  n'enfreint  pas  les  lois  de  la  justice,, 
demeure  en  pleine  liberte  de  suivre  la  route  que  lui 
montre  son  interet,  et  de  porter  oü  il  lui  plait  son  Indus- 
trie et  son  capital,  concurremment  avec  ceux  de  tout 
autre  homme  ou  de  toute  autre  classe  d'hommes.  Le 
souverain  se  trouve  cntierement  debarrasse  d'un& 
Charge  qu'il  ne  pourrait  essayer  de  remplir  sans  s'ex- 
poser  infailliblement  ä  se  voir  sans  cesse  trompe  de 
mille  manicres,  et  pour  Taccomplissement  convenable 
de  laquelle  il  n'y  a  aucune  sagesse  humaine  ou  connais- 
sance  qui  puisse  suflire  ä  la  charged'etre  le  surintendant 
de  l'industrie  des  particuliers  et  de  la  diriger  vers  les 
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emplois  les  mieux  assortis  ä  Finleret  general  de  la  so- 
ciete.  »  il) 

Ge  passage  montre  que  Smith  concevait,  lui  aussi,  uii 
ordre  social  naturel  de  la  Richesse,  anterieur  et  supe- 
rieur  aux  instilutions  artificielles  des  hommes.  La  con- 
servation  indefinie  de  cet  ordre  inipliquait,  dans  sa  pen- 
see,  la  Constitution  d'un  veritable  Droit  natiirel,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  assigne  pour  devoir  ä  l'Etat,  dans  la  suite 
de  l'extrait  que  je  viens  de  citer,  d'etablir  une  adminis- 
tration  exacte  de  la  justice,  d'assurer  la  coexislence  des 
membres  de  la  communaute  dans  une  egale  liberte.  Ce- 
pendant,  c'est  dans  la  conception  des  rapports  du  Droit 
avec  les  phenomenes  economiques  que  nous  surpren- 
drons  une  diflerence  nouvelle  entre  la  doctrine  de  Smith 
et  la  physiocratie. 

Quesnay,  nous  l'avons  vu  anterieurement,  sous  le 
nom  de  Droit  naturel,  recherchait  les  conditions  so- 
ciales les  plus  favorahlcs  possibles  au  developpement 
de  la  puissance  productrice  de  l'individu  :  le  Droit,  c'est 
le  facteur  sociologique  qui  s'adapte  aux  tendances  psy- 
chologiques  de  l'homme,  et  communiuue  ä  son  activite 
economique  le  plus  haut  degre  d'energie  et  de  cons- 
tance.  Quesnay  le  voyait  sous  une  forme  abstraite,  in- 
variable. Puissant  idealiste  et  metaphysicien,  il  avait 
projete  son  ideal  juridique  dans  l'absolu,  et  toules  les 
i'ormes  historiques  du  Droit  ne  pouvaient  etre  ä  ses 
yeux  que  des  formes  m'-gatives,  des  lors  qu'elles  s'eloi- 
gnaient  de  sa  conception  invariable.  Adam  Smith,  lui 
aussi,  fut  preoccupe  toute  sa  vie  de  ce  qu'il  appelait  la 
Jurisprudence  naturelle.  On  le  voit  dans  sa  TJieorie  des 

(1)  Ad.  Smith,  Richesse  des  nalions,  trad.  Garnier,  edit.  Guillau- 
min,  in-8,  II,  p.  338. 
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sentiments  inoraiix  ;  il  y  regrette,  par  exemple,  que  les 
juristes  n'aient  pas  recherche  les  regles  de  la  justice,  in- 
dependamment  de  toute  Institution  positive  :  «  On  pou- 
vait,  (iit-il,  esperer  que  leurs  raisonnements  les  condui- 
raient  ä  lormer  un  sj-steme  de  Jurispntdence  naturelle 
ou  une  theorie  des  principes  generaux  qui  doivent  seivir 
de  base  aux  lois  de  toutes  les  nations.  »  Grotius  iui  pa- 
rait  etre  le  premier  qui  ait  tente  de  lormer  un  svsleme 
des  principes  qui  doivent  se  irouvev  dans  les  lois  de 
toutes  les  nations  et  de  leur  servir  de  /ondement.  II 
parle  de  la  jurisprudence  naturelle  comme  de  la  plus 
imporlante  peut-etre  de  toutes  les  sciences,  mais  coinme 
la  moins  cultivee  i'i).  Et  c'est  en  terminant  le  ciiapitre 
auquel  j'emprunte  ces  cilations  qu'il  annonce  le  fameux 
ouvrage  sur  les  principes  generaux  des  lois,  dont  une 
partie  seulenient  a  paru. 

Cependant,  d'accord,  ä  n'en  point  duuter,  avec  Ques- 
nay  pour  reconnaitro  que  le  regne  du  Droit  naturel  serait 
le  plus  favorable  au  plein  epanouisseraent  de  ia  puis- 
sance  productive  des  nations,  Adam  Smith  est  frappe, 
dans  ses  vastes  recherches  historiques,  de  la  persistance 
des  energies  morales  individuelles  ä  travers  les  formes 
les  plus  variables  du  Droit.  V\\  passage  profond  de  la 
Richessc  des  nations  va  nous  monlrer  dans  quelle  me- 
sure  il  se  detache  de  la  physiocralie  et  comment  il  as- 
souplit  la  rigueur  du  Systeme  des  Economistes  francjais. 
Dans  le  chapitre  qu'il  consacre  aux  s^'stemes  agricoles  et 
surtout  ä  la  physiocralie,  il  condamne  les  medecins  spe- 
culatifs  qui  s'imaginent  que  le  corps  humain  ne  peut  se 

(l)Adam  Smith,  Theorie  des  sentiments  moraiir,  trad.  M'"*"  de 
Condorcet,  edit.  Guillauniin,  iii-12,  i^Gu,  p.  40+.  V.  aussi  avertis- 
semeiit,  ibid.,  p.  xviii. 
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maintenir  sous  un  regime  precis  de  diele  ei  d'exercice. 
«  Le  Corps  humain,  cependant,  dit-il,conserve  au  moins 
toiiles  lesapparences  de  la-sante  sous  une  immense  mul- 
titudede  regimes  divers.  »  «  M.  Quesnay,  qui  etait  me- 
decirii  et  medecin  tres  speculatif,  parait  s'etre  ligure  que 
le  Corps  politique  ne  pourrait  fleurir  et  prosperer  que 
sous  un  cei'ta in  regime  prr eis,  le  regime  exact  de  la  par- 
faite  liberte  et  de  la  parfaite  justice.  11  n'a  pas  considere, 
ä  ce  qu'il  semble,  que  dans  le  corps  politique  Teßort  na- 
turel  que  fait  sans  cesse  cliaque  individu  pour  ameliorer 
son  sortj-  est  un  principe  de  conservation  capable  de 
prevenir  et  de  corriger  ä  beaucoup  d'^gards  les  mauvais 
elTets  d'une  economic  partiale  et  meme,  jusqu'ä  un  cer- 
tain  point,  oppressive  ».  Et  il  ajoute  :  «  une  teile  econo- 
mic, bien  qu'elle  relarde,  sans  contredit,  plus  ou  moins 
les  progres  naturels  d'une  nation  vers  Ja  richesse  et  la 
prosperite,  n'est  pourtani  pas  toujours  capable  den  ar- 
reter  totalement  le  cours,  et  encore  moins  de  leur  faii'e 
prendre  une  marche  retrograde.  »  (I) 

On  trouve,  dans  V Essai  sur  la  riehesse^  de  nombreuses 
illustrations  de  cette  tliese,  que  la  justice  absolue  n'est 
pas  indispensable  ä  une  evolution  progressive.  Dans  le 
chapitre  iii  du  livre  II  sur  l'accumulation  du  capital,  il 
etablil  que  le  capital  de  presque  toutes  les  nalions  civi- 
lisees  a,  dans  le  cours  des  derniers  siecles,  necessaire- 
ment  augmente  par  la  conduile  des  individus  et  en  depit 
des  faules  de  Gouvernements,  dans  les  temps  oü  elles 
ont  joui  de  quelque  paix  et  de  quelque  tranquillite.  11 
compare,  par  exemple,  I'Angleterre  k  trois  epoques  dif- 
ferentes  :  a  l'avenement  d'Elisabelh,  a    la   Restauration 


(1)  Adam  Smith,  Richesse  des  nations,  Irad.  (laniier,  eJit.  Guillau- 
min.gr.  iii-8°,  ll,p.  321. 
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sous  Charles  IT,  et  ä  l'epoque  oü  il  a  t5crit  ;,de  siecle  en 
siede,  la  culture  des  terres  s'est  amelioree,  et  il  en  re- 
sulte  que  le  capital  s'est  accumule,  puisqu'il  estlacondi- 
tion  meme  de  ces  ameiiorations.  Cependant,  les  pertur- 
bations  gouvernementales  ont  trouble  dans  une  mesure 
enorme  l'action  progressive  de  l'individu  sans  pouvoir 
ia  faire  disparaitre  (1). 


IV.    —  La    SOCIOLOGIE    JURIDIQUE    d'aDAM     SMITH    ET    SES 
RAPPORTS  AVEC    LA    PHYSIOCRATIE 

II  a  ete  donne  ä  ^l.  Edwin  Cannan  de  repondre,  au 
moins  en  grande  parlie,  au  voeu  de  Luigi  Cossa  :  en 
avril  189.J,  M.  Ch.  Maconochie,  avocat  ä  Edimbourg,  lui 
revela  qu'il  etait  en  possession  d'un  manuscrit  renfer- 
raant  le  resume  des  lecons  d'Adam  Smith  sur  le  Droit, 
et  ille  mit  ä  ladisposition  du  savant  professeur.  Cestce 
document  precieux  pour  Thistoire  des  idees  qui,  etudie 
avec  le  plus  grand  soin,  precede  d'une  remarquable  in- 
troduclion  et  enrichi  de  commentaires,  fut  public  sous 
ce  titre  en  189G  :  Lerons  sur  la  Justice,  la  Police,  Ic  Rc- 
venu  et  les  Armees,  donnees  ä  l'Universijte  de  Glasgow 
par  Adam  Smith,  recueillies  par  un  etudiant  en  1763, 
€t  publiees  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Edwin 
Cannan  ;  le  manuscrit  porte  la  date  de  1766,  mais  il  est 
certain  qu'elles  furent  recueillies  en  1763  ;  c'est  ä  la 
fin  de  cette  anntie  que  Smith  abandonna  sa  chaire  de 
Glasgow  (2). 

(1)  Ad.  Smith,  Richesse  def  nation^i,  trad.  (iarnier,  tdit.  Guillau- 
min,  I,p.  431-132. 

(2)  Lectures  on  Justice,  Police,  Ileienue  and  Anns,  delivered  in  thc 
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Nous  avons  sous  les  yeux  une  esquisse  de  Toeuvre  so- 
ciolo2fique  (l)  d'Adam  Smilh,  esquisse  tres  incomplete  et 
Sans  doute  plus  imparfaite  que  l'oeuvre  que  Smith  a  sa- 
critiee  de  ses  mains,  mais  eile  repond  cependant  au  Pro- 
gramme trace  dans  les  dernieres  pages  de  la  Theorie  des 
aenliments  moraiix.  C'est  une  sociologie  juridique  ä  la 
fois  statique  et  dynamiquc  :  le  manuserit  embrasse  efTecti- 
vement  les  principes  generaux  des  lois  et  du  gouverne- 
ment,  et  les  differentes  revolütions  qu'ils  ont  essuyees  dans 
les  differents  ages  de  la  societe,  relativement  ä  la  jus- 
tice, aux  linances,  ä  la  poIice,  aux  armees,  ä  tout  ce  qui 
peut  etre  l'objet  des  lois.  Elle  permet  de  comprendre 
Toeuvre  de  Smith  dans  son  unite  et  dans  sa  genese. 
Nous  sommes  ici  devant  un  Adam  Smith  qui  semble 
tout  autre  que  celui  de  la  Ric/iesse  des  nations^  oeuvre 
dans  laqueüe,  si  on  la  consid^re  isolement,  le  lien  du 
droit  et  des  phenomenes  ('conomiques  semble  si  relache. 
Cependant  il  n'y  a  pas  incompatibilite  entre  les  deux 
conceptions.  C'est  qu'en  etlet  Smith  a  etudie  les  prin- 
cipes des  lois  dans  leur  evolution  historique  et  qu'il 
a  constate  que  les  energies  morales  determinant  l'activite 
economique  peuvent  persister  avec  un  degre  remar- 
quable  d'intensite  ä  travers  les  revolütions  du  droit.  C'est 
ce  qui  lui  a  permis  de  considerer  les  phenomenes  econo- 
miques  ä  part  du  droit,  dans  une  reuvre  d'analyse,  bien 
que  le  lien  juridique  ne  soit  jamais  absent  de  son  esprit 
et  que  la  conception  juridique  domine  toute  sa  sociolo- 

oio 

Univcrsitij  ofGlasrjow  hy  Adam  Smith, reporledbij  a  Studentin  1763; 
and  edited  wilh  an  introduction  and  notes  by  E.  Cannan,  Oxford, 
1896. 

(I)  Voir  sur  l'liistorique  de  cette  decouverte  l'introduction  de 
M.  Cannan  au  hvre  cite. 


( 
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Le  fondeiiient  de  la  socioloyie  juridique  de  Smith  est 
un  Droit  naturcl  en  rapport  avec  une  conceplion  cons- 
tante  et  invariable  de  la  nature  liumaine,  qui  domine 
toutes  les  variations  historiques  du  Droit  positif.  Ine 
statique  abslraite,  erapruntee  ä  la  mötaphysique  du  Droit, 
combinee  avec  une  dynamique  emprunteeäTobservation 
des  faiis  et  ä  l'etude  des  Legislations  comparees,  teile 
est  l'cEuvre  dans  son  ensemble. 

Elle  presente  cinq  parties  : 

1'"''  Partiü  :  De  la  Justice,  avec  les  subdivisions  sui- 
vantes  : 

1°  Droit  public  (interne). 
2°  Droit  domestique. 
3°  Droit  prive. 

11^  Partie  :  De  la  Police,  avec  les  subdivisions  : 
1°  Proprete  et  securite. 
2°  Bon  marclie  ou  abondance. 

III®  Partie  :  Du  Revenu  public. 

lY*  Partie  :  Des  armees. 

V^  Partie  :  Des  lois  des  nations.  Du  droit  de  la  rjuerre 
et  de  lapaix. 

Adam  Smitli  jugeait  quetrois  des  cinq  parties  de  celte 
Oeuvre  etaient  accomplies  par  la  publication  meme  de 
V Essai  siir  la  Richesse  des  nations ;  et  dans  le  fait  il  y 
traite  des  matieres  comprises  dans  les  IP,  HP,  lY^  par- 
ties du  manuscrit,  dans  l'ordre  meme  oü  elles  y  sont 
classees.  II  ne  laut  pas  oublier  ici  que  Smith  definissait 
reconomie  politique  la  science  qui  se  propose  comme 
premier  objet  de  procurer  au  peuple  une  subsistance 
abondante,  et  comme  second  objet  de  procurer  ä  TEtut 
un  revenu  suflisant ;  et  quand  il  place  l'abondance  et  le 
boii  marche  des  produits  parmi  les  objets  de  la  police, 
il  a  soin  d'ajouler :  cc  nous  entendons  par  lä  l'opulence 


230  DEUXIEME    EPOnUE.    —  LA    SCIENCE   DES   HICUESSES 

d'un  Etat  »  (l).  Ce  qu'il  a  traduit  plus  tard  par   la  Ili- 
chesse  des  nations. 

Adam  Smith  a-t-il  voulu  classer,  d'apres  les  rapports 
de  Subordination  des  dillerents  aspects  du  Droit,  les 
cinq  parties  de  sa  Sociologie  juridique? 

Le  Droit  public  se  rapporte  ä  la  Constitution  du  pou- 
voir  qui  assurera  la  conservation  des  Droits  naturels  et 
les  prolongera  dans  le  droit  positif,  part  variable  et  his- 
torique  du  Droit.  Entre  le  droit  public  et  le  droit  prive, 
il  existe  des  rapports  d'interdependance  que  Smith  Si- 
gnale en  divers  endroits  :  d'une  part,  aussi  longlemps 
qu'il  n'y  apas  de  propriete,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement : 
la  lin  veritable  de  celui-ci  etant  de  garantir  les  biens  et 
de  defendre  le  riche  contre  le  pauvre  (2) ;  d'autre  part,  le 
regime  de  la  propriete  varie  avec  le  gouvernement 
civil  (3). 

Cependant  la  soumission  aux  lois,  suit  en  vertu  de 
l'autorite  du  gouvernement,  soit  ä  raison  de  l'utilite  re- 
coniiue  de  celte  obeissance,  etant  le  gage  essentiel  de 
la  paix  sociale,  on  s'explique  que  le  Droit  public  soit  ä 
la  base  du  Droit  positif:  les  dcuxordres  de  ses  fonctions 
sont  la  Justice  et  la  Police. 

La  Justice  embrasse  un  ensemble  complexe  de  rapports 
de  Fhomme  en  societe  :  il  peut  etre  considere  comme 
membre  de  l'Etat,  et  le  Droit  public  expose  les  droits  et" 
devoirs  respectifs  de  l'homme,  du  citoyen  et  de  l'Etat ; 
il  peut  ötre  considere  comme  membre  d'une  l'amille,  et 
peut  Tetre  d'une  maniere  generale,  et  comme  liomme, 

(1)  Lectiiros  on  Justice,  Police,  licvemie,  and  Arms  delivered  Inj 
A.  Smith,  edited  by  E.  Cannan,  Oxford,  1896,  p.  3. 

(2)  Lectures,  p.  15. 

(3)  Ibiil,  p.  8. 
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expose  ä  des  alteinles  dans  sa  personne  physique  et  mo- 
rale,  dans  ses  conditions  :  le  Droit  de  famille  et  le  Droit 
prive,  celul-ci  embrassant  les  modes  d'acquerir  la  pro- 
priete,  les  demembremenls  et  les  contrats,  et  la  sanction 
de  leur  violation,  reposent  sur  le  Droit  public. 

Le  droit  de  police  fixe  ici  les  modes  et  l'etendue  de 
1  Intervention  du  gouvernement.  Les  principes  du  cours 
manuscrit  sont  ä  peu  pres  les  memes  que  ceux  de 
Y Essai  (1).  <(  La  loi  et  le  gouvernement  assurent,  ä  celui 
qui  a  developpe  sa  propriete,  la  jouissance  paisible  de 
ses  proJuits.  Par  la  loi  et  le  gouvernement,  les  differents 
ails  prosperent,  et  cette  inegalite  des  fortunes  ä  laquelle 
ils  donnent  lieu  est  suffisamment  protegee.  »  Ge  ri'est 
point  cependant  qu'il  ne  s'eleve  contre  les  exees  de  cette 
inegalite.  II  peint  en  traits  d'une  poignante  eloquence 
les  abus  du  travail  infantile  et  les  conditions  revoltantes 
du  developpement  des  jeunes  traA'ailleurs  et  les  plaisirs 
abjects  qui  seuls  les  altendent  apres  leur  labeur. 

G'est  ainsi,  ajoute-t-il,  qu'on  peut  tres  justement  dire 
que  le  peuple  qui  habille  tout  le  monde  est  lui-meme 
vetu  de  guenille?  (2)  11  condamne  aA^ec  energie,  comnae 
malfaisante,  la  dependance  qui  nait  de  la  feodalite,  et  il 
compte  sur  les  progres  de  l'industri«  pour  assurer  l'inde- 
pendance  des  travailleurs  ^3). 

Le  progres  economique  des  nations,auqueria  division 
du  travail  donne  l'essor,  est  subordonne  k  la  fois  ä  la 
Police  et  ä  la  Justice.  Les  termes  memes  dont  Smith 
se  sert  revelent  cette  Subordination:  le  lien  est  dans'la 


[\)  Cf.  Lectures  on  Justice,  etc.,  p.  160,  et  Richesse   des  nalioiis, 
trad.  G.  (jarnier,  collect.  Guill.,  gr.  iu-8,  II,  p.  338. 
(2)  Lectures,  p.  25T. 
(3;  Ibid,  p.  l.'iö. 
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^aranlie  du  droit  prive  ruf  les  fruits  da  Iravail,  ce  qui 
implique  ä  la  fois  propriete  et  securite.  Cependant  Smith 
ne  s'appliquc  nulle  part  ä  faire  de  la  propriete  fonciere 
un  droit  nalui'cl  inflexible,  comme  le  faisaient  a  la  menie 
epoque  les  physiocrates,  et  a  laconsiderer  coinnie  eux 
dans  ?a  fonction  economiquc  necessaire  et  invariable. 
Au  conlraire,  on  ne  le  voit  dans  son  cours  traiter  de  la 
propriete  et  des  successions  que  sous  les  aspects  histo- 
riques  de  ces  droits  (1).  C'est  ce  qui  a  sans  doute  frappe 
son  genie  induclif  et  c'est  lä  qu'est  la  dilTerence  pro- 
fonde  des  Ecoles  :  la  sphere  du  droit  naturel  est  plus 
('troite  chezSmitii.  Elle  ne  depasse  pas  ce  que  les  pby- 
siocrates  appelaient  laproprietcpersonnelleet  mobiliere, 
eile  s'arrcle  devant  la  propriete  fonciere. 

La  Subordination  de  la  iheorie  du  Revenu  public  et  de 
rimpöt  a  la  police  et  a  Teconomie  politique  derive  du 
double  objet  que  Smith  assigne  ä  cette  science  :  la  Süffi- 
sance etla  stabilite  du  revenu  de  l'Etat  se  lient  evidem- 
ment  ä  la  prosperite  economique  de  la  nation. 

Les  armecs,  dependant  d'ailleurs  du  revenu,  pcuvent 
etre  considerees  encore  dans  leur  fonction  comme  un  as- 
pect  de  la  police  :  elles  assurent  la  securite  entre  nations, 
Leur  Constitution  et  leurs  transformations  sont  liees  tres 
etroitementä  l'Evolulion  economique  :  A.  Smith  expose 
dejä  la  division  fonclionnolle  et  organique  qui  s'opere 
historiquement  entre  Tactivite  productive  et  l'activite 
militaire,  et  qui  servira  plus  tard  de  fondement  a  la  plii- 
losophie  de  l'histoire  de  Henri  de  Saint-Simon  (2). 

Le  Droit  des  gens  et  les  causes  de   justitication  de  la 
guerre  sont  subordonnes  a  tout  le  resle.  Tel  semble  etre 

(1)  Lccdire^,  etc.,  p.  8,  p.  lö,p.  107  et  s. 

(2)  Leclurcs,  p.  260  et  s. 
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l'ordre  general  de  dependance  des  grandes  classes  de 
phenomenes  sociaux  etudies  par  A.  Smith.  On  n'y  voit 
pas  d'ailleurs  la  preoccupation  intense  et  constante  de 
marquer  cette  Subordination  que  Ton  trouve  chez  un  Le- 
mercier  de  la  Riviere.  On  peut  dire  que  toute  la  concep- 
lion  organique  de  la  physiocratieles  separe. 

La  filiation  de  l'ceuvre  de  Smith  presente,  d'une  ma- 
niere  generale,  un  profond  interet.  M.  Cannan  la  ratta- 
che  directementä  la  philosophie  morale  d'Hutcheson  qui 
professa  ä  Glasgow  de  1726  ä  1741J,  et  dont  X'Inlroduc- 
iion  a  laPhilosopIde  morale  (1747)  etait  divisee  en  trois 
livres  :  les  Droits  prives  —  TEconornique  —  la  l'oliti- 
que.  VEconomiqiie^  conformement  ä  l'etymologiejtraitait 
des  droits  des  dilTerents  membres  d'une  famille.  Gelte 
partie  de  V Jntroduction  avait  un  chapitre  sur  les  valeurs 
et  les  prix  des  marchandises ,  a  l'imitation  d'ailleurs  du 
Iraite  de  Pufendorf  (l)  ;  il  y  recherchait  les  causes  de  la 
baisse  et  de  la  hausse  des  prix.  Ge  serait  lä  le  noyau  de 
la  seconde  division  de  la  Police  de  Smith,  qui  s'est  epa- 
nouie  elle-meme  dans  le  vaste  ouvrage  sur  la  liichesse 
des  nations. 

Mais    nous  pouvons  surprendre  un  iien   de   liliation 
d'une  iniportance  bien  plus  considerable. 

M.  Gannan  a  reussi  ä  etablir  d'une  manierc  irrefutable 
que  la  theorie  physiocratique  de  la  Girculation  a  exerce 
sur  Adam  Smith  une  influence  profonde.  En  elTet,  le 
manuscrit  de  1700  non  seulement  ne  renfermc  encoro 
aucun  examen  crilique  de  la  physiocratie,  tel  que  le 
eh.  IV  du  livre  IV  de  la  liicltesse  des  nations,  mais  il 
n'otlre  rien  qui  corrcspondc  au  eh.  iii  du  livre  11  du  meme 
ouvrage  :  de  racciunulation  et  de  l'eniploi  du  capital.  Si 

(1)  Pui-ENooRi-,  De  jure  aatuv.v  et  (jcntium,  üb.  V,  cap.  i.  De 
pretio. 
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Ton  considere  que'Smitli  suspendit  ses  coursä  PUniver- 
site  de  Glasgow  en  1763,  et  qu'il  etait  a  Paris  en  1765, 
on  acquiert  la  conviction  que  e'est  sous  l'influence  di- 
recte  de  l'Ecole  de  Ouesnay  qu'il  apporla  ces  modifica- 
tions  ä  son  oeuvre  primitive.  Comme  l'a  dit  M.  Cannan, 
rimportance  du  lableau  cconomique  ne  pouvait  ecliap- 
per  ä  un  esprit  aussi  penetrant  qu'Adam  Smith.  Ce  cha- 
pitre  de  Smith  renferme  desormais  Texpose  de  la  circu- 
lation  des  richesses,adapl6e  ä  lalhoorie  meme  de  la  pro- 
ductivite  qui  separait  Smith  de  Quesnay,  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  Smith,  des  le  debut  du  chapitre,  va 
droit  ä  la  definition  du  irviwdiW  prodiictif  {\) :  c'est  celui 
de  I'industrie  et  de  lagriculture,  que  met  en  Operation 
une  partie  du  capital  de  la  nation,  cmbrassant  ainsi  les 
vivres,  les  richesses,  les  ouvrages  faits^  dont  le  montant 
doit  etre  reconstitue  periodiquement  comme  les  avances 
le  sont  dans  le  Tahleau  economiquc  ;  de  la  production 
annuelle  une  partie  est  donc  enchainee  ä  cette  reconsti- 
tution  p^riodique  du  capital,  le  surplus  forme  le  revenu 
sur  lequel  5e2</peuvent  s'alimenter  les  travailleurs  impro- 
ductifs,  ceux  qui  n'ajoutent  rien  directement  ä  la  valeur 
des  richesses  prodiiites  ;  ce  7'evcnu  se  divise  en  prolit 
et  en  rente  fonciere,  et  correspond  desormais  au  produit 
net  des  physioerates.  Teile  est  la  transformation  ac- 
complie  dans  l'oeuvre  de  Smith  et  tel  est  le  lien  inde- 
niable  qui  le  lie  aux  physioerates. 

(1)  Adam  SjriTH,    Richessr  des  nntions,  trad.  (\.  (larnier,  ^t.  in-8, 
I,  p.  410  ets. 
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\.    La    PSYCHOLOGIE  ECONOMIOUE^    LA    METHODE,    LA 

CONCEPTION    DES    LOIS    NATURELLES 


C'est  ainsi  qu'Adam  Smith,  sans  ecarter  aucunement 
un  Droit  ideal  qu'il  poursuivit  toute  sa  vie,  admet  que 
le  Droit  positifpeutosciller  avec  des  amplitudes  variables, 
meme  considerables,  autour  du  Droit  naturel,  sans  pa- 
ralyser completement  le  progres  de  la  prosperite.  Par  la 
meme,  rtiistoire  cessait  d'etre  le  tableau  d'une  long'ue 
decadence,  comme  l'avait  congu  Dupont  de  Nemours^ 
par  exemple,  depuis  le  temps  oü  le  Droit  naturel,  au 
sortir  d'une  periode  edenique,  fut  meconnu  par  les 
hommes.  L'histoire,  desormais,  presentera  un  el&ment 
organic/ue^  qui  evoluera  plus  ou  moins  lentement,  sans 
deute,  suivant  les  degr^s  de  justice  des  gouvernements 
huniains. 

Cet  element  organiqiie  sera  emprunte  a  la  nnture  mo- 
rale  de  V komme  individuel. 

Nous  parvenons  ainsi  ä  assigner  ä  chacun  de  ces  deux 
grands  hommes  un  röle  defini  dans  relaboration  de  la 
theorie  de  l'ordre  economique  naturel ;  Quesnay  en  fut 
surtout  le  jurisconsulte,  Adam  Smith  en  fut  surtout  le 
psYchologue.  Quesnay  considere  ce  que  la  societe  con- 
sacre  et  maintient :  le  Droit ;  Adam  Smith,  ce  qu'apporte 
l'individii  :  les  tendances  spontanees  de  sa  nature  dans 
le  domaine  de  la  richesse.  Qu'Adam  Smith  ait  suivi, 
avec  Dupont  de  Nemours,  les  legons  de  Quesnay,  il 
n'importe  ;  son  originalite  de  pensee  est  indeniable  : 
Tordre  naturel  des  societds  humaines  se  ramene,  avant 
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tout,  dans  son  oeuvre,  ä  la  projeclion  dans  la  societe  de 
la  Psychologie  individuelle  ;  de  nieme  qa'il  est  avant 
tout,  pour  Quesiiay,  le  Magnum  Carmen  legis,  le  grand 
poeme  du  Droit.  Adam  Smilli  a  constate  chez  tout 
homme  sain  d'esprit  une  tendance  ä  ameliorer  son  sort, 
qui  predomine  a  la  longue,  dit-il,  dans  le  cours  de  sa 
vie.  II  admet  qiie  les  hommes  ont  en  moyenne,  des  lors, 
une  süffisante  connaissance  de  leurs  besoins,  des  moyens 
de  les  satisfaire,  de  prevoir  les  consequences  des  actes 
accomplis  en  vue  de  cette  salisfaction,  qu'ils  ont  une 
prevo3'ance  süffisante  pour  subordonner  le  desir  de  sa- 
tisfaire immediatement  leurs  passions  ä  celui  de  retarder 
leurs  jouissances, et  qu'ils  veulentagir  dans  un  sens  con- 
forme  a  leur  veritable  interet. 

Cette  tendance  de  Thomme  individuel  ä  ameliorer  son 
sort,  Smith  va  la  detacher,  d'abord,  de  toutes  les  ten- 
dances  sympathiques  de  l'homme  ;  il  fera  abstraction  de 
la  bienveillance,  de  l'allection  mutuelle,  au  moins 
comme  fondements  d'une  societe  economique.  L'homme 
abslrait  qu'il  congoit  comme  moteur  des  phenomenes 
economiques  n'est  anime  que  parl'interet. 

«  La  societe  peutsubsister,  dit-il  dans  la  Throric  des 
sentiments  moraux,  entre  les  hommes,  comme  eile  suh- 
siste  entre  les  marchands  par  le  sentiment  de  son  utilite, 
Sans  aucun  lien  d'affection  :  bien  que;  alors,  aucun 
homme  ne  tienne  ä  un  autre  par  des  devoirs  ou  par  les 
ncEuds  de  la  gratitude,  la  societe  peut  encore  se  soutenir 
ä  l'aide  de  l'echange  interesse  des  secours  mutuels,  aux- 
quelö  on  a  assigne  une  valeur  convenue. »  (l) 

II  reprend  la  meme  idee  dans  la  Ricliesse  des  nations  : 

(1)  Ad.  Smith,  Theorie  des  scntimenls  moraux,  trad.  M""«  de  Con- 
dorcet,  edit.  Guillaumin,  iii-12,  1860,  p.  97. 
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«  I/homme,  dit-il,  a  presque  continuellement  besoin  dos 
Services  de  ses  semblables,  et  c'est  en  vain  qu'il  l'atten- 
drait  de  leur  seule  bienveillaace.  II  est  bien  plus  sür  de 
reussir  s'il  s'adresse  k  leur  interet  personnel,  et  s'il  leur 
persuade  que  leur  propre  avantage  leur  commande  de 
faire  ce  qu'il  souhaite  d'eux.  C'est  ce  que  fait  celui  qui 
propose  ä  un  autre  un  marche  quelconque.  Le  sens  de 
la  proposition  est  ceci  :  donnez-moi  ce  dont  jai  besoin 
et  vous  aurez  ce  dont  vous  avez  besoin  vous-meme.  Ce 
n'est  pas  de  la  blenveillance  du  boucher,  du  marchand 
de  biere,  que  nous  altendons  notre  diner,  mais  bien  du 
soinqu'ils  apportent  ä  leurs  interrts.  »     1) 

Cet  homme  ainsi  congu,  Smith  le  retrouve  partout,  ä 
toutes  les  epoques,  dans  tous  les  milieux,  comme  enfoui 
sous  rhomme  reel  des  düTerentes  civilisations,  et  c'est 
lui  qu'il  considere  dans  son  oeuvre ;  ni  le  milieu  pliy- 
sique,  ni  la  race,  ni  le  degre  de  developpement  liistorique 
n'en  alterent  essentiellement  la  nature.  C'est  le  meme 
homme  qui  parcourt  toute  l'evolution  liistorique  d'un 
peuple.  Adam  Smith  parle,  ä  differentes  reprises,  de 
l'efTort  uniforme,  invariable,  universel,  constant,  de  cet 
homme  typique.  «  Ce  principe  qui  porte  ä  depenser 
l'emporte  dans  presque  tous  les  hommes  en  cerlaines  oc- 
casions...  Cependant,  dans  la  plupart  des  hommes,  en 
prenant  tout  le  cours  de  leur  vie,  il  semble  que  le  prin- 
cipe qui  porte  ä  l'economie,  non  seulement  prevaut  ä  la 
longue,  mfixi  prevaut  avec  force.  » 

<(  Cet  efiort  constant.  uniforme,  jamais  interrompu, 
de  tout  individu,  pour  am^liorer  son  sort,  ce  principe 
qui  Ostia  source  primitive  de  l'opulenco  pubUque  et  na- 

(1)  Ad.  Smith,  Hiclic^se  des  nations,  trad.   Garnier,  ed.  Guillau- 
min,  gr.  in-8,  I,  p.  i'J. 
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tionale,  aussi  bien  que  de  Topulence  privee  »  (t.  I,  428- 
4211). 

Jl  y  a  ainsi  une  cause  morale  invariable  de  tous  les  phe- 
nomenes  economiques  qai  tend  ä  operer  dans  uii  ordre, 
avec  une  constance,avec  une  intensite toujours  les  memes. 

ßuckle  a  donc  raison  de  dire  que  Smith  a,  dans  ses 
deux  grandes  oBuvres,  etudie  separement  les  deux  as- 
pects  de  la  nature  humaine  :  l'aspect  egoiste,  Taspect 
sympathique  ou  altruiste. 

Cepeudant,  l'aclion  progressive  de  ce  principe  nioral 
abstrait  de  l'egoisme  exige  un  minimum  de  justice  so- 
ciale. Si  eloignees  que  les  formes  historiques  du  droit 
puissent  ctre  du  droit  naturel  ideal,  encore  faut-il 
qu'elles  offrent  quelque  securite,  quelque  garantie  au 
travailleur.  L'liomme  qui  ne  rencontrera  aucune  garan- 
tie dans  la  societe  ne  fera  aucun  effort  pour  ameliorer 
ses  conditions  d'existence,  et  cet  effort  sera  d'autant 
plus  energique  que  chacun  sera  mieux  assure  de  jouir 
du  fruit  de  son  activite.  Smith  rappeile,  par  exemple, 
que  l'experience  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions  s'accorde  pour  demontrer  que  l'ouvrage  fait  par  des 
esclaves  est  au  bout  du  compte  le  plus  eher  de  tous. 
«  Tout  travail,  dit-il,  au  delä  de  ce  qui  suffit  pour  ache- 
ter  sa  subsistance  ne  peutlui  etre  arrache  que  par  la  con- 
trainte et  non  par  aucune  consideration  de  son  interet 
personnel.  » 

Ailleurs  il  dil  encore  :  «  Les  hommes  qui  se  sentent 
.prives  de  tout  nioyen  de  se  defendre  se  contentent  natu- 
rellement  de  !a  simple  subsistance,  parce  que  ce  qu'ils 
pourraient  gagner  de  plus  ne  servirait  qu'ä  tenter  la  ra- 
pacite  de  leurs  injustes  oppiesseurs.  Quand  ils  sont,  au 
contraire,  assur^s  de  jouir  des  fruits  de  leur  industrie, 
ils  s'elTorcent  d'ameliorer  leur  »ort...  » 
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Eatre  ces  limites  extremes  sera  compris  tout  le  Droit 
historique  compatible,  d' apres  Adam  Smith,  avec  l'ope- 
ration  de  cette  cause  morale  de  tous  les  progres  econo- 
miques  des  nations. 

Dejä,  eiice  pointde  notre  etude  historique,  vous  com- 
prendrez  pourquoi,  apres  Adam  Smith,  la  scieuce  eco- 
nomique  se  coustituera  comme  science  des  richesses, 
nettement  detachee  de  l'ensemble  de  la  sociologie,  ä  la- 
quelle  les  physiocrates  i'avaient  indissolublement  unie, 
C'estque  les  phenomenes  economiques,  ayantleur  cause 
propre,  particulierement  psychologique,  peuvent  etre 
etudies  et  expliques  independamment  des  variations  de 
ia  legislation,  qui  en  modiheeten  altere  plus  ou  moins  la 
manifestation. 

Commeiitlordre  social  derive-t-il  maintenantde  toutes 
les  activitc'S  individuelles  se  manifestant  dans  des  condi- 
tions  plus  ou  moins  parfaites  de  justice? 

Toutes  ees  individualites  humaines  sont  considerees 
par  Adam  Smith  comme  agissant  chacune  isolement,  en 
obeissant  aux  lois  de  leur  propre?  nature.  Sans  aucun 
concert  prealable,  elles  realisent  cependantune  Coopera- 
tion intime,  une  Organisation  naturelle  de  toutes  les  par- 
ties  du  Corps  social,  une  convergence  constante  vers  un 
resullat  commun  :  la  vie  de  l'ensemble. 

C'est  que,  pour  Smith,  comme  pour  Quesnay,  les  ten- 
dances  invariables  dont  il  anime  les  individus  ne  sont 
que  le  rayonnement  de  la  volonte  divine.  L'ordre  social 
i'ait  [)artie  d'un  plan  superieur,  et  la  nature  immuable 
qui  se  dissimule  dans  le  drame  de  l'histoire  n'est  que 
l'interprete  inflexible  de  la  Providence. 

Parlant,  par  exemple,  de  Tapplication  donnee  aux 
€apitaux  productifs,  Smith  dit  :  «  En  preferant  le  succcs 
<le  lindustrie  nationale  a  celui  de  l'industrie  etrangere, 
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rindividu  ne  pense  qu'a  se  donner  personnellement  une 
plus  grande  sürele,  et,  eu  diiigeant  cetlc  iiidustrie  de 
maniere  k  ce  que  son  produit  ait  le  plus  de  valeur  pos- 
sible,  il  ne  pense  qu'ä  son  propre  gain  :  en  cela,  corame 
dans  beaucoup  d'autres  cas,  il  est  conduit  par  une  mala 
invisible  pour  remplir  une  lin  qui  n'entre  nullenient 
dansses  intentions.  »  (i)  L'individa  realise  ainsi  le  bien 
colleclifen  poursuivant  uniquement  son  interet  propre. 
L'idee  philosophique  predominante,  dans  l'oeuvre  de 
Smith,  est  celle  d'une  harmonie  preetablie  par  Dieu 
entre  l'interet  individuel  et  l'interet  commun.  L'ordre  so- 
cial est,  gräce  ä  l'intervention  divine,  l'cEuvre  incons- 
oiente  d'une  multitude  d'individus  qui  n'ont  besoin  ni 
de  s'enlendre  ni  de  se  connailre  pour  accomplir  cette  fin 
extraordinaire. 

Nous  voyons  par  lä  que  la  science  economique,  avec 
Adam  Smith  comme  avec  Quesnay,  reste  enchainee  ä  la 
theologie.  C'est  dans  la  llieologie  naturelle  d'Adam 
Smith  qu'il  laut  aussi  chercher  lunite  supreme  de  son 
ceuvre.  De  meme  que  Uuckle  a  marque  l'unite  de  la  na- 
ture  humaine  etudiee  successivement  dans  la  Theorie  des 
sentiments  moraiix  sous  son  aspect  altruiste  et,  dans 
V Essai  surla  richesse,  sous  son  aspect  egoiste,  de  meme 
que  M.  Delalour  a  montre  quo  Smith  apoursuivi  la  de- 
monstration  que  tout  tend  ä  l'harmonie  des  interels  dans 
le  domaine  moral  par  la  Sympathie,  dans  le  domaine 
materiel  par  l'interet  bien  eclaire,  de  meme  il  nous  laut, 
avec  Glitle  Leslie,  remonter  plus  liaut,  dans  le  domaine 
de  l'absolu,  pour  rechercher  le  secret  de  ccttc  harmonie 
naturelle  et  spontanee.  La  science  du  xviii''  siecle,  loute 
penetree  encore  de  metaphysique,  ne  s'etait  pas  delacliee 

(1)  Ad.  Smith.,  ibid.,  t.  II,  35. 
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non  plus  de  la  theologie,  et  la  direction,  la  gravitation 
constante  de  l'interet  individuel  vers  linteret  collectif, 
la  doctrine  du  laisser  faire,  qui  n'en  etait  qua  l'expo- 
silioii  pratique,  la  reconsütution  de  la  societe  sur  la 
base  de  la  liberte  illiiuitee,  tout  se  rattachait  ä  un  plan 
divin. 

]1  faut  juger  ces  doctrines,  comme  celle  des  physio- 
erates,  non  au  point  de  vue  de  notre  siecle,  mais  ä  celui 
du  siecle  passt5.  L'esprit  humain,  au  xvui«'  siede,  cher- 
chait  un  appui  indestructible  conlre  les  entreprises  arbi- 
traires  des  gouvernements,  II  le  trouva  sous  des  formes 
diverses  dans  un  code  invariable  de  la  nature.  C'est  en  se 
reportant  vers  un  ordre  immuable  preexistant,  et  supe- 
rieur  ä  toutes  les  institutions  politiques,  qu'ils  assuraient 
ä  la  liberte  de  l'individu  un  fondement  stable;  et  par  lä 
meme,  en  degageant  la  liberte  individuelle  de  toutes  les 
entraves  de  laservitude,  desprivileges,  des  corporations, 
et  en  conimuniquant  ä  rhomme,  au  plus  haut  degre  pos- 
sible,  l'impulsion  de  son  interet  personnel  debarrasse  de 
tout  obstacle,  ils  reussissaient  aussi  a  donner  au  travail 
humain  le  plus  haut  degre  d'energie  et  d'efficacite.  Or, 
ce  sont  lä,  nous  le  verrons  tout  ä  l'heure,  les  preoccupa- 
tions  qui  formaient,  selon  la  belle  expression  de  Ricca- 
Salerno,  les  propylees  de  la  doctrine  dWdam  Smith. 
Son  Systeme,  a  dit  encore  Kautz^  est  le  porteur  des  re- 
formes  econorniques  de  la  Revolution.  II  Test,  sans 
doute,  mais  inseparable  en  cela  de  la  physiocratie. 

Cette  predominance  de  l'individualisme  est  encore  en 
relation  avec  les  recherches  du  xviii"  siecle  sur  la  nature 
humaine.  Condillac,  comme  les  physiocrates,  associe 
comme  eux  ä  Adam  Smith  dans  la  Constitution  de  la 
science,  place  ä  la  base  de  tout  Tedifice  sociologique  la 
tendauce  de  l'homme  ä  rechercher  le  bonheur  et  ä  fuirla 
Denis  I.  16 
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peine;  et  c'est  cet  aspect  de  la  nature  humaine  qui  sert 
de  fondenient  exclusif  ä  la  Richesse  des  iiations. 

Cette  tendance  individualiste  et  interessee  trouvait  un 
correctif  dans  la  conception  abstraite  et  invariable  de 
l'homrae  meme,  car  c'est  eile  qui  s'associe  aux  idees 
d'egalite,  aux  tendances  cosmopolites  du  xyiu^  siecle  ; 
eile  en  trouvait  un  autre  dans  cette  harmonie  providen- 
tielle  des  interets  qu'Adam  Smith,  comme  les  physio- 
crates,  avait  affirmee,  plagant  comme  eux  ;  derriere  le 
Code  de  la  nature,  la  legislation  ideale,  une  divinitebien- 
faisante  qui  regle  les  destinees  de  l'liumanite. 

Cette  conception  d'Adam  Smith  s'adaptait  aux  con- 
ditions  fondamentales  du  probleme  economique,  tel  que 
le  xviu®  siecle  se  le  posait  :  degager  et  porter  au  plus 
haut  degre  toutes  les  energies  productrices.  Mais  le 
xix*  siecle,  lui  aussi,  a  une  ceuvre  incomparable  ä  accom- 
plir.  Les  faits  lui  ont  revele  les  consequences  trop  sou- 
vent  fatales  de  cette  hypothese  d'une  direction  harmo- 
nique  des  interets  livres  ä  eux-memes,  dans  les  conditions 
historiques  modernes  de  nos  societes  industrielles.  Le 
Probleme  de  la  repartition  des  richesses  a  surgi,  et  la 
science  subit  une  transformation  salutaire. 

Toutes  les  grandes  controverses  scientifiques  mo- 
dernes s'agitent  autour  du  nom  de  Smith.  II  en  est  ainsi 
de  la  question  de  methode.  Quelle  a  ete  la  möthode 
d'Adam  Smith?  Buckle  soutient  qu'il  appartient  ä  la  me- 
thode deductive,  et  il  a  raison  ;  mais  Cliffe  Leslie,  dans 
son  admirable  etude  sur  Smith,  dit  que  celui-ci  com- 
bina  cette  methode  avec  la  methode  induclive,  et  c'est  la 
verite.  Smith  considere  la  cause  generale  des  pheno- 
menes  economiques  comme  connue;  eile  lui  est  donnee 
par  lobservation  directe  de  lindividu  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Cette  cause  elant  une  donnee  de  la  science  sociale. 
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empruntee  ä  la  psychologie  individuelle^  Smilh  en  de- 
dmia  priori  \es  matiifestations  dans  l'ordre  economique. 
L'homme,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  tend  ä  ame- 
liorer  son  sort  :  vüilä  la  donnee  ;  il  en  deduira  tout  i'en- 
chainement  des  plienomenes  economiques  ;  et  en  cela, 
Adam  Smith,  fidele  au  genie  ecossais,  applique  la  me- 
thode  deductive,  oomme  nous  avons  vu  David  Humere- 
construire  a  priori  toule  Tevolution  religieuse. 

Mais  ce  n'est  lä  qu'un  aspect  de  son  oeuvre  :  cet  en- 
chainement  de   phe'nomenes  deduits  a  priori,  il  en  re- 
chercliera  la  justification  dans  Ihistoire  menie;  il  inter- 
rogera  les  evenements  i'eeis  de  rhistoire  economique  des 
nalions  ä  differentes  epoques  ;  l'ordre  reel  dans  lequel 
ils  se  sont  effectivement  succede'  lui  fournira  la  preuve 
directe  ou  indirecte  a  contrario.  Par  exemple,  il  deduit 
a  priori  de  la  tendance  universelle  de  l'homme  ä  ame- 
liorer  son  sort  qu'il  sera  porle,  dans   l'ordre  social  eco- 
nomique, ä   e'pargner  une   parlie   dautres  richesses    et 
accroitre  par  lä,  soit  directement,  soit  par  des  Behanges, 
son  bien-etre.  Teile   est  la   deduction  a  priori,  tel   est 
Vordre  naturel.  L'ordre  reel,  la  succession  effective  des 
phenomenes,  il  la  cherchera  dans  les  faits;  il  comparera 
l'etat  economique  de  l'Angleterre  ä  des   e'poques  difle- 
rentes  :  de  siede  en  siede,  il   constatera  que  la  culture 
des  terres  et  les  raanufactures  se  sont  ameliorees ;  c'est 
donc  que  le  capital  n'a  pas   cesse   d'etre  accumule,  car, 
sans    accumulation  de    capilal^  il  n'est  pas   de  progres 
economique  possible  ;  c'est  donc,  enfin,  que  le  principe 
d'action  des  phenomenes  economiques  s'esl  manifeste  ä 
ces  diverses  epoques,  malgre  la  multiplicite  des  circons- 
tances  qui  ont  pu  le  troubler   ou  en   affecter  l'energie. 
Voilä  la  melhode  inductive  appeleeä  verilier  les  dcduc- 
iioris  a  priori.  L'exemple  que  je  vous  donne  est  une  ad- 
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mirable  application  de  la  methode  inductive  de  coiicor- 
dance.  Toutes  ces  phases  historiques,  observees  compa- 
rativement  par  Smith,  ont,  ä  travers  la  diversile 
extreme  des  conditions  d'existence  et  des  garanties 
poüliques,  une  circonstance  commune  en  laquelle  elks 
concordent  :  V Operation  de  l'inlerel  personnel . 

Vüici  ua  autre  exemple  :  du  principe  de  la  nature  hu- 
maine,  auquel  Smith  fait  remoater  tous  les  phenomenes 
economiques,  il  deduit  que,  livre  absolument  ä  hii- 
meme,  agissant  sans  obstacle,  l'homme,  guide  par  sou 
interet,  non  seulemeut  accumule  ie  capital,  mais  lui 
cherche  l'emploi  le  plus  productif,  realisant  en  cela  son 
avantage  et  celui  de  la  nation  ä  la  Fois.  Tout  le  livre  IV 
de  l'oBuvre  est  consacre'  ä  lapreuve  a  contrario  de  celte 
these  deduite  a  priori.  II  est,  en  elTet,  consacre  au  S3^s- 
teme  mercantile  et  au  Systeme  agricole,  dans  lesquels  le 
Gouvernement,  soit  en  dirigeant  les  capitaux  vers  cer- 
tains  emplois,  soit  en  entravant  leur  application  spon- 
tanee  ä  certains  emplois,  apporte  des  obstacles  ä  ce  que 
Smith  considere  comme  le  cours  naturel  des  pheiio-. 
menes.  L'etude  comparalive  des  entraves  a  Timporta- 
tion  ou  des  faveurs  ä  l'exportation,  des  traites  de  com- 
merce et  du  Systeme  colonial,  tels  que  les  concevaicnt 
les  parlisans  du  Systeme  mercanlile,  des  faveurs  accor- 
deesäTagriculture  dans  les  systemes  agricoles,  tres  rares 
d'ailleurs,  ne  sont  qu'une  application  de  la  melJiode  in- 
ductive k  rhistoire.  Et  c'est  de  l'etude  des  faits  histo- 
riques qu'il  infere  directement  que  tout  S3'steme  de 
politique  economique  qui  tend  ä  donner  la  preference  ä 
Tagriculture  sur  tous  les  autres  emplois  des  capitaux 
aboutil  a  decourager  Tagriculturc  elle-mcme,  c'est-ä- 
dire  a  un  resultat  oppose  ä  celui  que  le  legislateur  pour. 
suivait.  Dememe,  tout  Systeme  de  politique  economique 
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qui,  comme  le  Systeme  mercantile,  tend  ä  encourager 
les  manufactiires  ou  le  commerce  elranger  de  preference 
ä  ragriculture,  empeche  une  certaine  partie  du  capital 
social  daller  soutenir  une  espeoe  d'industrie  plus  avan- 
tageuse.  De  lä,  la  conclusion  de  Smith,  qui  n'est  que  la 
juslilication  de  la  these  deduite  a  priori  :  a  savoir, 
comme  il  le  dit,  que  le  Systeme  simple  et  facile  de  la 
liberte  natiirellf^  vient  se  presenter  de  lui-meme  comme 
Solution.  Et  ce  Systeme  n'est  autre,  comme  il  le  repete 
lui-meme  ä  la  fin  du  1.  IV,  que  celui  de  la  pleine  liberte 
pour  l'homme  de  suivre  la  route  que  luimontre  son  inte- 
irt,  et  de  porter  oü  il  lui  plait  son  Industrie  et  son  ca- 
pital. 

C'est  ainsi-que,  partout,  Adam  Smith  combine  deu.K 
modes  de  rechercher  laverite.  II  deduit,  d'abord,  de  cer- 
taines    premisses   empruntees  ä  la    psychologie  indivi- 
duelle et  ä  la  theologie  naturelle^  une  conception  abstraite 
d'un  ordre  naturel   des  societes  humaines  ;   en  cela,  il 
agit  comme  le  fondateur  de  la  science,  l'immortel  Ques- 
nay,  et  c'est  pourquoi  il  doit  etre  compris  dans  les  theo- 
riciens   de  lordre    naturel.    Mais  il  ne  s'arrete   pas  1«  ; 
cette  conception  abstraite  de  l'ordre,  il  tente  de  la  veri- 
fier  dans  l'histoire,   ä  l'aide   des  procedes  de  me'thode 
les  plus  rigoureux  de   son  siecle ;  en  cela,  il  va  bien  au 
delä  de  la  physiocratie  etil  prepare  une  ere  nouvelle  de 
la  science,  celle   dans  laquelle  nous  sommes  entres  au- 
jourd'hui,  et  oü  c'est  la  melhode  indiictive  appliquee  di- 
.rectement  aux  faits  sociaux  qui  prend  le  premierpas,  et 
oü   la  deduction  de  la  psychologie  individuelle  ne  vient 
que  verifier  les  resultats  de  l'observalion  directe.  Dans 
ses  admirables    illustrations  historiques,    Adam  Smith 
suivait,  romme  Ta  etabli  ClifTe  Leslie.  la  Iraceet  cöilnif  ä 
rinllufnct'    de  rillus'tte  .Montesquieu;  et  uou-;  roüipre- 
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nons    fort  bien   que  le  Moniteur  unive7\sel  aitannonce, 
en  1789,  un  commentaire  de  Smith  sur  Montesquieu. 

C'est  ainsi  qu'au  point  de  vue  de  la  methode,    Smith 
occupe   dans  la   science  une  place  que  Nicholson  a  re- 
raarquablement  definie,   apres  Leslie  {Introd.^  p.  viii)  ; 
eile  est  analogue  ä  celle  que  Locke  occupe  dans  la  phi- 
losophie.  Locke,  lui  aussi,  a  presente  la  combinaison  de 
\'a  priori  et  de  Ya  posteriori  dans    ses  raisonnements. 
Les  successeurs    de  Locke,    ne   pouvant  ou  ne   voulant 
prolonger  l'association  de  ces  deux  methodes,  ont  deve- 
loppe  les  ecoles  antagoniques   de  la  philosophie  trans- 
cendantale  et  de  la  psychologie   empirique,  et   leur  re- 
Gonciliation  fut  le  grand  probleme  que  Kant  se   posa. 
Ainsi  Smith  a  deroule,  pour  ainsi   dire,  une  double  11- 
gnöe  :   parmi  ses  heriliers,   les  uns,  comme  Ricardo,  se 
sont  attaches  surtout  ä  ses  deductions  h^^poth^tiques  ; 
les  autres,  comme  Sismondi  ou  Carey,  ont  poursuivi  la 
direction  inductive.    L'antagonisme    qui  s'est  prolonge 
jusqu'aujourdhui  doit  aboutir  ä  la  Subordination  defini- 
tive dela  melhode  deduclive  a  Tinduction  statistique    et 
historique. 

Nous  sommes  aussi  en  etat  de  comprendre  plus  com- 
pleteraent  qu'avec  les  physiocrates,  la  notion  des  lois 
naturelles  d'apres  les  fondateurs  de  la  science. 

Elle  a  un  lien  intime  avec  la  melhode  meme  :  deduc- 
tiviste  avant  tout,  Adam  Smith,  comme  les  physio- 
crates, est  remonte  directement  aux  causes  ge'nerales  de 
tous  les  phenomenes  economiques,  qu'il  a  empruntees  ä 
la  Psychologie  individuelle.  Parmi  les  tendances,  les  sen- 
timents  qui  animent  Thomme,  il  a  considere  celui  qui 
lui  a  paru  preponderant,  et  c'est  ainsi  que  l'interet  per- 
sonnel  est  devenu  le  moteur  de  toute  l'activite  econo- 
mique.  La  loi  naturelle  economique,  ce   sera  le  rapport 


V.    —   LA    PSYCHOLOGIE   ECONOMIOUE    DE  SMITII  247 

constant  et  uniforme   entre  cette  energie  morale  et  les 
phenomenes  economiques  dont  eile  est  la  cause  ultime. 
Elle  exprime  Fordre   regulier  et  constant  seien  lequel 
cette  puissance  morale  tend  ä  se  manifester  dans  le  do- 
maine  des  faits  economiques.  La  loi  est  congue  comme 
naturelle,  en  tant  qu'elle  exprime  la  direction  normale 
de  cette  force  morale,  en  faisant  abstraction  de  toutes  les 
circonstances'  qui  peuvent  en  troubler  l'operation.  Adam 
Smith,  pour  degager  cette  notion,  a  procede  comme  les 
physiciens  dans  l'etude  des  lois  de  la  pesanteur  :  Thypo- 
these  du  pendule   simple,   par   exemple,  est  celle  d'un 
pointmateriel  soumis  ä  une  seule  force  :  la  pesanteur,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  le  suppose   suspendu  ä  un  fil  inex- 
tensible,  sans  frottement,  sans    resistance  de   l'air.  Les 
lois  du  pendule  simple  expriment  les  rapports  de  ses  os- 
cillations  dans  ces  conditions  h3'^pothetiques.  C'est  la  ve- 
ritablesignification  des  lois  naturelles,  comme  Smith  et 
les  physiocrates  les  concevaient;  ce  sont  de  veritableslois 
physiques,  exprimant  Tordre  des  Operations  d'une  force 
simple,  comme  Tinteret  personnel,  sorte  de  gravitation 
morale.   L'analogie    est    d'autant   plus    saisissante  que 
Smith    considere   cette   tendance    rectrice    de   l'homme 
comme   universelle,    uniforme,   invariable,  commune  k 
toutes  les  epoques,  ä  tous  les  milieux,  et  dont  ni  la  race, 
ni  les  antecedents  historiques  n'alterent  l'essence.  C'est 
dans  ce  sens  que   la   loi  naturelle    est  generatrice   de 
Vordre  naiiirel,  et  qu'elle  est  un  element  d'un  plan  pro- 
videntiel. 

Cette  llieorie  des  lois  naturelles  servira  de  fondemcnt 

aux  regles  de  conduite  des  gouvernemcnts,  et  le  principe 

du  laisser   faire  n'en    sera    qu'une    deduction    rigou- 

reuse. 

Cependant,   ces   lois    naturelles   n'apparaissent    que 
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comme  ejxprimant  l'operation  des  cau?es  economiques, 
abstraction  faite  de  toules  les  circonstances  qui  peuvent 
la  troubleret  qui  la  troubleront  dans  la  realite.  Les 
progres  de  la  science  meltront  successivement  en  pleine 
lumiere  l'influence  de  ces  puissants  modificateurs  :  le 
temps  et  le  milieu.  Mais,  dejä,  les  admirables  investiga- 
tions  historiques  d'Adam  Smith  nous  montrent  les  lois 
naturelles  accorapagnees  des  circonstances  qui  en  alte- 
rent  l'operation  ;  le  genie,  ä  la  fois  inductil  et  deductif 
de  Smith,  le  soustrait  ä  la  fascination  absolue  de  ses 
propres  conceptions  abstraites,  qui  exerceront,  nous  le 
verrons  par  la  suite,  une  inftuence  redoutable  sur  ses 
successeurs  immediats. 

Nous  retrouverons  bientöt  des   exemples  importanls 
de  ces  perturbations  des    lois  naturelles.  Rappeions  ici 
quelques  pages  precieuses  d'Adam   Smith,  qui  sont  un 
vrai  Fragment  de  son  histoire  inachevec  du  droit:  il  y 
montre  comment  cette  tendance  de  l'homme  a  am^liorer 
son  sort,  paral3'see  d'abord   par  l'institution   liistorique 
de  l'esclavage,  comme  nous  l'avons    vu  tout  a  l'heure, 
s'est  degagee  peu  ä  peu,  ä  mesure  que    les   instilutions 
civiles  se  sont  ameliorees  et  que  le  travaillcur  a  pu  jouir 
d'une  partie  de  lexcedent  de  son  produil  au  delä  de  sa 
subsistance.  II  marque  hi  revolution  qui  mit  iin   au  ser- 
vage en  Europe  comme  caracterisec  par   un  accroisse- 
ment  de    produclivile   du    travail   du  cultivateur,  pour 
qu'il  put  jouir  d'une  parlie  du  fruit  de  f-es  amcliorations 
du  sül.  Le  metayage  est,  par  lä,  plus  productif  que  le 
servage,  parce  que  le  melayer,  ayant  une  pari  fixe,  la 
moilie  du  produit,  est  interesse  ä  elever ce  produil;  mais 
il  est  inferieur  au  fermage  k  renlellxe,  parce  que  celui-ci 
assure  au  fermier  la  jouissance   des  amcliorations  qu'il 
a  faites,  pourvu  que  la  durec  du  bail  soit  assez  grande. 
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Le  fermage,  ü  son  tüur,  est  Interieur  au  faire-valoir  di- 
recl,  parce  que  cette  duree  des  baux  est  en  general  in- 
certaine,  et  que  Thistoire  de  IT^urope  revele  qu'elle  a 
ete,  ä  peu  pres  partout,  arbitrairement  limitee. 

Nulle  part,  peut-etre,  dans  Smith,  on  iie  voit  mieux  ä 
combien  de  causes  perturbatrices  les  lois  deduites  de 
quelques  faits  generaux  viennent  se  heurter  dans  le 
monde  reel,  et  comment  la  tendance  congue  a  priori  ne 
se  rapproche  de  l'expressioii  abstraite  de  la  loi  natu- 
relle qu'a  mesure  que  s'eliminent  ces  circonstances  his- 
toriques. 


VI.  —  Plan  general  de  l'Essai  slr  la  richess:: 

DES   NATIONS 


Xous  sommes  maintenant,  je  pense,  en  t'tat  d'aborder 
l'examen  de  Tceuvre  de  Smilh  elle-meme.  h' Essai sur  la 
natiire  et  les  caiises  de  la  richesse  des  nations  n'a  pas 
les  caractere?  de  Tun  de  nos  traites  modernes  d'eco- 
nomie  polilique.  On  n'a  pas  manque  de  relever  souvent, 
M.  Rogers  lui-iiiiMiie,  les  defauts,  apparents  du  moins, 
que  cel  ouvrage  presente,  et  Tun  des  plus  recents  histo- 
riens  de  la  science,  L.  Cossa,  les  resume  en  ces  termes  : 
«  Les  delinitions  y  sont  rares  et  pour  ainsi  dire  evitees 
avecsoin;  lalangue  estpopulaire  plulot  quescientilique  ; 
aucun  ordre  systematique  :  des  digressions  interessantes 
d'ordre  bistorique,  statistique,  politique,  maissuperflues 
et  etrangeres  ausujet,  manque  dharmonie  et  depropor- 
portions,  qui  sont  les  conditions  les  plus  necessaires  ä 
l'exposition  scientifique.  » 
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De  tous  ces  reproches,  le  plus  grave  est  celui  qui  s'ap- 
plique  au  plan  meme  de  l'ouvrage.  Manque-t-il  donc,  ä 
ce  point,  d'unile?  ou  n'est-il  pas  plus  vrai  de  dire,  avec 
Ingram  :  «  Ce  livre  n'estpas  coule  dans  un  moule  rigide, 
il  n"y  est  point  fait  parade  de  divisions  systeniatiques  et 
de  subdivisions  ;  et  c'est  lä  sans  doute  ce  qui  le  recom- 
mande  aux  yeux  du  monde  et  aux  hommes  d'afTaires, 
pour  l'instruction  desquels  il  fut  au  moins  primitive- 
ment  conQu  ;  mais,  comme  corps  d'exposition,  il  a 
l'unite  reelle  et  persistante  qui  resulte  d'un  mode  homo- 
gene de  penser  jusqu'au  bout,  et  Fabsence  generale  de 
ces  contradictions  qui  resultent  d'une  imparfaite  diges- 
tion  du  sujet.  » 

Cest  bien  lä  qu'il  faut  chercher  l'unite  meme  de 
l'oeuvre,  et  le  lien  profond  qui  unit  toutes  les  parties  est 
dans  cette  conception  d'un  ordre  naturel  rattachee  ä  une 
cause  psychologique  et  ä  la  theologie,  et  qui,  chose  inte- 
ressante, loin  d'etre  dogmatiquement  exposee  et  mise  en 
relief,  comme  dans  les  neuvres  physiocratiques,  se  dissi- 
mule  sous  la  vaste  Vegetation  des  analyses  penetrantes 
et  des  developpements  statistiques  et  historiques,  bien 
qu'ellela  supporte  toujours  et  partout.  Adam  Smith  s'est 
d'ailleurs  lui-meme  charge  d'exposer  le  plan  de  son  ou- 
vrage,  et  il  Importe,  avant  tout,  de  verifier  si  ce  plan 
manque  d'unite,  comme  on  est  trop  porte  ä  l'admettre. 

L'objet  meme  de  Toeuvre,  c'est  la  richesse,  qu'il  etu- 
diera  dans  sa  nalure  et  dans  ses  causcs  et  auxquelles  il 
consacre  cinq  livres  d'inegale  etendue. 

Le  premier  se  rapporte  aux  causes  qui  ont  perfec- 
tionne  les  facultes  productives  du  travail,  et  k  l'ordre 
suivant  lequel  ses  produits  se  distribuent  naturellement 
dans  les  dille'rcntes  classes  du  peuple.  Le  second  se  rap- 
porte ä  la  nature  des  fonds,  ä  l'accumulalion  et  ü  l'em- 
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ploi  du  capital,  le  mot  fonds  embrassant  ä  la  fois  les 
richesses  destinees  ä  la  consomniation  personnelle  et 
improduclive,  le  capital  fixe  et  le  capital  circulant  au 
sens  moderne,  et  la  monnaie.  Le  troisieme  est  consacr^ 
ä  Tallure  difTerenle  des  progres  de  l'opulence  chez  diffe- 
rentes  nations.  Le  quatrieme,  ä  rexamen  critique  des 
svslemes  d  economie  politique.  Le  cinquieme,  enfin,  au 
revenu  du  souverain  ou  de  la  republique,  et  comprend, 
outre  Tetude  du  revenu  public,  celle  des  depenses  ä 
Charge  de  l'Etat. 

Tel  est  le  cadre  generalde  l'ouvrage  ;  mais  il  faut  des- 
cendre  dans  l'examen   de   son  plan,  tel  que  Smith  lui- 
meme  l'a  retiace.  Des  le  debut,  il  a  tenu  ä  marquer  Tun 
des  caracteres  principaux  qui  distinguent  son  ceuvre   de 
Celle  des  phj^siocrates  et  de  l'ecole  mercantile,  et  qui  ont 
permis  de    transporter  plus   tard  dans  l'histoire   de  la 
science  cette  succession  de  systemes  :  le  S3'steme  mercan- 
tile, le  Systeme  physiocratique,  le  Systeme  industriel  ou 
d'Adam  Smith,  Classification  dont  j'ai  montre  Fimper- 
fection,  mais  qui  marque   cependant  le  caractere  difi'e- 
rentiel,  important  ä  relever  ici.  La  richesse,  dont  Smith 
ne  donne  pas  la  definition,  c'est  visiblement  l'ensemble 
des  biens  materiels  propres  ä  satisfaire  nos  besoins  et  qui 
presentent  une  valeur  echangeable  ;  il    semble    ecarler 
les  richesses  naturelles  et  ne  considerer  que    Celles   qui 
sont  produites.  Le  travail   deviendrait,  pour  lui,  le  fac- 
teur  exclusifde  la  produclion,  si  Ton  an  jugeait  par  ses 
premieres  lignes  :  Le  travail  annuei  d'une  nalion  est  le 
fonds  primitif  qui  fournit  n  sa  consommation  annuelle 
toutes  les  cJioses  necessaires  et  commodes  ä  la  vie...   Le 
travail  n'est  ä  ses  yeux,   cependant,  comme  on  le  voit 
ailleurs,  que  Tun  des  facteurs  primitifs   et   irreductibles 
de  la  produclion,  la  terre  est  l'autrc  ;  le   capital,  facteur 
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derive  de  leur  combinaiison,  fixera  ä  son  tour,  d'apres 
SniitJi  meme,  les  limites  de  la  puissance  prodactive  du 
travail. 

Dans  celte  sorte  de  declaration  de  principe,  il  avoulu 
opposer  la  productivite  du  travail  dans  les  manufac- 
tures,  aussi  bien  que  dans  TagTicullure,  ä  la  producti- 
vite exclusive  du  travail  agricole  des  physiocrates, 
comme  il  a  voulu  opposer  les  biens  consommables  ä  la 
monnaie,  dont  les  mercanlilistes  faisaient  la  richesse 
principale. 

Nous  pouvons,  parces  seules  explications  sommaires, 
comprendre  le  titre  de  Touvrage.  La  naiiire  des  ri- 
chesses  vient  d'etre  delinie  contre  l'ecole  mercantile  ;  les 
causes  seront  toutes  les  circonstances  qui  afTecteront 
la  Mmssdiiice  prodiiciive  du  facteur  de  la  production,  sur 
lequel  les  individus,  la  societe  etl'Elat  peuvent  le  plus 
puissamment  <7(7ir :  le />'rtüai7.  C'est  surtout  au  legisla- 
teur  et  a  riionime  d'Etat  qu'Adam  Smith  s'adresse.  11 
s'agit  de  reclierclier  les  circonstances  qui  assurent  au 
peuple  une  subsistance  abondante  —  a  l'Etat,  un  revenu 
suflisant  pour  accomplir  les  Services  publics.  De  lä,  deux 
divisions  piincipales  dans  l'ceuvre  :  les  quatrc  premiers 
livres  se  rapporlent  ä  tout  ce  qui  constilue  et  accroit  le 
revenu  de  la  masse  de  la  nation  ;  le  cinquirme,  au  re- 
venu de  TEtat  et  ä  ses  depenses.  Le  produit  annuel  est 
le  fonds  auquel  puisent  la  niasse  de  la  nation  et  l'Etat. 
Ce  produit  satisfera  aux  besoins  de  la  consommalion, 
seit  directement,  soit  indirectement,  par  l'echange  avec 
d'autres  produits.  La  grandeur  absolue  du  produit,  pour- 
voyant  plus  ou  nioins  abondamment  aux  besoins,  de- 
pendra  de  deux  ordres  de  circonstances  fondamentales  : 
a)  Les  circonstances  qui  alTectoront  la  productivite  du 
travail   independamnicnt    du  nonibre   des    travailleurs, 
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en  accroissant  son  habilote,  sa  dexterite,  son  inlelligence 
pralique.  Ces  causes,  telles  surlout  que  la  divisioa  da 
travail,  feront  Fobjet  du  premier  livre  ;  mais  Smitli  j 
joindra  ce  qu'il  n'indique  pas  dans  son  plan,  la  Ihcorie 
de  la  valeur,  dont  le  travail  est  la  cause  et  la  mesure  k 
ses  yeux,  et  toute  celle  de  la  Repai'lilion  des  richesses, 
qui  embrasse  las  parties  Constituantes  de  la  valeur  du 
produit ;  b)  les  circonstances  qui  affecteront  le  nombre 
absolu  des  producteurs,  eiinpi'oportion  entre  ce  nombre 
et  celui  des  non-proaucteurs. 

Ces  circonstances  sont  deux  :  1°  la  quantite  du  capital 
qui  mettra  le  tracail  en  aeiivre.  Ce  sera  Tobjet  du 
deuxieme  livre,  dans  lequel  Smith  etudiera  la  nature  et 
les  lois  d'accumulalion  du  capital,  les  diflerentes  quan- 
tites  de  travail  qu'il  met  en  activite.  Smith  y  compren- 
dra  l'etude  de  la  monnaie  et  celle  du  credit,  qui  y  sup- 
plee.  Ce  sera  la  matiere  du  livre  II. 

2°  La  seconde  circonslance  qui  alTectera  le  nombre  des 
producteurs,  ce  sera  la  directwu  donuee  aux  emplois  du 
capital,  soit  dans  l'agriculture,  soit  dans  les  arts  manu- 
facturieis,  soit  dans  le  commerce.  Ici,  Smith  (iluJic 
d'abord  la  conduite  eflective  des  nations  dans  le  cours 
de  l'histoire,  suivant  qu'elles  fönt  prevaloir  teile  ou  teile 
direction.  C'est  l'objet  du  livre  III. 

A  ces  directions  eifectives  donnees  au  capital  et,  par 
consequent,  ä  l'emploi  plus  ou  moins  productif  du  tra- 
vail, se  rattachent  des  systemes  economiques  qui  ont 
prevalu  ä  certa'nes  öpoques,  et  dont  les  effets  sur  l'eco- 
nomie  des  peuples  sont  eludics  dans  le  livre  IV. 

Assuremenf,  cet  ouvrage,  dont  les  parties  ont  des 
proportions  si  inegales,  ne  presente  pas  la  distribulion 
que  nous  trouvons  dans  nos  traites  didactiques,  et  il  est 
diflicile  d'admeltre  que  la  theorie  de  la  valeur   et  celle 
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dela  repartition  se  tiouvent  iiitercalees  dans  la  theorie 
de  la  production,  entre  la  division  du  travail  et  l'analyse 
des  capitaux  productifs  —  que  la  theorie  de  la  monnaie 
et  Celle  du  credit  se  trouvent  comprises,  dans  le  livre 
consacre  au  capital. 

Bien  d'autres  critiques  peuvent  etre  formulees,  mais 
l'unite  du  plan  derive  manifestement  ici  de  i'enchaine- 
ment  des  causes  de  la  richesses,  que  je  viens  de  rassem- 
bler.  L'cEuvre  meine,  dans  sa  dislribution,  presente,  ce 
que  Ton  n'a  pas  bien  remarque,  une  partie  statiqite,  les 
livres  I  et  II,  embrassant  les  conditions  de  la  richesse, 
independamment  du  mouvement  historique  des  nations  ; 
une  partie  dynamique,  les  livres  111  et  IV,  embrassant 
le  mouvement  eflectif  des  nations. 

L'unite  de  Fceuvre  est  plus  manifeste  encore  si  on  en 
raltache  toutes  les  parties  ä  ce  principe  moral  d'action 
dont  Smith  a  fait  la  cause  essentielle  de  toute  la  socio- 
logie  economique. 


A-'II., —  Statique  economique  ü'Adam  Smith.  —  Fonc- 

TIONS.    —  La   production    ET  LA  DIVISION    DU  TRAVALL. 


Le  revenu  annuel  de  la  nation,  dont  le  revenu  de 
l'Etat  n'estqu'une  partie,  dependra  de  deuxcirconstance-s 
fondamentales  :  de  la  productivite  du  travail  d'une  part, 
—  abstraction  faite  du  nombre  des  producteurs  — ,  de  la 
Proportion  des  travailleurs  productifs,  d'autre  part,  dans 
l'ensemble  de  la  population  ;  cette  proportion  de  la  po- 
pulation  appliquce  aux  travaux  productifs  est  subor- 
donnee  ä  la  quantiti'  du  capital  accumule  par  la  nation. 
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et  c'est  ce  qui  mene  Adam  Smith  ä  Tetude  de  la  nature 
et  de  raccumulation  des  capitaux.  Mais  ici,  la  puissance 
productive  ne  dependra  pas  seulement  de  la  quantite 
absolue  du  capital,  eile  dependra  de  la  direction  donnee 
ä  son  emploi ;  il  recherchera,  par  suite,  Tordre  suivant 
lequel  les  divers  emplois  du  capital  se  classent  natiirel- 
lement,  d'apres  leur  productivite.  II  interrogera  alors 
riiistoire,  il  exposera  les  circonstances  qui  ont  effeciive- 
ment  trouble  cet  enchainement  naturel,  et  les  systemes 
economiques  qui  ont  exerce  leur  action  exclusive  et  fu- 
neste  sur  la  conduite  des  nations  ;  et,  apres  leur  critique^ 
il  reviendra  ä  la  justiOcation  de  \ ordre  naturel.  Teile  est 
l'ceuvre,  dans  son  unite  imposante,  avec  la  combinaison 
des  methodes  deductive  et  inductive  quelle  presente. 

Adam  Smith  fait  du  travail  le  facteur  principal  de  la 
puissance  productrice  ;  les  richesses  sont,  pour  lui,  toutes 
les  choses  necessaires  ou  commodes  a  la  A^ie,  produites 
directement  par  le  travail  ou  acquises  par  l'echange  des 
produits  du  travail.  Pour  lui,  comme  pour  Condillac, 
tout  travail  sera  productif  des  lors  qu'il  donnera  une 
ittilite  nouvelle  ä  la  matiere,  une  aptitude  ä  satisfaire  de 
nouveaux  besoins  de  l'homme.  Le  travail  des  manufac- 
tures,  bien  qu'il  se  borne  ä  apporter  des  changements  de 
forme  ä  la  matiere,  sans  accroitre  la  quantite  meme  de 
matiere  utilisee  par  l'homme,  est  productif  au  meme 
litre  que  le  travail  agricole  ou  des  mines,  qui  chaque 
annee,  fait  entrer  dans  la  circulation  sociale  une  quan- 
tite nouvelle  de  matiere  emprunlee  au  milieu  phijsique 
exterieur.  En  cela,  il  se  separe  des  physiocrates  des  le 
debut,  bien  que  la  critique  de  la  physiocratie  ne  vienna 
qu'ä  la  fin  du  IV«  livre. 

Les  physiocrates  avaient  observe  que  les  Industries 
extractives  et  la  culture  du  sol,  qu'ils  embrassaient  sous 
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la  commune  denomination  de  travaux  de  la  classe 
agricole,  fournissaient  ä  tous  les  membres  de  la  commu- 
nauteleur  subsistance,  et,  ä  tous  les  travailleurs,  les  ma- 
teriaux  bruts  sur  lesquels  ils  exercent  leur  Industrie,  Le 
travail  applique  au  sol  produit  donc,  non  seulement  la 
subsistance  des  cultivateurs.  maisquelque  chose  de  plus, 
le  produit  )iet,  qui  servira  ä  l'entretien  de  toutes  les 
autres  classes,  alimentera  en  matierespremieres  et  sub- 
sistances  toutes  les  Industries  manufacturieres.  Les  phv- 
siocrates  soutenaient,  par  lä,  que  non  seulement  le  tra- 
vail des  manufactures  n'ajoutait  rien  ä  la  tnasse  de 
matiere  annuellement  utilisee,  mais  qu'il  n'ajoutait  rien 
en  propre  a  la  valeur  de  la  matiere  qu'il  recevait  de 
la  classe  agricole  pour  la  transformier.  La  valeur  addi- 
tionnelle  que  recevait  la  matiere  premiere  sortant  des 
mains  de  la  classe  manufacturiere  n'etait  que  l'equivalent 
de  lä  valeur  des  subsistances  consommees  pendant  le 
travail.  Des  lors,  la  valeur  totale  des  richesses  produites 
par  une  societe  donnee  se  ramcnait  ä  la  sonime  des  va- 
leurs  des  matieres  brutes  et  des  subsistances  produites  par 
la  classe  agricole  :  les  transformations  subies  parcesÄ?<6- 
sistances  et  ces  matieres  ne  faisaient  quetransporter  leur 
r«/e?fr  originaire  dans  des  foruies  nouvelles,  sans  y  ajou- 
ter  de  valeur  nouvelle. 

Le  travail  des  manufactures  etait  donc,  ä  un  double 
titre,  improductif,  parce  qu'il  n'accroissait  pas  la  quan- 
tite  de  matiere  et  qu'il  n^accroissait  pas  la  vahmr  du 
produit  de  la  Nation.  Et  la  classe  des  manufacturiers, 
artisans,  marchands^  ne  pouvait  ajouter  au  revenu  de  la 
nation  que  par  ses  economies,  ou  en  se  privant  de  jouir 
d'une  partie  du  fonds  destine  ä  sa  subsistance,  alors  que 
la  classe  agricole  produisait  quelque  chose  de  plus  que 
sa  subsistance,  le  produit  net. 
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Adam  Smith,  dans  sa  critique  du  Systeme  agricole 
des  physiocrates  (Uv.  TV,  chap.  ix),  signale  comme  Yer- 
reur  capitale  du  Systeme,  cette  tliese  de  la  sterilite  de  la 
classe  des  artisans  et  manufacturiers.  11  sufllt  que  cette 
classe  reproduise  la  valeur  de  sa  propre  consommation, 
comme  les  physiocrates  Tadmcttent,  pour  qu'elle  soit 
productive,  aux  yeux  d'Adam  Smilh,  Nous  n'appelle- 
rons  pas  sterile,  dit  Smith,  un  maria^e  qui  ne  reprodui- 
rait  qu'un  tils  et  une  fille  pour  rempiacer  le  pere  et  la 
mere.  II  admet,  d'ailleurs,  que  la  classe  agricole,  en  re- 
produisant  chaque  annee,  outre  sa  subsistance,  un  pro- 
duit  net,  est  plus  productive  que  la  classe  manufactu- 
riere.  La  classe  manufacturiere  est  donc  productive  pour 
Smith  d'une  part,  parce  qu'elle  ajoute  de  Vittilile  ä  Va 
matiere  en  la  transformant,  bien  qu'elle  n'augniente  pas 
sa  quantite  ;  d'autre  part,  parce  qu'elle  conserve  et  trans- 
met  ä  la  matiere  transformee  par  eile  la  valeur  rerue  en 
premiere  main  de  la  classe  agricole.  Adam  Smith  ne 
modifie  donc  pas  l'essence  de  la  doctrine  physiocratique, 
il  elargit  simplement  la  notion  de  productivite  du  tra- 
vail,  au  point  d"v  incorporer  le  travail  qui  conserve  la 
valeur,  et  non  plus  seulement  celui  qui  Vaccroit.  Aussi, 
gardera-t-il  la  terminolo^ie  du  travail  sterile,  travail 
non  productif,  mais  seulement  pour  I'appliquer,  comme 
nous  le  verrons,  a  la  classe  des  tiavailleurs  qui  ne  con- 
servent  pas  la  valeur  parce  qu'ils  ne"  V incorporent  k  au- 
cun  objet  materiel  venal :  tels  sohl  les  domestiques,  les 
soldats,  les  savants  meme,  dont  les  travaux  s'appliquent 
dLXXx  personnes  non  aux  choses,  et  dont  les  Services  dis- 
paraissent  a  l'instant  meme  oü  ils  sont  rendus,  Ainsi 
evolue  la  science,  par  des  degr<js  insensibles  qui,  k  dis- 
tauce,  apparaissent  comme  des  revolutions. 

Smith  avait  raison  de  ne  donner  le  caractere  de   pro- 
Denis I.  17 
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ductivile  qu'aux  Iravaux  appliques  et  incorpores  aux 
objets  niateriels,  niais  celte  qualilication  negative  d'iin- 
produdifs,  laiss<ie  par  Smith  aux  travailleurs  qui,  sans 
incorporer  leur  travail  ä  aucun  objet,  n'en  sont  pas 
moins  d'une  haute  ulilile  sociale,  fut  assurement  aussi 
funesle  dans  ses  consequences  que  celle  des  physio- 
crates.  Ce  fut  un  grand  mal  de  designer  par  un  terme 
negati fiouies  les  fonctions  non  ('conorniques ;  c'etait  ä 
la  fois  leur  infliger  un  discredit  deplorable  et  provoquer 
une  reaclion  qui,  commengant  avec  Say,  se  poursuivra 
avec.  (h.  Dunoyer,  et  tendra  ä  faire  des  travailleurs  pro- 
ductifsy  au  sens  economique,  de  lous  les  travailleurs 
strirtement  iitiles.  Dans  cette  reaction,  lasociologie  ten- 
dra a  s'incorporer  ä  reconomie  politique.  Nous  retrou- 
verons  plus  tard  cette  extension  de  la  productivite  aux 
travaux  immateriels  opposes  aux  travaux  a[)pliques  ä  la 
matiere,  que  Smith  considerait  comnie  seu\s producll/s, 
et  avec  raison. 

C'est  cette  distinction  enlre  les  Services  personnels  et 
les  travaux  des  artisans,  qui  a  permis  a  Smith  d'etendre 
la  notion  de  \a.  prodicclivUc  älous  les  Iravaux  appliques 
ä  la  malirre  ;  c'est  ainsi  que  les  manufactures  cooperent 
avec  l'agriculture  ä  la  formation  du  Revenu  annuel  de  la 
Nation  :  l'agriculture  accroit  la  valeur  eii  accroissaut  la 
quanlite  de  matiere  ;  l'arlisan  co^werye  la  valeur  entians- 
formant  la  matierö  ;  le  servileur,  le  professeur  ou  le 
fonclionuaire  ancaritissent  la  valeur  en  consommant  la 
matiere.  Voilä  le  resume  de  sa  pensee. 

En  lui-meme,  {&  travail  deviiMit  donc  pioductif,  aux 
yeux  d'Adam  Smilh,  alors  qu'il  nc  l'etait  pas  pour  les 
physiocrales.  «  L'homme  par  lui-meme  ne  peut  rien 
produire,  disait  Le  Trosne :  il  n'y  a  que  le  travail  de  la 
cullure  qui   soit  productif,  parce  qu'il  s'exerce  sur  un 
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fonds  productif.  »  A  la  realite,  pour  les  physiocrates, 
l'ägent  naturel  seul  etait  productif. 

Condillac,  comparant  le  travail  humain  et  Taction  des 
forces  pliA'siques,  avait  vu,  d'un  cöte.  et  de  l'autre,  que 
rhomme  et  ces  forces  ne  faisaient  autre  ciiose  qu'operer 
des  changemenls  de  forme  dans  la  matiere.  Mais  comme 
les  forces  de  la  nature  sont  mises  en  Operation  par  le 
travail  du  cultivateur,  il  pensait  que  nous  devons  au  tra- 
vail humain  toutes  les  productions. 

Ce  qui  amena  Adam  Smith  ä  considerer  le  travail 
comme  le  principal  facteur  de  la  production,  c'est  la 
conception  qu'il  se  fit  du  role  des  agents  naturels.  A  ses 
yeux,  dans  Tag-riculture,  la  nature  travaille  avec 
l'homme  ;  l'homme  reproduitune  valeur  egale  ä  sa  con- 
sommation^  ou  au  capital  qui  l'emploie,  plus  les  profits 
du  capital  ;  la  nature  produit  la  renle,  ce  que  les  phy- 
siocrates appelaient  le  produit  net,  «  Dans  les  nianiifac- 
tures,  au  contraire,  la  nature  ne  fait  rien,  dit-il,  la  main 
de  ritoimne  fait  tout :  In  them  Xature  does  nothing, 
man  does  all  »  (liv.  II  et  Y)  (i). 

Ce  fut  l'une  des  plus  profundes  erreurs  de  Smith,  re- 
levee  dejä  par  ]Mac  Culloch  en  ces  termes  :  «  La  puis- 
sance  de  l'eau  et  du  vent  qui  mettent  en  mouvement 
nos  machines,  supportent  nos  vaisseaux  et  les  poussent 
sur  la  mer,  la  pression  de  Tatmosphere,  de  l'electricite, 
de  la  vapeur  d'eau,  qui  nous  permeltent  de  construire 
les  plus  etonnantes  machines,  ne  sont-ils  pas  des  dons 
spontan(^s  de  la  nature  ?  »  La  science  moderne  nous  re- 
vele  ä  cha([ue  pas  l'intervention  ellective  et  l'inti'rven- 
tion  possible  des  forces  physico-chimiques  dans  la  pro- 

(1)  Adam  Smith,  [liclies^e  des  Nations,  ed.  Guill.,  I,  p.  i.iG.  —  id. 
.  Wcallh  of  yations,  eJitioiiNicholson,  p.   149. 
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duction  manufacturiere,  ce  qui  est  vrai  surtout  pour  la 
chaleur,  la  lumiere,  relectricite,  raftinite  chimique. 

Smith,  en  s'opposant  ä  la  physiocratie,  reste  encore 
cependant  attachu  ä  cette  doctrine  ;  mais,  inalgre  ces 
liens  visibles,  Smith  ii'en  avait  pas  moins  inlerverti 
l'ordre  d'importance  des  facteurs  essentiels  de  la  pro- 
duction.  Pour  les  pliysiocrates,  c'etait  la  natura  ;  pour 
lui,  ce  sera  l'homme.  La  preoccupation  du  travail  Iiu- 
main  deviendra  preponderante  dans  son  ceuvre  :  il  sera 
non  seulementla  propriete  la  plus  sacree,  la  plusimpres- 
criptible  de  Thomme,  comme  l'avait  dit  Targot,  mais  la 
source  principale  de  la  richesse,  le  seul  fondement  du- 
rable  de  la  grandeur  economique,  de  la  puissance,  du 
bien-etre  des  nations. 

Le  developpement  viiensif  de  la  productivile  du  tra- 
vail, qu'il  etudie  d'abord  dans  le  l"^'"  livre,  derive  sur- 
tout de  sa  division.  C'cst  de  la  division  du  travail  que 
depend  la  plus  grande  partie  de  riiabilete,  de  l'adresse  et 
de  l'intelligence  avec  laquelle  le  travail  est  applique. 

Teile  que  la  congut  Smith,  c'est  la  repartition,  enlre  un 
nombre  plus  ou  moins  considerable  d'individus,  des  di- 
verses Operations  concourant  a  un  resultat  productif 
commun. 

Les  principaux  efTets  de  la  division  du  travail  etaient 
connus  des  l'antiquite.  On  savait,  depuis  Piaton  et  Xe- 
nophon,  et  meme  depuis  les  Egyptiens,  au  temoignage 
d'JIerodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  que  la  division  du 
travail  aecroit  la  quantile  et  ameliore  la  qualite  du  pro- 
duit.  Mais  ce  qui  caraclerise  l'evolution  de  la  science, 
c'est  de  degager  des  rapports  de  plus  en  j)lus  etendus 
entreces  phenomenes.  C'est  lä  qu'est  le^rnie. 

A.  Ferguson  (Fhsiorij  of  civil  societtj,  1767]  avait  ad- 
mirablement  entrevu  le  caractere  organique  de  la  divi- 
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sion  du  travail,  quand  il  parle  de  ratelier  comme  d'?ine 
machine  dont   les  organes  se  coniposent   cFhommes  (1). 

Baudeau,  trop  oublie  [Philosophie  economique ,  1T71), 
avaitetendu  celte  conception  ä  Tensemble  des   nations. 

Tiirgot  avait  recherche  les  causes  de  la  division  du 
travail  dansla  multiplicite  des  besoins  et  la  diversite  des 
conditions  du  milieu  physique,  et  il  avait  marque  l'in- 
fluence  que  l'usage  de  la  monnaie  avait  exercee  surelle. 
IVeanmoins,  Tanah'se  que  nous  donne  Adam  Smith  reste 
l'une  des  parties  imperissablesde  son  ceuvre.  Ha  montre 
la  diversite  de  ses  aspects  dans  la  production  sociale,  et 
coiiiment  eile  est  moins  susceptible  d'extension  dans 
Tagriculture  que  dans  les  manufactures  ;  il  a  rattach«^  ä 
trois  circonstances,  qui  derivent  de  son  etablissement, 
Taccroissement  de  la  puissance  productrice  :  la  plus 
grande  habilete  de  l'ouvrier,  l'epargne  du  temps  pour 
passer  d'urie  Operation  ä  l'autre,  l'invention  de  machines 
et  de  procedes  abregeant  le  travail.  II  a  cependant  omis 
la  circonstance  essentielle  que  Babbage  a  signalee  : 
l'adaptation,  que  la  division  du  travail  permet  de  realiser, 
de  chaque  travailleur  ä  sa  fonction,  d'apres  son  degre  de 
force  et  d'adresse. 

La  dependance  mutuelle  que  la  division  du  travail  de- 
termine,  la  solidarite  qui  en  resulte,  ont  ete  exposees 
aussi  par  Smith  en  traits  eloquents.  Waketield  a  montrd 
depuis,  dans  son  edition  d'Adam  Smith,  que  la  division 
du  travail  n'est  qu'une  forme  de  la  Cooperation  :  la  Coo- 
peration complexe  opposee  a  la  Cooperation  simple,  que 
AVakefield  a  le  prämier  decrite  en  l'illustrant  de  nom- 
breux  exemples  (2). 

(1)  M.  Block,  Le.s  ■prorjres  de  la  science  economique  dcpui>i  Adam 
Smilh,  t.  I,  p.  438. 

(2)  Wealth  of  Nations,  edit.  Wakelield,  t.  I,  p.  2G. 
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Par  ces  diverses  analyses,  lasociete  a  ete  de  mieux  en 
mieux  concue  conime  un  veritable  organisrne.  Adam 
Smith  a  surlout  vu  Findividu  dans  la  puissance  que  la 
division  du  travail  lui  donne  ;  ses  successeurs  Tont  vu, 
surtout,  comme  parlie  integrante  d'un  groupe  organise 
qui  aequiert  une  puissance  croissanle  par  une  difl'eren- 
ciation  fonctionnelle.  Frederic  List,  dans  sa  reaction 
contre  le  cosmopolitisme  et  rindividuaiisme  de  Smith, 
appliquera  cetle  conception  organique  surtout  aux  forces 
productrices  de  la  nation  [Si/steme  national,  1,  ii). 

Smith  recherchela  cause  de  la  division  du  travail  dans 
un  penchant  qui  porte  l'homme  ä  tratiquer,  ä  faire  des 
trocs  ou  des  echanges  d'une  chose  contre  une  autre,  Cohn 
a  justement  montre  comment  ce  penchant  exige,  oi  /ait, 
deja  une  certaine  diversite  de  produits.  Ce  n'estpas,  aux 
yeux  de  Smith,  un  principe  irröductible  de  la  nature  hu- 
maine,  mais  plulot  une  tendance  acquise  par  l'usage  de 
la  raison.  C'est  qu'en  elTet,  par  l'echange  de  son  pro- 
duit  contre  le  produit  d'un  autre,  l'individu  peut  satis- 
faire  indirectement  un  besoin  qu'il  ne  satisfera  pas  ou 
qu'il  satisfera  mal  par  sa  propre  industrie.  Smith  sup- 
pose  une  tribu  dans  laquelle  un  individu  fait  des  arcs  et 
des  fleches  avec  plus  de  celerile  et  d'adresse  que  les 
autres.  II  echange  cesobjets  avec  ses  compagnons  contre 
du  betail  et  du  gibier,  et  ne  tarde  pas  ä  s'aperccvoir  qu'il 
peut  se  procurer  par  la  plus  de  betail  et  de  gibier  que 
s'il  allait  lui-meme  ä  la  chasse.  Et  ce  qui  est  vrai  pour 
cette  industrie  est  vrai  pour  le  constructeur  de  huttes,  le 
forgeron,  le  tanneur.  Une  fois  ces  constatations  faites, 
chacun  de  ces  hommes  primitifs  fera,  par  calcul,  sa  priii- 
pale  occupation  de  louvrage  oü  il  excelle,  et  c'est  ainsi 
que  la  division  du  travail  se  fixe  definitivement.  A  l'ori- 
gine,  eile  apparait  comme  resultant  des  aptitudes  natu- 
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relles ;  mais  ce  qui  ditTerenciera  de  plus  en  plus  les 
hommes,  ce  sera  moinsla  iiature,  que  l'habitude  d'exer- 
cer  des  travaux  divers,  habitude  que  riiomme  contredit 
par  reßexion.  Ainsi,  Adam  Smilli  donne  une  explicalion 
deductive  de  la  division  du  travail  :  en  derniere  ana- 
lyse.  il  ladeduit  de  celte  tcndance  fiersistante  de  riiomme 
ä  aineliorer  son  sorl,  et  ä  acquer'ir  la  richesse  avec  le 
moins  d'effort  possible.  C'est  dans  celte  conceplion  mu- 
rale qu'est  l'unite  imposant«  de  Toeuvre.  En  resume, 
tout  liomme  constatant  en  lui  des  aptitudes  speciales  est 
porte  a  recliange,  et  la  repetition  de  l'echange  deler- 
raine  la  consolidation  de  la  division  du  travail.  Ce  qui 
anime  tout  ce  processus  economique,  c'est  la  tendance 
de  riiomme  ä  poursuivre  son  inleret.  On  la  retrouvera 
comme  facteur  ullime  de  la  productivite  du  travail. 

Conditions  externes,  mesologiques.  —  La  veritication 
inductive  des  deductions  sur  la  genese  de  la  division  du 
travaille  permit  ä  Smilh  d'en  constater  les  limiles  dans 
Textension  du  marche  ou  les  conditions  de  milieu.  11 
s'eleve,  lä,  ä  la  philosophie  de  Fhistoire,  en  montrant 
que  la  civilisation  industrielle  s'est  developpe'e  partout 
Oll  des  voies  de  transport  naturelles  ont  permis  l'exten- 
sion  du  marche.  II  suit  ses  progres  sur  les  bords  des  ri- 
vieres  navigables  et  les  cötes  de  la  mer  ;  c'est  lä  que  se 
fixe  la  division  du  travail.  qui  ne  se  piopage  que  lente- 
ment  ä  1  interieur  des  tcrres. 

Conditions  externes.  Droit  economiqne.  —  L'exten- 
sion  du  milieu  est  subordonnoe  ä  la  libertt^'  du  com- 
merce, au  svsteme  de  la  liberle  naturelle  qui  reparaitra 
plus  loin  (l.  IV),  ou  de  la  libre  Operation  de  linieret 
personnel. 

Conditions  internes.  Structure.  Capital.  —  L'accu- 
mulation  du  capital  est  la  condilion  materielle  du  deve- 
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loppement  interne  de  la  division  du  travail.  Smith  l'rtu- 
dieraaul.  H,  en  la  rattachantau  principe  moral  d'action. 

Conditions  internes.  Droit  rconomique.  —  Tci  encore, 
reparait  la  libertc  naturolle  comme  liberte  du  travail,  la 
plus  sacree,  la  plus  inviolable  des  proprietes,  celle  qui 
permet  au  pauvre  d'employer  sa  force  et  son  adresse  de 
la  facon  qii'il  juge  la  plus  convenahle,  et  qui  sera  la 
plus  produclive. 

Ce  puissant  enchainement  se  degagera  mieux  par  la 
critique  de  la  monnaie  qui  permettra  d'embrasser  le  de- 
veloppement  organique  de  la  societe  (1). 

Adam  Smith  ne  parle  point,  dans  le  1.  1,  des  edets 
defavorables  de  !a  division  du  travail,  mais  leur  etude 
n'a  pas  echappe  ä  sa  penetration.  Fidele  ä  sa  methode 
anal)^tique,  illes  rejetle  danslesconsiderations  sur  l'edu- 
cation  du  peuple,  du  chap.  i,  du  1.  V. 

Son  appreciation  est  aussi  grave  que  Celles  de  Le- 
montey,  IManqui,  de  Tocqueville,au  siecle  suivant:  «La 
dexterite  de  Touvrier  dans  son  metier  particulier,  dil-il, 
est  une  qualite  qu'il  semble  avoir  acquise  aux  depens  de 
ses  qualites  intellectuelles,  de  ses  vertus  sociales  et  de 
ses  dispositions  guerrieres.  » 

Smith  posait  ainsi  lui-meme  l'antinomie  redoutable  de 
la  division  du  travail  ;  eile  etait,  ä  ses  yeux,  ä  la  fois  la 
cause  la  plus  generale  et  la  plus  energiqne  du  develop- 
pement  de  la  produclion,  et  celle  de  l'engourdissement 
des  facultas  morales  et  intellectuelles,  de  l'ignorance  et 
de  la  stupiditc,  de  Fimpuissance  ä  s'elever  a  la  conside- 
ration  des  interets  sociaux,  de  rafTaibüssement  du  corps 
meme  ;  et  cet  etat  etait  le  lot  dans  lequel  l'ouvrier 
pauvre,  c'est-ä-dire  (ce  sont ses  termes  memes)  lamasse 

(1)  Price,  Short  liistorij  of  Political  Economi/  in  England,  eh.  i. 
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du  pp.uple,  doit  tomher  necessairement  dans  toute  so- 
ciele  civilisee  et  avanceeen  Industrie  «  ä  moins,  conclut- 
il,  que  le  gouvernement  ne  prenne  Jes  precautions  pour 
prevenir  le  mal  ». 

Les  progres  de  la  psycliologie  individuelle  n'etaient 
pas  assez  av^ances  pour  que  Ton  put  etabliravec  certitude 
que  la  division  du  travail  par  elle-meme  n'atteint  pas  les 
facultes  mentales  de  riiomme,  et  qu'au  contraire,  lais- 
sant  les  centres  nerveux  superieurs  disponibles,  le  tra- 
vail divise,  par  son  caractere  i'eflexe  croissant,  est  com- 
patible  avec  un  developpement  intellectuel  et  moral 
eleve.  Le  mal  est  surtout  dans  la  Prolongation  abusive 
de  la  duree  du  travail  ou  l'imparfaite  culture  du  tra- 
vailleur.  Aujourd'liui,  le  Gouvernement  peut  prendre  plus 
sürement  ces  -precautions,  qui  restaient  necessairement 
vagues  et  incertaines  pour  Smith. 


VIII.   —  Statique  ecoxomique  d'Adam  Smith.  —  Func- 
tions.    L'eCHANGE  et  LA  VALEUR,  FILIATIGX  DU    SoCIA- 

LISME. 


T^ne  fois  la  division  du  travail  etablie,  tout  homme  a 
normalement  recours  aux  autres  pour  la  satisfaclion  de 
la  plupart  de  ses  besoins  :  la  division  du  travail  fait  de 
chacun  un  marchand  ;  la  societe  devient  societe  commer- 
ciale.  Si  l'echange  eüt  conserve  la  forme  primitive  du 
iror  ou  echange  en  nature,  il  eüt  rencontre  des  difficultes 
d'autant  plus  grandes  que  la  division  du  travail  eüt  etc 
plus  avancee,  car  le  troc  exige  des  besoins  reciproques  et 
s'unullani's.  C'est  ainsi  que  l'on  sera  conduit  ä  l'emploi 
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de  la  monnaie,  qui  deviendra  Tinstrument  des  echanges, 
resolvant  le  troc  en  deux  Operations,  qui  desormais  pour- 
ront  elre  successives,  repondre  h  des  besoins  successifs, 
et  qui,  inettant  chaque  ecliangisle  en  possession  d'un  in- 
termediaire  acceptable  par  tous,  permettra  ä  la  division 
du  travail  d'atteindre  le  plus  haut  developpenient  etcom- 
muniquera  aux  echanges  la  plus  grande  impulsion. 

Lacondition  de  l'echange,  c'est  la  determination  de  la 
valeur  ou  du  degre  d'echangeabilite  des  produits  el  des 
Services.  Adam  Smith  a  distinguela  valeur  d'usage,  qui 
n'est  que  rulilite  de  la  richesse,  de  la  valeur  d'echanrje, 
qui  exprime  la  puissance  acquisilive  d'une  richesse.  II 
etudie  successivement  dans  trois  chapitres,  qui  seront 
parmi  les  plus  importanls  de  son  ceuvre  :  d'abord,  quelle 
est  la  veritable  mesiire  de  cette  valeur  d'echange,ce  qu'il 
appelle  le prix  rcel,  qu'il  oppose  au  prix  nominal  d'une 
marchandise ;  ensuite,  quelles  sont  les  parties  inte- 
granles  de  ce  prix  rrel  ;  cnfin,  quelles  sont  les  circons- 
tances  qui  tantot  ^levent,  tantöt  abaissent  la  valeur  des 
marchandises  au-dessus  ouau-dessous  de  ce  qu'il  appelle 
leur  prix  naiurel. 

La  veritable  mesure  de  la  valeur  d'echange  ou  du  prix 
reel  d'un  produit,  c'est  le  travail,  comme  la  mesure  de 
son  prix  nominal,  c'est  la  monnaie.  Smith  ebauche  la 
th^orie  de  la  valeur  qui  sera  reprise  par  llicardo.  Le  prix 
reel  d'un  produit,  c'est  l'ellorl,  la  peinc  qiiil  coüte  au 
producteur.  Dans  Techange  des  marchandises  entre  elles, 
oudes  marchandises  conlre  la  monnaie,  nous  ^changeons 
des  quanlites  de  travail  que  nous  considerons  comme 
Egales.  La  valeur  d'echange  d'un  produit  est  toujours 
^gale  ä  la  quanlite  de  pouvoir  qu'il  donne  d'acquerir  le 
travail  d'autrui.  Smith  ne  mecouuait  pas  la  difficulte 
d'evaluer  des  travaux  inegalement  penibles,  se  resolvant 
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en  elTorts  inegaux  et  exigeant  des  temps  d'apprentissage 
ditlerents.  Dans  sa  conception,  d'ailleurs  abstraite  et 
metaphysique  du  travail,  il  n'essaie  nulle  part  de  donner 
une  expression  tangible  de  ce  (juMl  faut  appeler  une  cer- 
taine  quantite  de  travail. 

Mais  il  me  parait  certain  que  ce  qu'il  cherche  a  indi- 
quer  comme  mesure  des  differenls  travaux  et  de  la 
valeiir,  c'estla  forme  la  plus  elementaire  du  travail  d'un 
homnie  ordinaire  irioyen,  ce  que  Owen  et  Thompson  ad- 
mettent  plus  tard,  ce  que  K.  AJarx  appellera  le  travail 
simple.  Tous  les  travaux,  si  divers  qu'ils  soient^  peuvent 
etre  exprimes  en  fonction  de  ce  iravail  ele'menlaire. 

Ce  n'est  pas  refuter  Smith  que  de  dire  :  «  La  force  phy- 
sique  varie  suivant  los  individus,  et  surtout  suivant  la 
race,  les  professions,  les  modes  d'alimentation  ;  l'adresse 
professionnelle,  qui  diiige  la  force  physique,  varie  encore 
davantage...  on  aura  beau  choisir  avec  soin  deux  indi- 
vidus, ils  n'auront  pas  tous  deux  identiquement  la  meme 
force  musculaire,  la  meme  dexterite  :  leur  pioduit  ne 
sera  donc  pas  le  meme,  alors  qu'ils  leraient  un  etlort 
egal.  »  —  Smith  reconnait  tout  cela  ;  mais  il  aflirme 
que  tousces  modes  divers  du  travail,  suivant  leur  inten- 
sile  ou  leur  habilete,  peuvent  etre  ramenes  a  un  meme 
denominateur  commun,  qu'il  ne  reussit  pas,  il  est  vrai, 
ä  determiner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  meme  quantite  de  travail,  ex- 
primant  toujours  le  meme  etlort  et  la  meme  peine,  il  en 
resulte  que  le  travail  peut  seul  etre  la  mesure  univer- 
selle et  invariable  de  la  valour.  ä  toutes  les  epoques  et 
dans  tous  les  lieux.  La  valeur  de  la  monnaie  varie  ä  la 
longue,  hien  qu'elle  soit  sensiblement  constante  d'une 
annee  ä  lautre.  Le  ble,  qui  est  la  subsistance  du  tra- 
vailleur,  presento  au  contraire  plus  de  constance  dans  sa 
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valeur  relativement  au  travail,  si  Ton  considere  des  in- 
tervalles  elolj^nes  ;  mais,  d'une  annee  äTautre,  son  rap- 
port  de  valeur  est  tr^s  variable,  une  meme  quantite  de 
ble  conimande  des  quaiilites  variables  de  Iravail,  et 
meme,  ä  de  grands  intervalles,  le  ble  ne  commande  pas 
la  meme  quantite  de  travail,  car  Smith  reconnait  netle- 
ment  que  la  subsistance  de  l'avenir,  ou  le  salaire  natu- 
rel,  varie  profondement  selon  que  la  societ^  est  progres- 
sive, slationnaire,  retrograde, 

La  seconde  question  qu'aborde  Smith  est  celle  de  la 
determination  des  parties  integrantes  du  pinx  reel  d'une 
marchandise.  Au  debut  des  civilisations,  le  produit  du 
travail  appartient  au  travailleur  :  la  valeur  du  produit 
s'exprime  par  la  quantite  de  travail  qu'il  renferme,  et 
cette  quantite  regle  aussi  la  quantite  de  travail  que  le 
produit  peut  Commander,  acquerir.  C'est  la  double  ex- 
pression  subjective  et  objective  de  la  valeur.  J'y  insiste, 
parce  que  la  pensee  de  Smith  devient  reellement  ici 
obscure,  et  Ricardo  ne  lui  a  pas  epargne  les  reproches. 

Aussitöt  que  les  capitaux  s'accumulent,  certains  parti- 
culiers  les  emploient  ä  mettre  en  oeuvre  d'autres  per- 
sonnes,  en  leur  fournissant  la  subsistance  et  les  mate- 
riaux.  Le  profit  que  ces  capitalistes-entrepreneurs 
retirent  du  capilal  est  preleve  sur  ce  que  le  travail  ajoute 
de  valeur  aux  materiaux. 

Une  partie  donc  de  cette  valeur  paie  le  salaire  ;  l'autre, 
le  profit.  M.  Böhm  Bawerk,  trompe  par  les  obscuriles 
du  langage  de  Smith,  admet  que  le  profit  est  une  addi- 
tion  diUprix  du  produit  du  travail  (i).  J'admets,  comme 
Cannan,  qu'il  y  voit  une  part  du  produit  du  Iravail  qui 

(1)  Büiim-Bawerk,  Geschichte  und  Kritil;  der  Kapital zins,  I,p.83  ; 
trad.  anglaise,  p.  72. 
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ne  va  pas  au  travailleur  (l).  Semblablement,  des  que 
le  sol  est  devenu  propriete  privee,  les  proprietaires,  dit 
Smith,  aiment  a  recueillir  oü  ils  n'ont  pas  seme,  et  ils 
demandent  un  ferraage,  une  rente.  Tels  sont  les  trois 
elements  qui  entrent  dans  le  prix  reel  des  marchandises. 
Smith  comprend  la  rente  dans  le  prix  reel  des  marchan- 
dises ;  plus  tard,  Ricardo  a  modifie  cette  conception 
avec  Celle  de  la  rente  elle-meme.  C'est  ici  qu'il  faut  biea 
penetrer  la  pensee  de  Smith  :  la  valeur  reelle  de  ces 
trois  parties  Constituantes  du  prix  est  la  quantite  de  tra^ 
vail  que  chacune  peut  acheter  ou  Commander,  aspect 
objeclif  de  la  valeur.  Cette  valeur  est  toujours  exprimee 
aussi  par  la  quantite  de  Iravail  que  leproduit  renferme, 
aspect  subjectif ;  seulement,  comme  tout  le  produit  n'ap- 
partient  plus  desormais  ä  Fouvrier,  une  partie  de  sa  va- 
leur paie  le  salaire,  le  prix  du  travail  de  l'ouvrier. 

Le  travailleur,  remunere  avec  une  partie  de  son  pro- 
duit, engendre  toute  la  valeur  du  produit ;  son  salaire 
n'est  donc  plus  qu'une  partie  de  la  valeur  qu'il  engendre 
totalement.  Voilä  la  pensee  de  Smith,  qui  semble  se 
troubler  dans  certains  passages  (ainsi,  p.  72),  De  lä  suit 
que  le  produit  annuel  de  la  nation  peut  acheter  plus  de 
travail  que  celui  qui  a  servi  ä  le  former. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cet  apergu  des  causes  et  de  la  me- 
sure  dela  valeur,  repris  et  developpepar  Ricardo,  jouera 
unröle  considerable  dans  les  controverses  du  xix"  siecle. 
Les  ecoles  socialistes,  avec  Owen  et  Thompson,  d'abord, 
avec  Proudhon  et  Marx  ensuite,  transporteront  les  re- 
sultats  de  l'analyse  dans  le  domaine  du  Droit  econo- 
mique  ;  de  la  valeur,  teile  qu'elle  est  theoriquement,  ils 

(1)  Can.nan,  A  llistory  of  the  Theorics  of  Prodiiction  and  Distri- 
bution in  Enijland,  p.  202, 
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concluront  a  la  repartitlon  des  richesses  teile  qu'ello  doit 
etre.  La  genese  du  socialisme  scientifique  est  dans  cette 
deductioii,  et  rien  n'est  plus  impoidant  ä  enregistrer  ici 
<[ue  cette  filiation  liistorique  des  idees  (l). 


TX.  —  StATIQUE  ECONOMIQUE  DE  SmITH.  FoXCTIONS. 

La  MONNAIE  ET   LA  CIRCULATIOX 


La  disposition  des  matieres,  dans  cetle  partie  de 
l'oeuvre  de  Smith,  a  souleve  la  crilique;  eile  ne  faitque 
reveler  en  lui  la  puissance  d'analyse  et  le  genie  de  la 
causalite.  II  traite  successivement  de  la  division  du  tra- 
vail,  de  l'echange  et  de  la  valeur,  des  prix,  enfin  de  la 
distribution  du  revenu  ;  mais  tout  s'enchaine  etroitenient 
comme  Cannan  l'a  niontrc  encore  (2).  La  division  du 
travail  est  subordonnee  ä  l'extension  de  recliange  ; 
Smith  est  conduit  ainsi  ä  l'etude  de  la  valew\  qui  est  la 
condition  de  celui-ci^  ä  celle  des  formesde  Techange,  de 
la  monnaie,  et  l'etude  des  prix  möne  ä  celle  de  leurs  ele- 
ments  constitulifs,  le  salaire,  le  prolit,  la  renle. 

Aux  debuts  de  la  division  du  Iravail,  on  la  vu, 
l'echange,  sous  sa  forme  primitive,  letroc,  rencontra  des 
obstacles  incessants  par  manque  de  concordance  entre 
les  besoiiis  des  echangistes.  Dans  les  periodes  suivantes, 
on  s'appliqua  ä  rechercher  une  marchandise  inlerme- 

(1)  Voir  dejä  W.  Thompson,  Distributian  of  ]Vcallh,  eh.  i,  1882, 
et  surtout  A.  Menger,  Das  liech  auf  den  vollen  Arbcitserlru!/  ;  trad. 
franc.,  le  Droit  au  proiluit  Intcrjral  du  travail,  Paris,  l'JüO. 

(2)  Canxan,  A  nistory  of  the  Tltcorics  of  Production  and  Distribu- 
tion of  Wcalth,  p.  186. 
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diaire  teile  que  peu  de  personues  refusasseiit  de  Vaccep- 
ter  en  echange  des  produits  de  leiir  industrie;  des  rai- 
sons  irresistibles,  tirees  surlout  de  leur  duree,  de  leur  di- 
visibilite,  de  leur  homogeQeite,determinerentles  hommes 
k  accepter,  comme  monnaie,  les  metaux  precieux.  Smith 
montre  commenl  leur  usage  se  degagea  peu  a  peu  des 
necessites  originaires  de  la  pesee  et  de  l'essai. 

C  est  ainsi  que  la  monnaie  devint  Viiistrument  miiver- 
seL  des  echanges,  du  commerce,  et  que  toutes  les  mar- 
chandises  s'acheterent  ou  se  vendirenl  par  son  Interven- 
tion. A  cetle  fonclion  A'interme diaire  s'unit  historique- 
ment  celle  de  mesiire  commune  des  valeurs.  Le  boucher 
porle  sa  viande  au  marche,  il  ne  l'echange  pas  directe- 
ment  contre  le  pain  ou  la  biere,  mais  contie  Targent. 
//  est  plus  clair  et  plus  simple  d'esdiner  la  valeur  de 
sa  viande  par  la  quantite  d'argent  contre  laquelle  il 
r  echange. 

Dans  la  pratique  sociale,  l'argent  a  le  plus  souvent 
remplace  toule  autre  marchandise  et  le  travail  nieme, 
pour  estimer  la  valeur  ecJiangeable  de  cliaciue  marchan- 
dise, bien  que  Smith,  apres  avoir  expose  les  variations 
historiques  de  la  valeur  des  melaux  precieux,  pioclame 
que  lo  travail  est  la  seule  mesure  universelle,  la  seule 
mesure  exacte  des  valeurs,  le  seul  etalon  qui  puisse 
servir  ä  comparer  les  valeurs  des  marcbandises  ä  toutes 
les  epoques,  dans  tous  les  lieux. 

Pour  l'etude  des  fonctions  de  la  monnaie,  il  faut  com- 
biner  les  chapilres  iv  et  v  du  livre  I  avec  le  chapitre  ii 
du  livre  II.  Smith  etablit  commenl  le  revenu  de  la  nation 
se  compose  uniquement  des  marcbandises  consom- 
mables,  et  qu'il  n  y  faut  point  comprendre  la  gründe  roue 
de  la  circulalion,  tout  ä  fait  diH'erente  des  marcbandises 
qu'elle  fait  circuler.  La  monnaie  est  assimilable  au  capi- 
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tal  fixe,  ä  Vegard  de  son  intluence   sur  le  revenu  :  len- 
tretien  de  l'instrument  monetaire  occasionne  une  dimi- 
nution  du  revenu  net  de  la  nation,  et  loute  epargne  dan& 
celte  depense  d'entretien  tend  h  accroitre  le  revenu  r^el 
de  la  nation.  C'est  ainsi  que,  par  la  Substitution  du  pa- 
pier,  de  la  monnaie   representative  k  la    monnaie   me- 
taUique^  la   circulation  des    produits   s'etablit   sur    une 
nouvelle  roue,  qui  coüte  moins  ä  fabriquer  et  ä  entretenir 
que  l'ancienne.  Smith  n'essaie  pas  ici  de  determiner  la 
Proportion  de  la  masse  monetaire  ä  la  valeur  totale  du 
produit  annuel  qu'elle  fait  circuler,  mais  toute  diminution 
de  cette  masse    par  la    Substitution   du  papier  permet 
d'augmenter  d'une  valeur  correspondante  la  quantite  de 
matieres,  d'outils,  de  subsistances,  le  fonds  destine  a  ali- 
menter  Tindustrie  et,  des  lors,  le  produit  annuel  de  la 
terre  et  du  travail.  Les  banques  ont  pour  fonction  d'ope- 
rer   cette  Substitution    normale,  et  le  transfert  a   leurs 
billets    de    la    fonction     monetaire    d.' instniments  des 
rchanges.  Si  la  banque  inspire  assez  de   confiance  pour 
qu'une  encaisse  metallique  de  20.000  livres  suffise  pour 
faire  face  ä  toutes  les  demandes  de  remboursement  d'une 
Omission  de  100.000  livres  de  billets,  la  meme  circulation 
de  tous  les  produits   consommables  pourra  s'accomplir 
avec  la  cinquieme  parlie  de  l'or  et  de  l'argent  qu'elle  eüt 
exiges  sans  cela.  Sa  theorie  de  la  circulation  fiduciaire 
se  resume  dans  une  belle  image  :  «  L'or  et  l'argent  qui 
circulent  dans  un  pays  peuvent  se  comparsr  ä  un  grand 
chemin  qui,  tout  en  servant  ä  faire   circuler  et  conduire 
au  marche  tous  les  grains  et  les  fourrages  du  pays,   ne 
produit  pourtant  par  lui-mhne  ni  wi  seul  grain  de  ble 
ni  un  seul  brin  dlierhe.  Les  Operations   d'une    banque 
sage,  en  ouvrant  en  quelque  maniere,  si  j'ose  me  per- 
metlre  une    metaphore   aussi   hardie,    une    espece    de 
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grand  chemin  dans  les  airs,  donnent  au  pars  la  faculte 
de  converlii"  une  bonne  pattie  de  ces  grandes  routes 
en  bons  paturages  et  en  bonnes  terres  ä  ble,  et 
d'augmenter  par  lä,  d'une  maniere  tres  considerable, 
le  produit  annuel  de  ses  terres  et  de  son  tra- 
vail.  » 

Dans  ces  parlies  de  Tceuvre,  Tidee  maitresse  de  la  cri- 
tique  physiocralique,  que  la  monnaie  est  un  moyen,  non 
une  fi}i,  reparait  avec  des  developpements  nouveaux  ;  la 
fonction  instrumentale  de  la  monnaie  metallique,  la  ten- 
dance  historique  ä  en  reduire  Temploi  se  sont  adniira- 
blement  etablies. 

L'antique  conception  mercantile  est  definitivement 
condamnee  par  celui  qui  dira  de  l'argent,  qui  fait  cir- 
culer  le  produit  des  terres  et  du  travail,  et  qui,  par  cette 
fonction,  est  une  partie  tres  precieuse  du  capital  circu- 
lant,  que  c'est  neanmoins  un  fonds  mort^  ou  un  capital 
iniproduclif. 

Le  Tableau  economique  des  physiocrates  reparait  alors 
comme  le  mouvenient  circulaire  de  la  richesse,  etabli 
sur  un  Systeme  de  deux  roues  combinees,  dont  l'une,  la 
roue  de  papier,  tend  ä  se  developper  aux  depens  de 
l'autre,  bien  qu'elle  lui  reste  subordonnee  et  que,  dans 
dans  la  pensee  de  Smith,  eile  ne  doive  pas  prendre  defi- 
nitivement sa  place.  Cette  circulation  est  subordonnee 
ellc-meme  ä  la  division  du  travail,  s'etendant  et  s'inten- 
siliant  avec  eile,  et  la  division  du  travail  est,  en  derniere 
analyse,  le  rayonnement  de  la  liberte  naturelle.  La  cri- 
tique  de  Smith,  completee  par  la  refutation  du  Systeme 
mercantile  (1.  IV),  permet  d'embrasser  ce  vaste  en- 
semble  derapportsde  correlation  et  de  Subordination  qui 
conslitue,  ici  aussi,  Vordre  natiirel.  Les  ^coles  socialistes 
rattachees  ä  Smith  par  la  theorie  de  la  valeur,  en  pro- 
Denis I.  —  18 
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longeront  l'application  en  eliminant  radicalement  Tins- 
trument  monelaire  (1) 


X.    —    StATIQUE    EGONOMIQUE.     FoNCTIONS.    RePARTITION. 
Le   PRIX    NATUREL,    LE  SALAIRE,    LE  PROFIT,    LA    RENTE. 


L'analyse  de  Smith,  en  s'etendant,  elablit  la  Subordi- 
nation fundamentale  de  l'echange  ä  la  distribution  meme 
(ou  repartilion). 

Le  troisieme  grand  aspect  de  la  theorie  de  la  valeur, . 
c'estla  distinction  entre  le  prixnatiireldes  marchandises 
et  le  pi'ix  du  marche.  Le  prix  naturel  est  le  point  central 
vers  lequel  gravitent  continuellement  les  prix  de  toutes 
les  marchandises  ;  le  prix  da  marche  est  celui  auquel 
elles  se  vendent  commiinvment.  Le  prix  naturel  d'une 
marchandise  se  compose  du  fermage  de  la  terre  ä  son 
taux  naturel,  des  salaires  du  travail  ä  leur  taux  naturel 
et  de  profit  naturel  du  capital  cmploye  ä  la  produire,  la 
preparer,  la  conduire  au  marche.  C'est  la  loi  de  l'olTre  et 
la  demande  qui  regle  les  oscillalions  du  prix  du  marche 
et  sa  gravitation  vers  Ic  prix  naturel.  Smilh  a  donne 
de  cette  loi  une  formale  qui  a  elle-meme,  par  la  rigueur 
appareate  de  ses  termes,  engcndrö  des  erreurs  :  le  prix 
du  marche  de  chaque  marchandise,  dit-il,  est  determine 
par  \d.  propoi'tio7i  entre  la  quautitede  cette  marchandise, 
existant  actuellement  au  marche,  et  les  demandes  de 
ceux  qui  sont  disposes  ä  en  payer   le  prix  naturel.  II 

(1)  Owen,  Lahour  Exchange  ;  Tuompsox,  Distribution  of  Wealth  ; 
pROUDHON,  le  Credit  et  la  circulalion  ;  K.  Marx,  Philosophie  de  la 
mis^re  ;  Id.,  Critique  de  Vcconomie  poülique. 
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sembie,  par  cetle  formule,  que  le  prix  du  marolie  doive 
s' elever  en  raison  inverse  de  l'offre  et  en  raison  directe 
de  la  demande,  et  s'abaisser  en  raison  directe  de  Tollre 
et  inverse  de  la  demande.  Cependant,  si  cette  formule, 
avec  son  alTectalion  de  rigueur  matke'matique,  a  egare 
certains  des  disciples  de  Smilli,  l'analyse  qu'il  a  lui- 
meme  dounee  des  phenomenes  en  corrige  l'etroilesse,  le 
simplisme. 

La  gravitation  du  prix  du  niarclir  autour  du  prix  na- 
iiirel  e&i  Iroublee  par  un  en^emlile  de  causes  qui,  lantot 
sont  accidcntelles  ou  individuelles,  tantöt  derivent  d«  la 
nature,  tantöt  des  institutions  poliliqiies^  et  qui  tendent 
ä  maintenir  le  prix  du  inarchr  au-dessus  da  prix  natu- 
rel,  c"est-ä-dire  ä  limiter  la  ooncurrence  parini  les 
offrants.  Teiles  les  conditions  ph)'siques  du  sol,  comme 
l'exposition  au  soleil,  qui  ne  rend  qu'une  partie  de  terri- 
toire  d'un  pays  propre  ä  une  cerlaine  produclion,  insuf- 
fisante  pour  repondre  ä  la  demande  :  c'est  un  monopole 
naturel  qui  assure  une  rente  plus  ou  moins  elevee  au 
proprietaire.  Tels  en^oreles  monopoleslegaux,le  regime 
des  corporations  avec  leurs  privileges,  leurs  Statuts 
d'apprentissage,  qui  restreignent  la  ooncurrence  k  des 
degres  divers.  Par  lä,  le  prix  naturel  de  Smilli  doit  etre 
congu  comme  celui  qui  resulte  de  la  libre  concurrence 
operanldans  des  conditions  ideales  telles,  qu'elle  ne  ren- 
contre  pas  d'obstacle,  ni  dans  la  nature,  ni  dans  les  insti- 
tutions sociales. 

Nous  retrouvons  ici  ce  que  nous  avons  vu  tout  a 
riieure  dans  la  production,  une  conception  abslraite  de 
la  dislrihution  des  richesses,  servant  de  struclure  ä  la 
distribution  effective  qui  s'accomplit  u  chnquc  nunncnt 
dans  la  sociele.  Elle  est  tout  entiere  deduile  du  pruicipe 
d'action  d' Adam  Smith,  l'intcrrt  personncl,  cnr  la  con- 
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currence  n'est  autre  cliose  que  le  regime  econoniique 
dans  lequel  toutes  les  individualites  sociales  poursuivent 
en  meme  temps  leur  interet,  sous  l'einpire  d'une  meine 
loi  de  liberte,  Smith,  quand  il  parle  de  salaires,  de 
jirofits,  de  renies  naturelles,  de  prix  naturels,  se  place 
dans  les  condilions  hypothetiques  oii  tout  individu 
obeirait  ä  son  principe  d'action  sans  qu'il  füt  trouble  par 
aucune  circonstance  derivant  de  la  nature  exterieure  ou 
de  la  societe  humaine.  G'est  encore  la  conception  drdtic- 
tive  du  philosophe  qui  domine  ses  investigations  histo- 
riques. 

Cependant,  ä  cöle  des  oscillalions  du  prix  du  marche, 
il  faut  placer  les  varialions  du  prix  nalurel,  qui  depen- 
dent  des  varialions  historiques  de  ses  elements  consti- 
tuants  :  le  salaire  nalurel ,  le  pro  fit  nalurel,  la  rente  na- 
turelle. Car  Adam  Smith  admet  que  ses  elements  ne 
sont  pas  immuables. 

La  encore,  dans  la  Üu^orie  de  la  Reparlition  des  ri- 
chesses,  l'aspect  nalurel  des  phchiomenes  va  secombiner 
avec  son  aspect  historique.  11  y  a  des  circonstanccs  ge- 
nerales  et  constantes  qui,  agissant  ä  toutes  les  epoques, 
tendent  a  fixer  des  limites  fondamentales  au  salaire  ; 
mais  il  y  a  des  circonstances  historiques  qui  rapprochent 
ou  reculent  la  limite  d'accroissement  du  salaire  nalurel 
au  delä  ou  en  de^ä  du  nvcessaire,  ce  sont  les  circonstances 
qui  caracterisent  l'elat  progressif,  l'etat  retrograde,  letat 
stationnaire  des  societös  humaines,  et  on  comprendra 
aisement  que  le  salaire  naturel  croisse  dans  les  societes 
progressives,  decroisse  dans  les  societes  retrogrades. 

Nous  devons  nous  arreter  sur  la  theorie  du  salaire  de 
Smith  ;  eile  nous  permettra,  malgre  ses  obscurites  et  ses 
imperfections,  de  suivre  l'evolution  de  la  theorie  du  sa- 
laire, car  eile  renferine  des   elements    appartenant    aux 
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trois  doctrines  de  la  productivite  du  travail,  du  mini- 
mum  d'existence,  du  fonds  des  salaires  (wages-fund 
Iheory). 

Dans  l'etat  primitif  qui  precede  Tappropriation  des 
terres  et  raccumulation  des  capitaux,  le  produit  entier 
du  travail  appartient  ä  l'ouvrier.  11  n'a  ni  proprietaire, 
ni  niaitre  ;  si  cet  etat  eüt  ele  conlinue,  le  salaire  reel  du 
travail  eüt  augmenle  de  toute  la  puissance  d'accroisse- 
ment  de  la  productivite  qui  resulte  de  la  division  du 
travail.  Toutes  les  choses  seraient  devenues  de  moins  en 
moins  cheres  ;  produiles  par  de  moindres  quantites  de 
travail,  elles  eussent  ete  achetees  par  de  moindres  quan- 
tites de  travail. 

Quand  il  considere  cet  etat  primitif,  Adam  Smith  voit 
clairement  cette  verite,  aujourd'hui  mise  en  pleine  lu- 
miere,  apres  Senior,  par  Amasa  AValker,  que  c'est  le 
produit  du  travail  qui  est  la  vraie  source  du  salaire,  le 
vrai  fonds  des  salaires.  Mais,  en  s'eloignant  de  l'etat 
primitif,  les  phenomenes  deviennent  plus  complexes  et 
cette  verite  fundamentale  s'obscurcit  aux  yeux  du  phi- 
losoplie. 

Cet  etat  primitif  ne  dure  pas  au  delä  de  l'epoque  oü 
furent  introduiles  l'appropriation  privee  des  terres  et 
Taccumulation  descapitaux.  Aussitöt  que  laterredevient 
une  propriele  privee,  le  proprietaire  demande  sa  part  du 
produit;  la  rente  est  ainsi  la  premiere  deduclion  que 
soulTre  le  produit  du  travail  applique  ä  la  tcrre.  Le  profit 
est  la  seconde  deduction  qu'opere  celui  qui  fait  les 
avances  de  la  production  et  de  la  subsislance  des  tra- 
vailleurs. 

Dans  ces  conditions  nouvellcs,  la.part  du  travail  est 
fixee,  d'apres  Smith,  par  un  contrat  entre  Ic  travailleur 
et  l'entrepreneur.  Le  taux  du  salaire  est  dölermin»'  par 


278  nELXIEJIE    EPOOUE.    —   LA    SCIENCE    DES    RICllESSES 

la  lutte  qui  s'etablit  entre  les  maitres  et  les  ouvriers,  les 
uns,  tendant  ä  se  concerter  pour  Tabaisser,  les  autres, 
pour  Telever.  Dans  celle  lulte,  Smith  considere  que  ce 
sont  en  general  les  maitres  qui  l'emportent ;  non  seule- 
ment  leur  coalition  est  en  fait  et  legalement  plus  facile, 
mais  eile  est  tacilement  constante^  et,  d'autre  part,  le 
besoin  presse  l'ouvrier,  qui  ne  peut  longtemps  attendre. 
Neanmoins-,  Smith  n'assigne  aucune  fonction  positive, 
nl  meme  aucane  legitimite  aux  coalilious  des  ouvriers. 
La  theorie  reste  penetree  d'un  individualisme  absolu.  11 
faudra  un  siecle  pour  que  la  science  etablisse  delinitive- 
ment  que  la  coalition  et  la  greve  peuvent  produire  des 
haussös  durahles  de  salaires  (1). 

Mais  il  y  a  un  point  au-dessous  duquel  les  maitres  ne 
peuvent  d'une  maniere  permanente  abaisser  le  salaire,  il 
y  a  un  minimum  de  sahiire  qui  non  seulement  doit  suf- 
lire  a  la  subsistance  du  travailleur,  mais  assurer  quelque 
chose  de  plus  duns  la  plnpart  des  circonstances  ;  autre- 
ment,  il  lui  serait  impossible  d'elever  une  famille,  et  la 
race  s'eteindrait  avec  la  premiere  generation.  l']n  cher- 
chant  la  filiation  des  idees,  on  peut  evidemmenl  retrou- 
ver  dans  ce  salaire  nrcessaire  de  Smilh  le  salaire  tni- 
nimiim  de  Turgot,  dont  le  xix°  siecle  devait  faire,  avec 
Lassalle,  le  salaire  d'airain.  C'est  la  seconde  theorie  du 
salaire  qui  apparait  dans  Toeuvre  de  Siuilli.  (Icpondant, 
si  teile  est  la  limite  inferieure  que  le  salaire  ne  peut  en 
general  franchir  sans  que  la  population  elle-meme  soit 
atteinte,  Smilh  assigne  ä  l'elevation  du  salaire  une  elas- 
ticite  beaucoup  plus  grande,  selon  les  conditions  hislo- 
riques  du  devoloppement  de  la  nation. 

Ce  qui  fixe  la  mesure  de  l'elevation  du  salaire,  c'est  la 

(l)  V.  surtoul  TiiOHNTON,  On  Latour,  1869. 
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demande  meme  du  travail,  et  cette  demande  s'accroit 
necessairement  avec  raccroissement  du  revenu  et  du  ca- 
pital  de  chaque  pays,  et  ne  peut  s'accroitre  sans  lui. 
Smith  distingue  l'etat  progressif,  l'etat  retrograde  et 
l'etat  stationnaire  des  nations. 

Cq  qui  caracterise  la  societe  progressive,   cen'estpas 
l'etendue  actuelle,  le  degre  de   la  prosperite  nationale, 
mais  c'est  son  progres  continuel  dans  Tacquisition  de  la 
ricliesse ;  c'est  ainsi  que  les  salaires  etaient  plus  eleves  en 
Amerique  qu'en  Angleterre,  bien    que  TAmerique  fiit 
moins  opulente  que  l'Angleterre,  parce  que  le  progres  de 
la  richesse  y  elait  plus  rapide.  La  encore,   Smith  a  tou- 
che  ä  la  theorie  qui  fait  dependre  la  grandeur  du  salaire 
de  la  productivite  du  travail,  etqu'il  a  lui-meme  si  bien 
exposee  dans  l'etat  primitif.  Gar  si  le  salaire  permettait 
en  Amerique  d'acquerir  beaucoup  plus  de  choses  neces- 
saires  ä  la  vie  qu'en  Augleterre,  c'est  que,  dans  ce  pays 
vierge  et  ferlile,  le  travail  etait  plus  productif,  et  c'est 
pour  cela  aussi  qnc  des  pro  fit  s  rlevcs  coexistaient  avec 
de  hauts  salaires.  Dans  cet  etat  progressif,  Smith  juge 
que  la  coalilion  tacite  des  maitres  cede  devant  leur  con- 
currence  et  que  la  coalilion  des  ouvriers  pour  la  hausse 
des  salaires  est  absolumont  inutile. 

QuanJ  la  richesse  cesse  d'etre  progressive  dans  un 
pays,  les  salaires  cessenl  aussi  d'etre  eleves.  Alors  meme 
que  les  revenus  et  les  capitaux,  formant  les  fonds  des- 
tines  nu  salaire,  ce  sont  lestermes  de  Smith,  resleraient 
considerables,  s'ils  ne  croissent  plus,  la  population  ou- 
vriere  ne  tarde  pas  ä  depasser  la  demande  de  travail. 
Si,  dans  ces  pays  slationnaires,  les  salaires  venaient  ä 
monter  au  delä  du  taux  suflisanl  pour  faire  subsister  les 
ouvriers  et  les  mettre  en  etat  d'elever  une  famille,  la 
concurrence  des  ouvriers  et  l'interet  des  mailres  redui- 
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raient  bienlöt  ces  salaires  au  taux  le  plus  bas  que  pidsse 
permettre  la  simple  humanite.  Dans  cet  etat,  regoisme 
des  maitres  cede  devant  un  sentiment  altruiste^  et  la 
coalition  des  ouvriers  serait  sterile,  aux  yeux  de  Smith. 
A  l'enconlre  de  la  science  moderne,  il  la  repousse  tou- 
jours. 

II  ne  reste  plus  qu'un  pas  redoutable  ä  franchir  pour 
arriver  aux  socictes  rt^trogrades  ;  ce  sont  Celles  oü  la  de- 
mande  de  travailtend  ä  decroitre.  La,  non  seulement  les 
classes  inferieures  de  la  population  ouvriere  sont  sur- 
chargees  de  leurs  propres  ouvriers,  mais  encore  de  ceux 
qui  refluent  de  toutes  les  autres  classes  :  la  concurrence 
y  est  teile  que  l'on  s'y  dispute  la  plus  chetive  subsis- 
tance_,  et  que  beaucoup  sont  reduits  ä  perir  de  faini  ou 
ä  recourir  ä  la  mendicite  et  au  crime. 

Teiles  sont  les  condilions  historiques  tendant  ä  faire 
varier  le  salaire  naturel,  qui  se  confond  visiblement 
avec  le  salaire  necessaire  dans  les  societes  station- 
naires. 

Le  passage  que  j'ai  souligne  tout  ä  l'heure.  oü  Smith 
parle  des  fonds  destines  au  payement  des  salaires,  a  fait 
penser  que  Smith  soutenait  systematiquement  la  theorie 
connue  sous  le  nom  de  theorie  du  fonds  des  salaires 
[Wages  fundtheory).  Hy  a  aussi  une  pari  de  verite  dans 
cette  opinion,  mais  cette  theorie  ne  prit  une  forme  vrai- 
ment  definitive  qu'avec  James  Mill  (1821),  et  surtout 
J.-St.  Mill(1848). 

Le  genie  de  Smith  semble  plutot  s'agiter  entre  toutes 
les  doctrines  qui  se  sont  successivement  appliquees  aux 
salaires  et  aucune  d'elles  ne  fixe  defmilivement  son  es- 
prit  (1). 

(1)  Edm.  Cannan,  A  History  of  thc  Theories  of  Production  and 
Distribtitioii  in  Enyland,  p.  229-276. 
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Cependant,  nous  retrouvons  encore  un  lien  intime 
entre  la  psycholog-ie  economique  de  Smith  et  ces  etats 
historiques  qui  se  partagent  revolulioii  des  peuples.  En 
effet,  l'etat  progressif  est-il  autre  chose  que  V Hat  oüle 
principe  d' action  de  rinteret  personnel  est  leplus  energi- 
qiiement  sollicite  dans  la  production  des  richesses  et  re- 
tentit  par  lä  sur  sa  repartition  ?  L'etat  retrograde  n'est-ii 
pas  celui  oü  Vintensite  de  cette  force  motrice  est  an  de- 
gre  le  plus  bas?  Ainsi,  sous  des  aspects  multiples,  se  re- 
vele  ä  nous  l'unite  scientifique  de  cette  oeuvre  qui,  pour 
imparfaite  et  incomplete  qu'elle  soit  aux  yeux  de  la 
science  du  xix"  siede,  n'en  restera  pas  moins  Tun  des 
monuments  lesplus  iraposants  de  la  pensee  humaine. 

Ce  qui  rend  ä  lafois  delicate  et  difficile  latheorie  dela 
valeur  fondee  exclusivement  sur  letravail,  c'est  que,pro- 
duite  par  le  travail  seul,  appropriee  par  le  travailleur 
seul  a  l'origine,  eile  se  partage,  dans  les  societes  modernes, 
entre  le  travailleur,  le  capitaliste,  le  proprletaire.  Le  sa- 
laire,  le  profit,  la  rente  sont  devenus  les  parties  Consti- 
tuantes du  prix  re'el  des  choses,  que  le  travail  determine 
exclusivement.  Smith  est  loin  d'eclairer  completement 
ces  phenomenes  complexes  auxquels  sontmeles  ces  pro- 
blemes  de  la  productivite  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie.  La  subsistance  du  traA'ailleur,  c'est-ä-dire  l'en- 
tretien  et  le  renouvellement  de  sa  force  de  travail  n'exi- 
gent  qu'une  partie  de  l'application  de  son  travail ;  plus 
tard,  Sismondi  et  Marx  chercheront  la  genese  du  phe- 
nomene  de  la.  plus-value  ou  de  la  mieiix-valiie^  qui  ser- 
vira  ä  expliquer  le  profit  et  la  rente.  Lä  aussinous  pou- 
vons  chercher  l'explication  d'une  difficuUe  que  Smith 
n'a  pas  reussi  ä  eclaircii'  completement:  celle  de  la  pro- 
ductivite du  travail  des  manufactures;  II  augmente  la 
somme  des  ulilites  de  la  maliere  ;  accroit-il  la  quaniite 
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de  valeur  dans  unenation  ?  Les  physiocratessoulenaient 
qu'il  se  borne  ä  transferer  aux  prodaits  manuracturiers  la 
valeur  de  premiere  main  que  la  culture  avait  donnee 
aux  siihsistances  et  aux  malirres  premieres.  Smilli,  ä 
l'examiner  de  pres,  ne  va  pas  au  delä;  seulement,  il  ap- 
^qWq  productif  ce  Irans fert  de  la  valeur  aux  clioscs  ma- 
terielles, alors  que  Quesnay  l'appelait  sterile. 

Nous  pouvons  evideriiment  y  voir  plus  clair,  et,  des  ä 
present,  dire  que  le  travail  des  nianufactures  augmente 
la  somme  des  valeurs.  Puisqu'en  effet,  avec  une  parlie 
de  son  travail,  le  travail  necessaire,  l'ouvrier  peut  repro- 
duire  sa  subsistance,  sa  force  de  travail  qui  se  degagera 
de  la  subsistance  alimentaire  menie  est  le  produit  de 
Femploi  d'une  partie  de  cette  force  ;  la  classe  agricole 
est  comme  le  travailleur  individuelqui,  endepensant  une 
partie  de  toute  sa  force,  peut  reproduire  la  subsistance 
qui  renfernie  toute  sa  force  ä  l'elat  de  tension.  La  classe 
agricole  reproduit,  outre  l'cnergie  qu'elle  depense, 
l'energie  que  depensera  la  classe  manufacturiere,  mais  ä 
l'etat  de  tension  seulement ;  il  en  resulte  naturellement 
que  la  classe  manufacturiere,  enconsommant  le  produit 
net  agricole,  convertit  en  force  de  travail,  fait  passer  ä 
l'etat  dynamique  l'energie  contenue  dans  le  produit  net, 
et  en  ajoutant  cette  force  de  travail  ainsi  degagee  ä  celle 
des  cultivateurs,  accroit  k  la  fois  la  puissance  productive 
et  la  valeur  qui  a  pour  mesure  ceiie  quaniite  nouvelle  de 
travail  meme. 

La  theorie  des  salaires  de  Smith,  qui  presente  des  ele- 
ments  incorpores  depuis  aux  diverses  Iheories  agitees 
toujours  dans  la  science,  ne  comprend  pas  encore  des 
i5lements  qui  apparaitront  avec  Ricardo  et  MalUius  :  la 
theorie  de  la  population  et  la  loi  de  productivite  decrois- 
sante  du  sol. 
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Apres  avoir  etudie  le  salaire  comme  element  consti- 
tutif  du  prix  naturel  des  marchaadises,  il  aborde  succes- 
siveinent  le  pro  fit  et  la  rpute. 

Smith  entend  par  profit  le  revenu  qu'une  persoane 
retire  du  capital  qu'elle  eniploie  ä  produire  une  mar- 
chandise,  ä  la  pre'parer,  ä  la  conduire  au  marclie.  L'in- 
teret  est  le  revenu  du  capital  qu'elle  prete.  II  insiste  sur 
ce  caractere  que  le  protit  n'est  pas  assimilable  au  sa- 
laire, d'une  espece  particuliere,  du  travail  d'inspeclion 
et  de  direction,  qu'il  n'est  nuUement  en  rapport  avec  la 
quantite  et  la  nature  de  ce  travail  et  se  rhgle  en  enlier 
sur  la  laleur  du  capital  einploijo.  G'est  ce  qui  äfait  dire 
a  M.  Block  (l)  que  Smith  ne  connait  que  des  entrepre- 
neurs  capitalistes.  Les  economistes  modernes  ont  appli- 
que  l'analyse  ä  distinguer  dans  le  profit  la  remuneration 
des  capitaux,  celle  du  travail  de  diiection  et  la  primedu 
risque  de  l'entreprise  (2;.  Cannan  (p.  201  et  suiv.)  a  bien 
montre  comment,  pour  Smith,  le  profit  marque  la  pliase 
historique  oü  le  travailleur  doit  subir  celte  dt'duclion 
du  produit  de  son  travail  parce  qu'il  manque  de  niate- 
riaux  de  production  et  de  subsistances.  Plus  tard,  la  jus- 
tificalion  positive  du  proQt  j^era  cherchee  non  seulement 
dans  le  travail  de  direction,  mais  dans  les  Services  du 
capital,  avec  Lauderdale,  ou  dans  \' abstincnce  du  capi- 
taliste,  avec  Senior. 

Bien  que  Smith  affirme  l'extreme  variabilite  du  taux 
des  prolits,  il  admet  que  leur  cours  est  en  rapport  avec 
celui  de  l'interet  de  largent. 

Smith  considere  que  l'elat  progressif  ou   retrograde 


(1)  Hldck,   les  ProgrC'S  de  la  science   cconomiqiie  depuis  Adam 
Smith,  II,  p,  365. 

(2)  Cf.  CossA,  op.  cit. ;  Delatour.  Adam  Smith,  p.  233  et  s. 
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d'une  nation  a  sur  les  profits  en  general  une  influence 
directement  opposee  ä  celle  qu'il  a  sur  les  salaires.  Les 
forts  salaires  et  les  gros  profits  vont  rarement  eiisemble. 
Ce  n'est  que  dans  les  colonies  recentes  que  l'abondance 
du  produit  des  terres  fertiles  peut  largement  remuiK'rer 
ä  la  fois  le  capital  et  le  travail.  Mais,  quand  toules  les 
terres  fertiles  sont  oecupees,  le  capital  continue  ä  s'ac- 
cumuler  sans  qae  les  prolits  s'elevent.  Aucontraire,  chez 
les  nations  progressives,  on  constate  que  les  salaires 
vont  en  augmentant  avec  Taccroissement  de  la  demande 
de  travail  qui  accompagne  raccumulation  des  capitaux, 
tandis  que  les  profits  commc  l'interet  de  rargenttendent 
ä  diminuer. 

Dans  un  pays  stationnaire  qui  serait  parvenu  au  der- 
nier  degr6  de  richesse  que  lui  permettent  d'atteindreson 
sol  et  son  climat,  les  salaires  et  les  profits  seraient  tres 
bas  tous  les  deux.  Dans  uu  pays  en  retrogradation,  oü 
diminuerait  la  niasse  des  capitaux,  la  baisse  des  salaires 
s'accompagnerait  de  la  hausse  des  profits  et  de  celle  du 
taux  de  l'interet.  Le  mouvement  inverse  des  profits  et 
des  salaires  est  Tun  des  aspects  importants  de  l'cEuvre  de 
Smilb. 

L'un  des  plus  p^netranls  chapitres  de  tout  VEssai 
d'Adam  Smith,  c'estle  eh.  x  du  1.  I.  II  est  consacre  ä  la 
recherche  des  causes  de  rinegalite  des  salaires  et  des 
profits,  dans  les  dilTerents  emplois  du  travail  et  du  ca- 
pital. iS'ulle  part  ailleurs,  peut-etre,  il  ne  revele  mieux 
sa  puissance  d'analyse,  tout  enrestant  fidele  ä  cette  con- 
ception  d'un  ordi'e  naturel  qui  forme  le  fond  de  tout  le 
Systeme  (1). 

Les  inegalites  du  taux  du  salaire  dans  les   divers  eni- 

(1)  Cf.  Cliffe  Leslie,  Essays. 
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plois  sont  rattachees  ä  deux  ordres  fondamentaux  de 
causes  :  les  unes  dependent  des  institutions  humaincs  et 
de  la  police  de  l'Europe,  qui  forment  obstacleäla  liberte 
du  travail,  —  les  autres  dependent  de  la  nature  meme 
des  emplois,  et  subsistent  lä  meme  oü  les  obstacles  ä  la 
liberte  ont  completement  disparu.  Des  obstacles  ä  lu  li- 
berte, le  plus  important  est  le  regime  des  corporations, 
qui  restreint  la  concurrence  entre  les  travailleurs  ou  les 
maitres  en  limitant  dans  cliaque  Industrie  le  nombre  des 
apprentis  et  en  fixant  la  duree  de  l'apprentissage.  C'est 
par  cette  reslriction  de  la  concurrence  que  les  corpora- 
tions ont  prevenu  la  reduction  des  prix  et,  avec  eile, 
Celle  des  salaires  et  des  prolits,  et  c'est  pour  conjurer 
cette  reduction  qu'elles  ont  ete  etablies.  Smith  marque 
la  preponderance  que  ce  regime  a  donnee  aux  villes  sur 
les  campagnes  auxquelles  manque  ce  moven  de  com- 
biner  leur  action,  Rigoui-eusement  iidele  au  principe  de 
la  libertt'  naturelle,  il  ne  voit  dans  la  reunion  des  gens 
du  meme  metier  qu'un  effort  de  conspiration  contre  le 
public  ;  non  qu'il  considere  comme  juste  d'interdire  leurs 
reunions,  mais  il  est  manifeste  qu'il  ne  voit  dans  l'asso- 
ciation  rien  d'organique,  de  positif. 

II  condamne  tout  reglement  qui  la  rend  necessaire  ou 
meme  la  facilite.  Jusquaux  societes  de  secours  mutuels 
etablies  entre  gens  de  metier  pour  soulager  leurs  pauvres, 
leurs  malades,  il  n'admet  pas  que  les  reglements  les  au- 
torisent,  parce  qu'ils  leur  donnenf  des  interets  communs 
ä  regir  et  rendent  leurs  assemblees  necessaires.  Smith 
n'atlend  la  realisation  de  l'equilibre  des  forces  econo- 
miques  que  de  la  libre  action  individuelle,  du  concours 
de  tüutes  les  unites  animees  du  meme  sentiment  de  Tin- 
teret  personnel,  ope'rant  sans  contrainte  et  sans  concert 
prealable.  Ce  sera  l'ceuvre  du  xix^  siede  de  d-egagerpro- 
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gressivement  tout  ce  que  rassociation  des  forces  indivi- 
duelles a  de  vraiment  organique  et  d'efficace  poar  la 
realisalion  de  l'equilibre  social  et  de  la  justice.  iXulle 
part  peut-etre  ne  se  marque  mieux  la  distinclion  de 
l'ceuvre  du  xviii®  siecle  de  celle  du  xix^. 

Et,  chose  interessante  ä  noter,  Smilh  lui-memela  pre- 
pare,  sans  le  savoir,  en  quelque  mesure.  ?s'est-ce  pas 
lui,  en  effet,  qui  a  dit  que  meme  dans  un  re'gime  de  con- 
currence  :  «  les  maitres  sont  en  tont  temps  et  partout  dans 
une  sorto  de  ligue  tacite,  mais  constaute  et  uniforme, 
pour  ne  pas  elever  le  salaire  au-dessus  du  taux  actuel  »  ? 
C'est  ä  cette  association  lacite  ou  inconsciente  que  s'op- 
posera  graduellement  celle  des  ouvriers,  s'appliquant 
ä  retablir  l'egalite  dans  les  conditions  du  debat  du  sa- 
laire, et  que  Smith  a  toujours  condamnee  'comme  ille- 
gitime et  comme  inulile  ou  inoperanle. 

Le  second  ordre  de  causes  de  l'inegalite  des  salaires 
et  des  profits  derive  de  la  nature  des  choses.  De  ces 
causes,  cinq  agissent  sur  le  taux  des  salaires  :  l'agremenl 
on  le  desagrement  de  Temploi,  —  le  degre  de  facilite  de 
leur  apprentissage  ou  ladepense  qu'il  cause,  —  le  degre 
de  constance  de  l'occupation  qu'il  procure,  —  le  [)lus  ou 
moins  de  confiance  qu'il  exige,  —  le  degre  de  probabi- 
lite  de  succes  qu'on  en  peut  altendre.  Deux  de  ces  eauses 
agissent  seulement  sur  le  prolit :  le  degre  d'agrement 
ou  le  risque  de  Teniploi  du  capital.  La  tendance  au  ni- 
vellement  du  taux  des  prolits  est  par  la  meme  plus  ener- 
gique  et  plus  generale  que  celle  du  taux  des  salaires.  Les 
inegalites  qui  derivcnt  de  la  nature  sont  persistantes,  et 
l'etat  progressif,  stationnaire  et  retrograde  de  la  societe 
ne  les  affecte  pas. 

JMais  ce  qui  revele  la  pensee  fondamentale  du  phila- 
soplie,  c'est  qu'ä  ses  yeux,  si  Tegalile  des  proPils  et  des 
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salaires  subsiste  naturellement,  la  somme  totale  des 
acantages  et  des  desavaniages  des  divers  emplois  sous- 
traits  k  Taction  des  causes  de  l'inegalite  des  salaires  et 
des  profits  reste  sensiblement  rgale.  Si  quelque  emploi 
etait  evidemnient  plus  avantageux  que  tous  les  autres, 
tant  de  gens  s'y  porteraient  sous  l'empire  de  la  coneur- 
rence  que  le  niveau  ne  tarderait  pas  ä  se  rotablir  :  cer- 
tains  avantages  compensant  ainsi  d'un  cöte  la  modieile 
da  salaire  pu  du  profit,  certains  desavaniages  equilibrant 
la  superiorite  du  salaire  ou  du  proOt.  Tel  est  l'arrange- 
metit  harmonieux  qui  resulte  de  l'operation  du  principe 
de  Tinteret  personnel,  aux  yeux  de  Smith,  dans  le  re- 
gime de  la  liberte  naturelle,  auquel  il  assigne  encore  des 
conditions  secondaires,  que  les  emplois  soient  bien 
connus,  qu'on  les  considere  dans  leur  etat  ordinaire,  et 
qu'üs  soient  la  seule  occupation  de  ceux  qui  les  exer- 
cent.  Onestfrappe  de  la  puissance  de  ce  genie  qui,  dans 
la  diversite  la  plus  complexe  des  phenomenes  de  reparti- 
tion,  paivient  a  ressaisir  l'egalite,  l'uniformite,  Funite,  et 
ä  suivre  le  plan  de  ce  conducteur  invisible  dont  il  parle 
discretement  dans  son  oeuvre,  mais  dont  la  pensee  mani- 
festeinent  la  domine. 

La  theorie  de  la  reute  de  la  terre  place  Adam  Smith 
entre  Tecole  physiocratique  et  Ricardo,  dans  une  posi- 
tion  essenliellement  transitoire  et  instable.  Malgre  la  pe- 
netration  de  ses  anah'ses,  il  n'a  pas  donne  Texplication 
salisfaisante  du  phenomene  de  la  renle. 

Tout  ce  qui  reste  du  prix  du  produit  au  delä  de  la  por- 
tion  de  ce  produit  destinee  h  remplacer  le  capital  em- 
ploye,  ä  payer  le  salaire  du  travail  et  le  profit  ordinaire 
du  cuUivateur,  s'appelle  reute.  Gest  la  part  que  le  pro- 
prietaire  sc  reserve,  eile  n'est  nullement  la  remuneration 
des  capitaux  appliques  par  le  proprietaire  a  ameliorer  la 
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terre,  il  exige  menie  une  rente  pour  les  terres  non  ame- 
liorees,  pour  la  seule  concession  du  droit  de  recueillirles 
fruits  spontanes  du  sol. 

Smith  distingue  deux  classes  de  produits  de  la  terre  : 
les  uns  rapportent  toujours  une  rente,  les  autres  en 
rapportent  tantöt  une,  et  tantöt  n'en  rapportent  pas. 

Les  terres  qui.  produisent  toujours  iine  rente  sont 
Celles  qui  sont  consacrees  ä  la  production  des  stzbsis- 
tances.  Ici,  nous  voyons  bien  ce  que  Smith  ajoute  ä  la 
doctrinephj'^siocratique.  La  terre  produit  plus  de  nour- 
riture  qu'il  n'en  faut  pour  entretenir  le  travail  du  culli- 
vateur;  l'excedent,  voilä  le  produit  net  des  physiocrates. 
Voici  ce  qu'ajoute  Smith  :  ce  produit  net  sera  toujours 
demande.  G'est  qu'ea  effet,  les  hommes,  comme  tous  les 
animaux,  se  multiplient  en  proportion  des  nioyens  de 
subsistance;  tont  accroissement  de  subsistance  determi- 
nera  l'accroissement  de  la  population  humaine  pour  le 
consommer,  c'est-ä-dire  qu'il  s'offrira  toujours  une  quan- 
tite  de  travail  en  echange  de  cet  exccdent  demande  :  le 
produit  net  commandera  donc  toujours  une  certaine 
quantite  de  travail,  sera  echangeable  contre  eile,  aura 
une  valeiir  d' echange  correspondante. 

G'est  lä  ce  qui  expliquerapoar  Smilh,  la  rente  perma- 
nente des  terres  produisant  des  subsistances :  c'est  ce  qui 
explique  encore  un  autre  caractere  de  la  rente,  qui  la  dis- 
tingue  radicalement  du  profit  et  du  salaire,  c'est  que, 
d'une  part,  le  taux  eleve  ou  bas  des  salaires  et  des  pro- 
fits  est  la  cause  du  prix  eleve  ou  bas  des  produits,  tandis 
que,  d'autre  part,  le  taux  elevö  au  bas  de  la  rente  en  est 
l'efTet.  Ici  Smith  est  en  contradiction  appareute  avecles 
passagesoü  il  faitdc  la  rente  unelemcnt  du  prixnaturel.(l) 

(1)  Ad.  Smith,  Richessc  des  Nations,  trad.  (iarnier,  ed.  Guillau- 
niin,  I,  p.  37  et  p.  189. 
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Le  prix  dune  raarchandise  est  eleve  ou  bas  parce  qu'il 
faut,  pour  la  faire  venir  au  marche',  payer  des  salaires  et 
des  profits  eleves  ou  bas_,  mais  tout  ce  qui,  'däas  le  prix, 
de'passe  ces  salaires  eleves  oa  bas  est  acquis  ä  la  rente. 
Le  taux  des  rentes  dependra  donc,  pour  Smith,  de  Yin- 
tensite  de  la  demandeet,  en  deßnitive,  des  progres  de  la 
population.  C'est  ce  queles  critiques  de  Smithi  n'ont  pas 
toujours  bien  compris,  je  pense.  (1) 

Une  seconde  classe  de  produits  de  la  terre  peut  tantöt 
rapporter,  tantöt  ne  pas  rapporter  de  rente  ;  ce  sont 
ceux  dont  la  demande  est  soumise  ä  des  variations  telles 
que  leur  prix  suffira,  tantöt  au  paiement  d'une  rente  et 
tantöt  le  rendra  impossible,  et  ne  reniunerera  que  le  sa- 
laire  et  le  profit. 

Ces  produits  sont  les  materiaux  du  logement  et  du  ve- 
tement  de  Tbomme,  de  son  chauffage. 

Dans  celte  the'orie  de  la  rente,  c'est  directement  la  de- 
mande qui  en  regle  le  taux,  on  ne  voit  pas  le  lien  qui 
l'unit  au  cout  de production.  C'est  par  les  travaux  d' An- 
derson, de  West,  de  Malthus  et  de  Ricardo  que  la  rente 
sera  soumise  ä  lempire  du  coüt  de  production,  celui  de 
la  terre  la  moins  fertile  ou  la  plus  eloignee  dont  le  pro- 
duit  est  demande  (2). 

C'est  un  trait  interessant  de  l'histoire  des  ideescite  par 
Ingram  et  Cannan  (3),  que  Tecrit  d' Anderson,  qui  ratta- 
chait  Texplication  de  la  rente  aux    diffe'rents   degres   de 

(1)  Cairnes,  Charactei'  and  Lo(jical  Method  of  Political  Economij, 
p.  187  ;  trad.  franc.,  Paris,  1902. 

(2)  Cairnes,  op.  cit.  ;  Nicholson,  dans  Vlntroduction  d'Adam 
Smith,  Londres,  1887. 

(3)  IsGFi.Kyi,  History  of  Political  Economy,  1888,  p.  120. 
Can.\a.n,  History  of  thc  Tlieorics  of  Production,  and  Distribution 

of  Wealth,  p.  220. 

Denis  I.  —  i9 
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fertilite  du  sol  et  aux  circonstances  locales  affectant  les 
frais  de  culture^  bien  que  public  en  1777,  fut  sans  in- 
fluence  sur  les  6ditions  ulterieures  de  l'ceuvre  de  Smith. 
Chosecurieuse,  nous  ne  trouvons  aucune  mention  d'An- 
derson  dans  le  catalogue  de  la  bibliotheque  de  Smith 
publik  par  M.  Bonar.  La  question  n'agita  reellement 
l'opinion,  par  les  travaux  de  Buchanam  (1814),  West 
(1813),  Malthus  (1813),  Ricardo  (1813-17),  qu'avec  la 
preoceupation  des  effets  du  regime  protecteur. 

Nous  avons  vu  que  la  somme  totale  du  prix  du  pro- 
duit  annuel  de  la  nation  se  divise  naturellement  eu  sa- 
laires,  profits,  rentes.  Ces  trois  portions  du  prix  cons- 
tituent  ^galement  les  revenus  de  trois  classes  ditTerentes 
de  la  nation  :  celle  qui  vit  de  la  rente,  celle  qui  vit  des 
profits,  celle  qui  vit  des  salaires.  Ce  sont,  pour  Smith,^ 
les  classes  primitives  et  Constituantes  de  toute  societe  ci- 
vilis^e. 

Smith  etudie  le  rapport  entre  l'interet  de  chacune  de 
ces  classes  et  celui  de  la  societe  dans  son  ensemble. 

L'accroissement  du  produit  agricole,  qui  caracterise 
l'avancement  de  laculture,  Tamelioration  des  terres  et  la 
marche  progressive  de  la  societe,  profite  directement  au 
proprietaire,  car  la  rente  representera  une  part  plus  large 
du  produit,  puisqu'il  ne  faudra  pas  plus  de  capital  et  de 
travail  pour  obtenir  plus  de  produit.  Smith  en  conclut 
que  rinterrt  du  proprietaire  estintimement  lie  ä  celui  de 
la  societe.  «  Quand  la  nation  d^libere  sur  quelque  regle- 
ment  de  commerce  ou  d'administration.  dit-il,  les  pro- 
prielaires  des  terres  nela  pourront  Jamals  ^garer,  meme 
en  n'ecoutant  que  la  voix  de  l'interet  particulier  de  leur 
classe,  au  moins  si  on  leursuppose  les  plus  simples  con- 
naissances  sur  ce  qui  constitue  cet  interct.  A  la  v^rite, 
ajoute-t-il,  il  n'est  que  trop   ordinaire   qu'ils  manquent 
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meme  de  ces  simples  connaissances.  »  11  n'y  a  pas  appa- 
rence  qu'ils  aient  beaucoup  progresse  depuis.  On  verra 
comment  Ricardo  a  bouleverse  cette  conception  de  Smith. 
L"interet  de   la  classe  des  salaries  est  etroiteraent  li6  i 
celui  de  la  nation,  car  le  salaire  tend  a  etre  eleve  ou  bas, 
Selon  que  la  marche   de  la  socie'te   est   progressive   ou 
qu'elle  est  stationnaire    ou  retrograde.  Smith   soutient 
seulementqu'elle  est,  par  sa  position  qui   ne    lui  laisse 
pas  le    temps  de  prendre  les  informalions  ne'cessaires, 
incapable  de  connaitre  V interet  general  ou  den  saisir  la 
liaison  avec  le  sien  propre.  C'est  un  aspect  remarquable, 
et  au  fond  penible,  de  cette  doctrine  de  Fordre  spontane 
et  naturel,  qu'il  tend  ä  se  realiser  inconsciemment,  sans 
le  vouloir,  sans  le  connaitre,  par  une  convergence  natu- 
relle des  inlerets  regles  par  une  direction  providentielle. 
La  tendance    moderne  est  au   contraire   ä  faire   de  eet 
ordre,  dansla  mesure  possible,  un  ordre  conscient,  refle- 
chi,  voulu,  purement  humain. 

Le  bien  de  l'interet  de  la  3*^  classe,  celle  qui  vit  des 
profus,  la  classe  desmaitres  manufacturiers  et  des  mar- 
chands,  n'est  pas  le  m^me.  Le  taux  des  profits  ne  hausse 
pas  avec  la  prosperite  des  societes,  ni  ne  tombe  pas  avec 
leur  decadence.  Au  contraire,  il  est  bas  dans  les  pays 
riches,  eleve  dans  les  pays  pauvres.  Smith  considere  cette 
classe  comme  superieure  aux  deux  autres  dans  la  con- 
naissance  de  l'interet  general  et  du  rapport  de  son  inte- 
ret avec  l'interet  general.  Et  c'est  par  cela  meme  qu'il  la 
tient  en  extreme  mefiance;  cette  classe  de  »'ens  a  en  sro- 
neral,  dit-il  sans  hesiter,  interet  ä  tromper  le  public  et 
mr-me  ä  le  surcharger,  et  Fa  fait  en  beaucoup  d'occa- 
sions.  On  saisit  ici  le  principe  moral  de  perturbation  de 
Fordre  spontane,  dont  la  dynaniique  economique  retra- 
cera  le  tableau. 
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XI.  —  Statique  economique.   Strugture. 

Le    CAPITAL.    SeS    FORMES.     DiFFERENCIATION    FONDAMENTALE 

Si  le  premier  livre  de  la  Richesse  des  naiions  est  con- 
sacre  au  facleur  principal  de  la  production  et  aux  coii- 
ditions  externes  du  de'veloppement  de  sa  puissance,  le 
second  livre  est  tout  entier  consacre  aux  conditions  ma- 
terielles internes  de  ce  developpement,  c'est-ä-dire  au 
capital,  ä  son  accuniulation,  ä  ses  eniplois. 

Smith  s'applique  ä  montrer,  d'abord,  comment  la  di- 
vision  du  travail,  dans  ses  progres,  depend  necessaire- 
ment  d'une  accuniulation  loujours  plus  grande  de 
vivres,  de  malieres  premieres  et  d'oulils,  pour  per- 
metlre  ä  des  classes  nouvelles  de  travailleurs  de  s'appli- 
quer  ä  de  nouvelles  transformations  de  la  niatiere.  Nous 
verrons  tout  ä  l'heure  comment  c'est  du  capital  aussi 
que  depend  la  proporlion  des  membres  de  la  commu- 
naute  livreeaux  travaux  produclifs.  De  teile  sorle  que  le 
capital  soutient  ä  la  fois  le  progres  intensif  et  le  progres 
exlensif  de.  la  production  des  richesses. 

Les  fonds  accumules  par  un  parliculier  {stock)  se  com- 
posent  de  deux  parties  :  l'une  est  consacree  ä  sa  consom- 
mation  immediate  et  ne  rapporte  aucun  proüt  :  subsis- 
tances,  meubles,  habitation  meme;  l'autre  est  employee 
ä  lui  procurer  un  revenu.  Celle  derniereportion  est  son 
capital.  Smith  en  emprunte  la  definition  ä  sa  fonction 
distributrice,  comme  source  de  revenu,  au  lieu  de  l'em- 
prunter  ä  sa  fonction  productricc  comme  facteur  de  la 
production.  Ce  vice  de  m^lhode  est  le  point  de  depart 
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des  confusions  que  presentent  les  controverses  entre  les 
ecoles.  Le  capilal  resterait  tacteur  de  la  production  alors 
que  ie  profit  lie  ä  son  appropriation  privee  n'existerait 
plus.  L'inlelligence  des  soeialisles  modernes,  tels  que 
Rodbertus,  Lassalle,  Marx,  exige  cette  distinction  (t). 
La  division  economique  des  capitaux  reproduil  la  meme 
erreur  de  melhode.  Celle  de  Marx  serattache  de  meme  ä 
la  genese  de  la  phis-valiie. 

Smith  a  consacre  la  distinction  des  capitaux  en  fixes 
et  circulants  : 

Le  capilal  fixe  est  celui  qui  rapporte  un  proQt  saas 
passer  dans  d'autres  mains;  il  comprend  d'apres  lui,  les 
uiacliines,  les  Lätimenls  deslines  ä  un  objet  ulile,  et  non 
purement  ä  Ihabitation,  aux  ameliorations  des  terres  : 
Smith  y  Joint  les  talents  acquis  par  les  membres  de  la 
Societe.  Ch.  Dunoyer,  dans  sa  Liierte  du  iravail,  ac- 
cenluera  celte  assimilalion  des  biens  immaleriels  aux 
biens  materiels. 

Le  capitalcirculant  conipreni  les  richesses  produites, 
manufacturees  ou  acquises,  qui  sont  vendues  pour  reali- 
ser  un  proOt  et  remplacees  par  d'autres  marchandises  ; 
il  passe  sans  cesse  des  mains  de  son  delenleur  dans 
d'autres  mains,  pourlui  revenir.  Ce  capital  circulant  est 
compose  de  quatre  elements,  aux  yeux  de  Smith  :  l'ar- 
gent,  les  matieres  premieres,  les  provisions  dans  les 
mains  des  vendeurs,  les  ouvrages  acheves  dans  les  mains 
du  nianufacturier  et  du  marchand. 

De  cette  notion  du  capital,  Smith  s'eleve  ä  celle  du 
revenu  de  la  nution.  Le   revenu   brut   annuel,   c'est  la 

(1)  Can.nan,  Histonj  of  Ihe  Theories  of  Prodnction  and  Distribu- 
tion of  Wealtli,  p.  73  et  suit  ;  Maurice  F5lock,  les  Prorjres  de  la 
science  economique  depiti^  Adam  Smith,  I.  cli.  xiv. 
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masse  totale  duproduit  annuel  de  la  lerre  et  du  travail. 
Le  revenu  net  delanalion  comprendtout  ce  qu'elle  peut 
eonsommer  sans  atteindre  les  conditions  de  la  produc- 
tion;  c'est  ce  qui  resle  du  revenu  brut  apres  en  avoir  de- 
duit  ce  qui  est  necessaire  ä  l'entrelieii  du  capilal  circu- 
lant,  ä  celui  du  capilal  fixe  et  ä  celui  du  stock  monetaire 
de  la  nation,  assimilable,  comme  on  la  vu,  au  capital 
fixe  dans  ses  rapporls  avec  le  revenu. 

Smith  a  donne  pour  titre  au  eh.  in  du  1.  II  :  de  l'ac- 
eumulation  du  capital  ou  du  travail  productif  et  du  tra- 
vail non  productif.  Ici  encore,  nous  retrouvons  l'unitt^ 
imposante  de  l'oeuvre  avec  le  principe  moral  qui  regit  la 
conduite  economique  de  Thomme  social.  L'epargne  est 
la  source  de  l'accumulation  du  capital.  Le  principe  qui 
nous  parte  ä  epargner,  c'est  le  desir  (Tameliorer  notre 
sort  :  desir  qui  est,  en  general,  dit  Smith,  ä  la  verite, 
ealme  etrsans  passion,  inais  qui  nalt  avec  nous  et  ne  nous 
quittequau  tombeau.  Le  principe  oppose  qui  nous  porle 
aux  jouissances  actuelles  est  sans  doute  quelquefois  tres 
difficile  ä  reprimer,  mais  le  principe  de  l'epargne  pre- 
vaut  ä  la  longue  et  prevaut  meme  avec  force. 

L'accumulation   du  capital  est  le  seul  moyen   d'aug- 

menter  le  nombre  des  ouvriers  productifs  ou  d'augmen- 

ler  la  puissance  productive  des  ouvriers  dejä  employes. 

II  est  evident  que  le  nombre  des  ouvriers  productifs  ne 

peut  s'accroitre  sans  Taugmentalion  des  fonds  destines  ä 

les  faire  vivre,  c'est-ä-dire    les  capitaux,  et  la  puissance 

productive  des  ouvriers  d^jä  occupes  ne  peut  s'augmen- 

ter  que  si  Ton  multiplie   ou  que  Ion  perfectionne    les 

machines  qui  facilitent  le  travail,  ou  qu'on  ^tablisse  une 

meilieuredivisionde  travail,  c'est-ä-dire  encore  une  fois, 

si  Ton  accroit  les  capitaux.  Cest  pourquoi  le  prodigue, 

en   dissipant  son   capital,  diminue  dans  la  mesure  qu'il 
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peut  le  montant  du  travail  productif,  et  parait  etre  un 
ennemi  du  repos  public,  autant  que  tout  homme  eco- 
nome  est  un  bienfaiteur  de  la  societe. 

La  distinction  fameuse  du  travail  productif  et  du  tra- 
vail non  productif  se   rattache    aux   considerations  sur 
raccumulatioii  du  capital.    Les  travailleurs  productifs, 
pour  Smith,  sont  ceux  dont  le  travail  se  fixe,  se  realise 
sur  un  objet  materiel,  une   richesse  qui   subsiste  apres 
que  le  travail  a  cesse.  Cet  objet  ou  la  valeur  de  cet  objet 
pourra  mettre   en  activite,  par  la  suite,  une  quantite  de 
travail  e'gale  ä  celle  qui  l'a  produit  originairement.  Les 
travailleurs  non  productifs  scnt  ceux  dont   le  travail  ne 
se  fixe  sur  aucun  objet,  dont  les  Services  perissent  sans 
laisserde  trace,  ou  de  valeur  qui  puisse  Commander  par 
la  suite  une  quantite  de  travail  egale  ä  celle  qu'ils  repre- 
sentent.  C'est  pourquoi  Smith  ränge,  par  une  inflexible 
logique,  parmi  les  travaux  non  productifs,  ceux  des  ma- 
gistrats,    du  souverain,  des  ecclesiastiques,  des  gens  de 
lettres,  des  medecins,  comme  ceux  des   musiciens,  des 
comediens,  des  domestiques,  C'est  que  leurs  Services,  si 
honorables,    si  utiles  qu'ils   soient,  ne  produisent  rien 
d'objectif,  de  materiel,  avec  quoi  l'on  puisse    ensuite  se 
procurer  une  pareille  quantite  de  Services. 

Productifs  ou  improductifs,  les  travailleurs  sont  tous 
entretenus  par  le  produit  annuel  de  la  terre  et  du  tra- 
vail du  pays.  Mais  les  travailleurs  productifs  sont  seuls 
entretenus  par  la  portion  de  ce  produit  annuel  qui  rem- 
place  un  capital,  ou  par  la  portion  de  revenu  distribuee 
corame  profitet  comme  rente,  et  meme  comme  excedent 
de  salaire  sur  la  subsistance  de  l'ouvrier,  et  qui  contri- 
bue  ä  accroitre  le  capital  de  la  nation.  Les  travailleurs 
non  productifs  sont  seuls  entretenus  par  cet  excedent  de 
revenu  qui  ne  prend  pas  la  forme  de  capital. 
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Cest  ainsi  que  la  proportion  existant  entre  la  somme 
des  capitaiix  et  le  revenu  annuel  determine  partout  la 
proportion  dans  laquelle  sc  trouveront  Tindustrie  et  la 
faineantise  (ce  mot  est  de  Smith) :  «  partout  oü  les  ca- 
pitaux  Teniporteront,  c'esl  l'industrie  qui  dominera ; 
partout  oü  ce  seront  les  revenus,  ce  sera  la  fainean- 
tise. » 


XII.  —    Statique   EcOiXOMiQUE.  —   Structure.  —  Lois 

DE     DlFFERENCIATION      PROGRESSIVE.     —     SUBORDINATION 
DES   ORGANES. 


L'accroissement  absolu  du  capilal  determine  Vexien- 
sion  de  la  puissance  productrice  et  les  progres  de  la  di- 
vision  du  travail,  et  en  marque  la  limile  ;  mais  la  meme 
quantite  de  capital  mettra  en  oeuvre  des  quantites  plus 
ou  moins  grandes  de  travail,  et  communiquera  deslors  ä 
l'industrie  humaine  une  productivite  plus  ou  moins 
grande,  selon  la  direction  qu'on  lui  fera  prendre.  Un 
nouvel  aspect  du  probleme  des  causes  de  la  richesse  des 
nations  nous  apparait  doncici. 

Cest  ici,  en  effet,  qu'Adam  Smith  va  considerer  la 
productivite  relative  des  düTerents  emplois  du  capital,  et 
classer  les  grands  embranchements  des  modes  d'activite 
economique  dans  l'ordre  de  leur  productivite  decrois- 
sante^  en  plagant  le  plus  productif  äla  base. 

II  se  place,  d'abord,  au  point  de  vue  social,  pour  mar- 
quer  cette  hierarchie  des  modes  d'activite  economique. 
Cest  une  veritable  loi  statique  marquant  leur  Subordi- 
nation dans  l'etat  social. 
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C'est  dans  Y Agriciiltiire  qu'un  capital  donne  met  en 
activite  le  plus  de  travail.  Smith  associe  au  travail  de 
l'homme,  non  seulement  celui  des  animaux,  mais  celui 
delanalure.  C'est  ä  la  puissance  produclrice  de  la  na- 
ture  que  le  cultivateur  doit  la  rente.  La  nature  travaille 
conjointement  avec  Thomme,  et,  quoique  son  travail  ne 
coüte  aucune  depense,  ce  qu'elle  produit  n'en  a  pas  moins 
sa  valeur  aussi  bien  que  ce  que  produisent  les  ouvriers 
les  plus  chers. 

Apres  TAciriculture,  viennent  les  Mantifactiires,  dans 
les  travaux  desquels,  et  c'est  l'une  des  grandes  erreurs 
de  Smith,  les  forces  physiques  n'interviennent  point  ; 
c'est  la  main  de  l'homme  qui  fait  tout.  Le  capital  manu- 
facturier  ajoute  une  moindre  valeur  au  produit  annuel  de 
la  nation. 

Dans  l'ordre  de  la  Productivitc,  le  commerce  en  gros 
se  place  au  troisieme  rang...  Le  commerce  embrasse  le 
Transport  pour  Adam  Smith  :  il  ne  met  de  travail  pro- 
ductif  en  activite  que  celui  des  voituriers  et  des  mate- 
lüts  qui  transporlent  les  marchandises  d'un  lieu  dans  un 
autre,  ils  mettent  indirectementle  travail  agricole  et  ma- 
nufacturier  en  Operation. 

Quand  le  capital  d'un  pays  ne  pcut  suffire  ä  remplir 
ces  trois  fonetions,  plus  grande  sera  la  part  appliquee  ä 
Tagriculture  et  plus  grande  sera  la  quanlile  de  travail 
productif  mis  en  activite.  La  nature  a  fixe  l'ordre  dans 
lequel  la  nation  doit  appliquer  ses  capitaux,  et  ce  n'est 
pas  impunement  qu'elle  tenterait  de  l'interverlir. 

Mais  le  commerce  lui-meme  presente  un  ordre  de  Su- 
bordination. Le  capital,  employe  au  Commerce  inlerieur 
d'un  pays  est  celui  qui  augmentera  le  .plus  le  produit 
annuel  de  la  nation,  en  encourageant  une  plus  grande 
quantitc   de  travail  productif  dans  ce  pays.  Car,  i\  cha- 
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cune  de  ces  Operations,  ä  chacun  des  echanges  qu'il 
effecluera,  il  remplacera  deux  capitaux  employes  dans 
Fagriculture  et  les  manufactures,  etles  mettra  en  etat  de 
continuer  leur  fonction  dans  le  pays  rnöme. 

Le  capital  employe  ä  acheter,  au  moyen  de  produits 
nationaux,  des  marchandises  etrangeres  pour  la  consom- 
mation  Interieure  est  celui  du  commerce  ctranger  de 
consommation.  A  chaque  Operation  il  remplace,  lui  aussi, 
deux  capitaux  productifs,  mais  l'un  des  deux  appartient 
seulement  au  pays  considere.  Ce  commerce  differe  en- 
core  du  commerce  interieur  par  la  vitesse  et  le  nonibre 
d'actes  qu'il  accomplit  dans  le  meme  temps,  par  cons^- 
quent  par  la  quantite  de  travail  productif  employe,  et 
finalement,  par  la  valeur  totale  qu'il  ajoute  au  Produit 
annuel  de  la  Nation. 

Enfin,  le  travail  emplo3'e  au  Commerce  etrangcr  de 
iransport,  k  ce  que  nous  appelons  transit,  est  tout  a  fait 
enleve  au  soutien  du  travail  productif  du  pays  pour  sou- 
tenir  celui  des  pays  etrangers  ;  car  celiii-lä  ne  renou- 
velle  jamais  du  travail  productif  national  agricole  ou  In- 
dustrie], mais  seulement  du  travail  etranger. 

Tels  sont  les  ditferents  modes  sociaux  d'activite  ^cono- 
mique  qui  se  presentent  dans  un  ordre  de  Subordination 
se  confondant  avec  l'ordre  ideal  des  physiocrates. 

Suivre  un  ordre  diflerent  de  celui-lä,  c'est  evidem- 
ment  reduire  la  richesse  nationale  :  celle-ci  depend  de 
la  valeur  du  produit  annuel  de  la  nalion,  et  cette  valeur 
est  d'autant  plus  grande  que  le  travail  productif  mis  en 
ceuvre  est  plus  considerable.  Dans  un  pays  qui  n'est  pas 
assez  pourvu  de  capitaux  pour  accomplir  ces  trois  fonc- 
tions,  tout  commerce  de  transport  ou  transit,  dont  le 
capital  pourrait  etre  applique  au  commerce  etranger  de 
consommation,  reduitla  richesse  nationale  ;  —  tout  ca- 
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pital  applique  au  commerce  e'trang:er  de  consommation, 
quaiid  le  commerce  Interieur  nest  pas  assez  pourvu, 
reduit  la  richesse  nationale  ;  —  tout  developpement  pre- 
mature  des  manufactures  tend  ä  limiter  le  developpe- 
ment agricole,  Tobjet  fondamental  des  applications  du 
capital,  et  Temploi  le  plus  productif. 

Teile   est  la  loi  de  Subordination  des  applications  du 
capital  Selon  leur  productivite. 


XIIT  —  Dynamique  econ'omiqüe.  —  Ses  lois  naturelles. 

LeURS   PERTURBATIONS   HISTORIQUES 


La  loi  fundamentale  du  progres  economique  est  une 
deduction  du  principe  psychologique  d'action,  dont 
Smith  cherche  la  verification  historique. 

La  tendance  historique  qui  predomine  chez  les  nations 
jouissant  de  quelque  paix  et  de  quelque  tranquillite  est 
due  k  raccumulation  progressive  du  capital.  A  cette  ten- 
dance historique,  qui  correspond  ä  la  predominance  de- 
finitive chez  riiomrae  individuel  de  son  interet  et  de 
l'epargne,  en  correspond  une  autre  sur  laquelle  Smith 
insisle,  comme  pour  cherclier  une  convergence  harmo- 
nique  dans  l'evolution  spontanee  de  la  societe.  C'est,  en 
effet,  que  les  portions  du  revenu  annuel  qui  sont  distri- 
buees  comme  profits  de  Temploi  des  capitaux  et  comme 
renle  de  la  terre  semblent  avoir  de  la  predilection  pour 
les  Services  improductifs,  car  ä  toutes  les  epoques,  c'est 
le  fonds  principal  oü  puise  le  travail  non  productif.  Or, 
Smith  affirme  qu'hisloriqueinent  la  part  relative  de  la 
rente  et  des  profits  dans  le  produit  annuel  de  hi  nation 
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tend  ä  se  redaire  :  une  portion  croissarxte,  ä  la  fois  ab- 
solue  et  relative,  de  ce  produit  tend  donc  ä  rester  daiis 
les  mains  des  travailleurs  productifs,  et  le  fonds  qui  ali- 
mente  les  consomniateurs  improduetirs  tend  k  decroilre. 

On  retrouvcra,  avec  l'eclat  des  formules,  dans  Carey 
et  Fr.  Bastiat,  celte  tendance  de  riiistoire  comme  l'ex- 
pression  de  l'liarmonie,  de  l'ordre  nalurel,  qui  r^sulte 
spontanement  et  necessairement  de  l'operation  libre  de 
l'interet  personnel.  La  encore  se  revelera  la  fdiation  des 
systemes.  La  aussi  le  socialisme  opposera  ä  roptimisme 
de  1  Ecole,  avec  P.  Leroux,  Hodbertus,  Lassalle,  une 
tendance  historique  regressive  de  \dipart  proportionnelle 
du  fravail,  liee  ä  la  loi  d'iiirain  du  salaire. 

L'interet  social  est  que  l'ordre  nalurel  des  emplois  du 
capital  soit  suivi.  Si  les  individus  qui  disposent  des  capi- 
taux  s'inspiraient  direclement.de  l'interet  social,  la  Solu- 
tion du  Probleme  viendrait  d'elle-meme.  Mais  Smith  re- 
connait  lui-meme,  ä  la  (in  du  livre  III,  que  l'individu 
est  toujüurs  inconscient  de  Tinleret  eollectif  :  «  Le  seul 
motif  qui  delermine  le  possesseur  d'un  capital,  dit-il,  ä 
l'employer  plulol  dans  l'agriculture  ou  dans  les  manu- 
factures  ou  dans  quelque  branche  de  commerce  en  gros 
ou  en  detail,  c'est  la  vue  de  son  propre  proUl.  //  n'enlre 
Jamals  dans  sa  pensee  de  calculer  combien  cliacun  de 
ces  dilTerents  genres  d'emploi  metlra  de  travail  produc- 
tif  en  activite,  ou  ajoulera  de  valeur  au  produit  annuel 
des  terres  et  du  travail  de  son  pays.  » 

On  surprend  ici,  sous  son  plus  saisissant  aspect,  toute 
la  pliilosophie  de  l'ceuvre  d'Adam  Smilh.  La  question  se 
ramene  ä  savoir  si  Cindimdu,  en  obeissant  aux  ten- 
dances  de  sa  propre  jiatwe,  s^adaptera  ä  Vevolution  so- 
ciale normale,  ä  l'ordre  de  Subordination  naturelle  des 
modes  d activite.  Smilh  admeltra  une  v^rilable  harrao- 
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nie  entre  les  tendances  de  l'individu   et   l'ordre  social. 

Les  necessites  physiques  et  le  penchant  naturel  de 
i'homme  s'uniront  pour  faire  concorder  l'ordre  histo- 
rique  de  succession  des  principaux  modes  d'activite  pro- 
ductrice  avec  l'ordre  de  Subordination  des  emplois  du 
capital  que  nous  venons  d'exposer. 

C'est  ainsi  qu'Adani  Smith  va  deduire  de  la  nature  de 
rhonime  individuel  une  veritable  loi  dynamiqiie,  en  har- 
monie  parfaite  avec  celte  loi  statique  de  Subordination 
coriQue  au  point  de  vue  social.  Cettedoi  dynamique  ex- 
primera,  ici  encore,  l'ordre  des  manifestations  del'in- 
teret  personnel,  de  la  tendance  de  l'individu  ä  ameliorer 
son  sort. 

Cet  ordre  de  succession  historique  normal,  deduit  de 
la  nature  humaine,  forme  l'objet  de  la  premiere  partie 
du  livre  III,  portant  pour  titre  :  De  la  marche  diffcrente 
des  prof/ves  de  Vopulence  chez  differentes  nalions.  C'est 
qu'en  etTet,  apres  avoir  degage  du  principe  d'action  de 
l'individu  la  marche  normale  de  l'opulence,  qui  coin- 
cide  avec  l'ordre  naturel  et  statique  de  Subordination  des 
emplois  du  capital,  il  exposera  les  perturbations  que  cet 
ordre  a  subies  effectivement  dans  le  cours  reel  de  This- 
toire.  Ici  encore,  comme  partout,  nous  retrouvons  la 
methode  deductive,  tra(;ant  a  priori  une  marche  ideale 
des  phenomtnes,  et  la  methode  inductive  appliquee  äve- 
rifier  ce  mouvement  et   ä  en  marquer  les  perturbations. 

On  considere  en  general,  dans  l'histoire  de  la  science, 
que  les  deux  premiers  livres  contiennent  la  doctrine  ire- 
nerale  d'Adam  Smith.  C'est  encore  ce  qu'admet  Ingram. 
Cependant,  il  serait  plus  rigoureux  de  dire  que  les  deux 
premiers  livres  contiennent  la  statique  economique  de 
Smith,  tandis  que  les  livres  III  et  IV  contiennent  sa  dy- 
namique Economique.  Et  l'on  ne  peut.scinder  ces  deux 
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parties  de  Toeuvre,  qui  n'est  evidemment  complete  qu'en 
tant  qu'elle  embrasse  ä  la  fois  les  relations  de  coexistence 
des  phenomenes  economiques,  l'ordre  de  leur  depen- 
dance  et  leurs  rapporls  de  succession  historique.  C'est 
ainsi  que  nous  embrasserons  l'ceuvre  dans  son  admirable 
unite,  dominee  par  un  meme  principe  moral,  servie  par 
une  double  methode  scientifique. 

Gelte  loi  dynamique,  deduile  a  priori  de  la  nalure  liu- 
maine,  c'est    que    Tindividu  cherchant    pour  le  capital 
dont  il  dispose  Temploi   le  plus  avantageux,  n'ayant  en 
vue  que  son  propre  benefice  et  non   celui  de  la  societe, 
est  neanmoins   coniluit  naturellement^  ou  plutot  neces- 
sairemeni,  ä  preferär precisement  le  genre  d' emploi  meme 
qui   se  trouve  etre    le  plus  avantageiix  ä  la  societe.  La 
loi  d'evolution  spontanee  de  l'activite  economique  indi- 
viduelle est  identique  ä  celle  qui  exprime  l'ordre  de  pro- 
ductivite   des  capitaux    dans  les   differents  emplois.  Ici 
encore,  Tindividu  realise  inconsciemment  et  involontai- 
renient  le  bien  collectif  en   n'obeissant   qu'ä  son  interet 
personnel. 

C'est  qu'en  eilet,  d'apres  Smith,  la  necessite,  autant 
que  la  prudence,  conduit  l'individu  ä  incbrporer  son  ca- 
pital ä  l'agriculture  ;  eile  satisfait  aux  preniiers  besoins 
de  la  vie,  et  le  capital  incorpore  au  sei,  et  que  l'on  a 
sous  les  yeux,  est  moins  expose  que  celui  du  manufactu- 
rier  ou  du  commergant. 

L'industric  manufacturiere,  qui  ne  satislait  qu'ä  des 
'  besoins  de  comniodite  et  de  luxe  et  fait  courir  plus  de 
risques,  ne  vient  qu'ensuite.  Des  Industries  naissantes 
se  groupent  autour  de  Tagriculture.  Ainsi  s'elablit  le 
commerce  entre  les  habitants  des  campagnes  et  ceux  des 
villes  ;  les  occupations  et  la  subsistance  des  habitants 
des  villes  ne  pcuvent  se  multiplier  qu'en  raison  de  la  de- 
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mande  que  fait  la  campagne  d'ouvrages  manufactures, 
et  cette  demande  ne  peut  elle-menie  se  mulliplier  qu'en 
raison  de  rextension  et  de  ramelioration  de  la  culture. 
«  Si  les  institutions  hamaines  n'eussent  jamais,  dit 
Smith,  trouble  le  cours  naturel  des  clioses,  les  progres 
des  villes  eussent  marche  ä  la  suite  de  la  culture  et  de 
ramelioration  de  la  campagne.  » 

Teile  est  la  loi  sociale  deduite  de  la  psychologie  indi- 
viduelle. 

Mais  cette  loi  n'exprimera  que  la  tendance  historique 
des  faits,  cette  tendance  sera  livree  aux  causes  de  per- 
turbation  les  plus  profondes,  C'est  ce  qu'Adam  Smith 
etablira  lui-meme,  apres  avoir  interroge  l'histoire,  cette 
fois  arme  de  la  methode  inductive. 

L'ordre  naturel  des  choses  a  ete^  en  etTet,  tont  a  fait 
interverti  ddLiis  tous  les  e'tats  modernes  de  l'Europe.  C'est 
le  commerce  etranger  qui  a  developpe  l'industrie  des 
villes  en  lui  ouvrant  des  debouches  lointains,  et  ce  sont 
les  manufactures  et  le  commerce  etranger  qui  ont 
donne  elfectivement  naissance  aux  principales  amelio- 
rations  de  la  culture  des  terres,  loin  que  ce  soit 
la  culture  qui  ait  determine  l'essor  des  manufac- 
tures. 

Dans  d'admirables  chapitres  du  livre  III,  Smith  peint 
le  decouragement  de  la  culture  qui  suivit  la  chute  de 
l'empire  romain  et  la  Constitution  de  la  feodalite  :  ainsi 
fut  entravee  sa  marche  progressive.  Au  contraire,  le 
commerce  exterieur  developpa  la  prosperite  des  villes  et 
communiqua  l'impulsion  ä  leurs  manufactures^  evolution 
dont  ritalie  donna  la  premiere  le  spectacle.  C'est  ä  son 
tour  l'influence  des  villes  manufacturieres  et  comnier- 
gantes  qui  determina  ramelioration  des  campagnes  en 
leur  fournissant  un  marche  vaste  et  rapproche,  en  y  trans- 
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portant  leurs  capitaux  et  en  y  introduisant  par  (legres 
un  gouvernement  regulier. 

C'est  ainsi  que  dans  la  plus  grando  partie  de  l'Europe, 
le  commerce  et  les  manufactures  de  la  ville,  au  lieu  d'etre 
ce  que  l'ordre  naturei  concu  a  priori  exigeait,  l'etret  de 
laculture  et  de  ramelioraliou  des  campagnes,  en  ont  eie 
la  cause.  Mais  Adam  Smith  a  soin  de  montrer  que  cet 
ordre  liistorique,  bien  qu'il  aboutisse  au  resultat  d'ame- 
liorer  la  culture,  a  ete  lent  et  incertain ;  et  pour  essaver 
de  confirmer  sa  loi  deduite  a  priori,  11  se  reporte  vers  les 
colonies  jeunes,  qui  lui  donnent  le  spectacle  de  l'ordre 
naturei  oü  la  richesse  est  fondee  tout  entiere  sur  la  cul- 
ture et  marque  la  superiorite  des  Etats-Unis,  alors  colo- 
nies.anglaises,  oü  la  population  double  en  20  ou  25  ans, 
alors  qu'elle  met^  pour  doubler,  500  ans  en  Europe. 

iSulle  part,  peut-etre,  Smith  n'a  mieux  misen  lumiere 
ses  methodes  que  dans  ce  livrelll,  que  beaucoup  dhis- 
toriens  de  la  science  sont  tenles  de  considerer  comme 
une  partie  non  essentielle  de  l'ceuvre,  alors  qu'e//e  en  est 
la  portion  dynamiqiie. 

On  retrouvera  dans  Carey  l'influence  tellementgrande 
de  cette  partie  historique  de  Smith^  que  j'ose  dire  qu'elle 
lui  a  inspire  ä  la  fois  sa  Classification  des  modes  d'acti- 
vite  economique  et  sa  theorie  de  leur  evolution  ;  seule- 
raent,  Carey  a  precisement  repris,  comme  ordre  naturei, 
ce  que  Smith  a  considere  comme  ordre  historique^  plus 
lent  et  incertain  que  Vordre  naturei,  qu'il  avait  lui-meme 
conQU  a  priori.  C'est  le  propre  des  conceplions  a  priori 
d'assigner  ainsi  un  caractere  necjatif^  non  naturei  ou  au 
moins  perturbateur,  ä  l'histoire  meme,  objet  de  l'induc- 
tion  directe  (1).  Fred^ric  List  dans  sa  reaction  contre 

(1)  Carey,  Principes  de  la  science  sociale,  trad.  de  Planche,  I  et 
VIII. 
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Smith  ( l),  s'appliquera  ä  restituer  ä  1  evolation  historiquo 
des  manufaclures  son  role  positif  et  organique,  et  son  in- 
fluence  sur  les  progres  de  la  culture. 


XIV.  —  Dynamique   ecoxomlque.  Actiox  perturbatrice 
DES  Gouvernements.   Systeme  mercantile. 


Le  livre  IV  de  la  Richesse  des  nations  debute  par  une 
definition  de  reconomie  politique.  A  premiere  vue,  il 
semble  etrange  que  la  de'finilion  de  la  science  n'appa- 
raisse  qu'au  milieu  de  Toeuvre.  Ce  serait  la  juger  super- 
üciellemeat.  Elle  est  bien  ä  sa  place.  C'est  qu'en  eilet, 
Smith  defmit  la  science  comme  science  pratique,  pour- 
suivant  non  pas  seulement  l'expose  d'une  certaine  classe 
de  phe'nomenes  et  de  leurs  lois,  l'expose  de  ce  qui  est, 
mais  la  recherche  de  ce  qui  doit  etre.  «  L'econoraie  poli- 
tique, ([\\.'\\,consideree  comme  brauche  des  connaissaiices 
du  legislaleur  et  de  Vhomme  d' Etat,  se  propose  deux 
objets  :  le  premier,  de  procurer  au  peuple  un  revenu 
ou  une  suhsistanceabondante,  ou  pour  mieux  diie,  de  le 
inettre  en  etat  de  se  procurer  lui-meme  ce  revenu  oucetle 
subsistance  abondante.  Le  second  objet  est  de  fournir  k 
l'Etat  ou  ä  la  comraunaute  un  revenu  suitisant  pour  le 
Service  public.  Elle  se  propose  d'enrichir  ä  la  fois  le 
peuple  et  le  souverain.  » 

Celle  definition  est  ä  sa  placp,  car  Smith  va  consacrer 
ce  livre  ä  l'etude  des  systenies  par  lesquels  le  gouverne- 

(1)  Frederig  List,  Systeme  national  (reconomie  politique,  traJ. 
Richelot,  1.  II,  eh.  tu  et  s. 

Denis  I.  20 
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ment  a  entrepris  lui-meme  de  diriger,  ou  d'agir  sur  la 
direction  des  capitaux  de  la  nalion,  et  particuliereaient 
du  Systeme  mercantile. 

Un  historien  de  Smith,  M.  Delatour  (I)  a  rappele 
que  l'economie  politique  est  une  science  theorique  et 
qu'elle  fait  connaitre  les  lois  suivant  lesquelles  la  ri- 
chesse  se  produit,  se  conserve,  se  distribue,  c'est  ä-dire 
qu'elle  fait  connaitre  ce  qui  est,  —  et  que  Teconomie 
politique,  teile  que  Smith  la  definit  lä,  c'est  un  art  ou 
une  partie  de  la  politique.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que, 
pour  Smith,  la  science  theorique  et  la  science  pratique 
se  confondent  :  qu'en  eilet,  Smith  va  s'appliquer  h.  prou- 
ver,  par  une  argumentation  complexe  et  savante,  que 
l'Etat  doit  sahstenir  completement  de  trouhler  le  cours 
naturel  des  choses,  tel  qu'il  l'a  expose  dans  les  trois  pre- 
miers  livres,  ou  platöt  dans  les  deux  premiers,  et  qu'aux 
perturbations  derivant  de  rinteret  des  classes,  exposees 
dans  le  III^  livre,  l'Klat  doit  s'abstenir  d'ajouter  Celles 
qui  derivent  des  systemes  de  politique  economique. 

Des  lors,  pour  Smith,  ce  qui  doit  etre  objet  de  la 
science  pratique,  c'est  ce  qui  est  dans  des  conditions  de 
liberte  ahsolue,  et  le  röle  de  FEtat  n'est  pas  d'inlervenir 
d'une  maniere  definie  mais  de  s'abstenir  d'intervention. 
Teile  sera  cette  these  fondamentale  en  laquelle  les  deux 
aspects  de  la  science  se  confondent. 

Cliffe  Leslie  a  regrette  que  l'ouvrage  ne  debutat  pas 
par  le  IV''  livre.  C'est  l'expose  critique  des  doctrines  qui 
ont  precede  la  doctrine  meme  de  Smith,  et  cette  critique 
eüt  mieux  prepare  l'expose  du  Systeme  des  livres  I-II  et 
meme  111.  Cela  est  vrai  en  un  sens,  mais  il  faut  dire  ce- 
pendant  que  le  livre  IV  se  rattache  au  III^  comme  celui- 

(1)  Delatour,  A.dam  Smith,  sa  vie  et  ses  travaux,  p.  204. 
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ci  aux  (leux  premiers.  Gar  le  livre  IV  expose  surtoirt 
comment  les  systemes  economiques  anterieurs  se  ratta- 
chent  ä  la  poUtique,  qui,  depuis  la  chute  de  lerapire  ro- 
main,  a  favorise  les  arts,  l'industrie  manufacturiere  et  le 
commerce  des  villes,  au  detriment  de  l'agriculture.  Ce 
sont  les  theories  anterieures  ä  la  science  qui  sont  venues 
appuyer  la  politique  empirique  des  classes  et  des 
gouverncments.  II  y  a  ainsi  un  enchaineraent  tres  saisis- 
sable  : 

Livre  I-II  et  debut  du  livre  III  :  Expose  de  Vordre  et 
de  Y evolution  economiques  naturels. 

Livre  III  :  Perturhations  apportees  par  la  politi- 
que. 

Livre  IV  :  Systhnes  economiques  qui  fournissent  la 
demonstratio!!  theorique  de  Farbitraire  des  gouverne- 
ments. 

La  critique  du  Systeme  mercantile  est  comme  un  re- 
tour ä  la  pliysiocratie.  Ce  Systeme  a  sa  racine  dans  les 
idees  populaires  qui  se  rattachent  ä  la  double  fonction 
accomplie  par  la  monnaie,  celles  de  rnesure  commune 
des  valeurs  et  dJ instruynent  des  (^chanyes.  Nous  ne  trou- 
vons  aucune  difiiculte  ä  acquerir  les  richesses  consom- 
mables  quand  nous  avons  de  l'argent,  parce  qu'il  est 
Y Instrument  du  commerce ;  semblablement,  nous  eva- 
luons  toutes  los  marchanclises  par  la  quantite  d'argent 
contre  laquelle  nous  pouvons  les  acquerir,  parce  qu'il 
est  la  mesure  de  leur  valeur.  C'est  ainsi  que  richesse  et 
argent  sont  devenus  synonymes.  C'est  en  transportant 
ce  point  de  vue  particulier  dans  la  societe  que  Ton  con- 
sid^ra  que  le  soin  de  conserver  et  d'augmenter  la  quan- 
tite de  metaux  prccieux  devait  appeler  plus  particuliere- 
ment  l'attention  du  gouvernement.  Le  premier  Systeme 
d'intervention  de  l'Etat  fut  d'interdire  rexportation  des 
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metaux  precieux,  mais  ce  Systeme  ne  tarda  pas  ä  röveler 
son  impuissance.  Le  second  Systeme  qui  y  succöda  fut 
celui  de  la  balance  du  commerce,  coiisistant  ä  admettre 
que  dans  les  pays  depourvus  de  mines,  l'or  et  l'argent 
ne  pouvaient  elre  apportes  que  lorsque  les  exportations 
'  de  marchandises  excedaient  en  valeur  les  importations. 
Gelte  balance  devait  etre  acquittee  en  monnaie  et  aug- 
mentait  le  stock  monetaire  ;  ce  qui  devint  alors  l'objet 
capilal  de  l'economie  politique,  ce  fut  de  dimmuer  au- 
tant  que  possible  l'importation  des  marchandises  etran- 
geres  et  d'augmenter  autant  que  possible  l'exportation 
des  produits  de  l'industrie  nationale.  Smith  s'appliqueä 
demontrer,  d'abord,  que  les  hauts  cours  du  change,  non 
plus  que  les  registres  des  douanes,  ne  donnent  d'indices 
certains  surla  balance  du  commerce;  ensuite,  que  Ton 
peut  s'en  rapporter  ä  la  liberte  du  commerce  pour  faire 
avoir  tout  l'or  et  tout  l'argent  qu'un  peuple  est  en  etat 
d'acheter  et  d'employer,  exactement  comme  pour  quel- 
qu'autre  marchandise  que  ce  soit :  ne  püt-il  en  tirer  du 
dehors  la  quantile  necessaire,  il  ne  serait  pas  ruine  pour 
cela,  le  credit  pouvant  suppleer  ä  l'insuffisance  de  la 
monnaie.  La  monnaie  est,  par  lä  encore,  ramenee  ä  sa 
fonction  purement  instrumentale,  ce  qui  permet  au 
genie  penetrant  de  Smith  de  mettre  en  pleine  lumiere 
les  avantages  generaux  du  commerce  international, 
bien  autrement  grands  que  celui  d'assurer  l'importation 
de  l'or  et  de  l'argent.  La  doctrine  de  la  balance  du  com- 
merce suppose  que,  quand  deux  pays  commercent  Tun 
avec  l'autre,  si  la  balance  penche  d'un  cole,  Tun  d'eux 
perd,  et  l'autre  gagne  en  proporlion  de  ce  dontla  balance 
s'ecarte  de  l'cquilibre,  et  si  les  exportations  et  les  impor- 
tations s'equilibrent  dans  les  deux  pays,  aucun  des  deux 
ne  perd  ni  ne  gagne.  Or,  c'est  lä  une  fatale  erreur,  qui 
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rend  les  interets  des  natlons  antagoniques.  Le  commerce 
exterieur  procure  ä   chacun  des  deux  pays  dcux  avan- 
tages  distincts :  il  empörte  le  super  flu  du  produit  de  la 
terra  et  du  travail,  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  demande 
Interieure  et  rapporte  en  retour  quelque  autre  chose  qui 
y  est  demande  ;  en  ouvrant  un  marche  plus  etendu  pour 
tout  le  produit  du  travail  qui  excede  la  consommation 
Interieure,  il  donne  un  essor  ä  la  division  du  travail,  il 
porte  chaque  societe  k  augmenter  sa  puissance  produc- 
tive,  ä  multiplier  les  richesses  et,  par  lä,  le  revenu  na- 
tional. Smith  cede  sans  doute  encore,  dans  cet  expose,  ä 
des  doctrines  erronees,  pour  lesquelles  l'objet  du  com- 
merce entre  nations  etait  le  super  flu  sans  debouche  in- 
terieur.  II  condamne  avec  une  admirable  eloquence  un 
Systeme  qui  a  aecoutume  les  peuples  ä  croire  que  leur 
interet  consistait  a  ruiner  tous  leurs  voisins.  «  Le  com- 
merce, dit-il,  qui  naturellement  devait  etre  pour  les  na- 
tions, comme  pour  les  individus,  un  Ken  de  concorde  et 
d'amilie,  estdevenu  la  source  la  plus  feconde  des  liaines, 
des  querelles.  Pendant  ce  siecle  et  le  precedent,  l'ambi- 
tion  capricieuse  des  rois  et  des  ministres  n'a  pas  ete  plus 
fatale  au  repos  de  l'Europe  quela  sötte  Jalousie  des  maf- 
chands  et  des  manufacturiers.  Smith  s'eleve  äune  grande 
hauteur  dans  le  developpement  qu'il  donne  ä  ces  idees, 
comme  lorsqu'il  dit :  «  Si  l'opulence  d'une  nalion  voi- 
sine  est  une  chose   dangereuse   sous  le   rapport    de    la 
guerre  et  de  la  politique,  certainement  sous  le  rapport 
du  commerce,  c'est    une  chose  avantageuse  ;...    quand 
fleurissent  la  paix  et  le  commerce,  cette    opulence  doit 
la  mettre  en  etat  d'echanger  avec  nous  pour  une  plus 
grande  masse  de  valeurs,  de  nous  fournir   un    marche 
plus  ('tendu,  soit   pour    le    produit  immediat    de  notre 
propre  Industrie,  soit  pour   tout    ce   que    nous   aurons 


MO  DEUXIEME   ßPOQUE-    —   LA    SCIENCE   DES   RICUESSES 

achete  avec  ce  pro'duit...  »  «  Les  maximes  modernes^ 
ajoute-t-il  plus  loin,  sur  le  commerce  etranger  tendent 
toutes  ä  ravilissement  et  ä  raneantissement  meme  de  ce 
commerce,  en  tant  du  moins  qu'il  leur  sera  possible 
d'arriver  au  but  qu'elles  se  proposent,  qui  est  d'appau- 
vrir  tous  les  peuples  voisins.  »  C'estainsi  que  ce  grand 
homme  opposiait  ä  la  balance  du  commerce  la  solidarite 
naturelle  des  peuples,  et  c'est  ainsi  que  par  lui,  comme 
par  les  physiocrates,  l'Economie  politique  a  jete  les 
bases  inebraulables  de  la  morale  pralique  entre  na- 
tions. 

Adam  Smith  a  consacre  des  chapitres  etendus  ä 
Tetude  des  raoyens  employt^s  par  le  Systeme  mercantile 
pour  assurer  une  balance  favorable  ä  unpaysdetermine. 
11s  se  ramenent  ä  des  entraves  ä  l'importation  des  mar- 
chandises  etrangeres  et  ä  des  encouragements  ä  l'expor- 
tation  des  marcliandises  nationales. 

Les  entraves  ä  l'importation  sont  de  deux  ordres  dis- 
tincts  :  les  unes,  en  effet,  atteignent  presque  toutes  le& 
marchandises  venant  d'un  pays  avec  lequel  on  suppose 
la  balance  de  commerce  defavorable  ;  les  autres  n' attei- 
gnent que  les  marchandises  e'trangeres  de  nature  ä  pou- 
voir  etre  produites  dans  le  pays.  Les  encouragemenls  ä 
l'exportation  sont  les  restitutions  des  droits  perQus 
(drawbacks),  les  primes,  les  traites  de  commerce,  l'eta- 
blissement  de  colonies. 

La  partie  de  la  critique  de  Smith  qui  pr(5sente  le  plus 
grand  interet  est  celle  qu'il  consacre  aux  entraves  ä  l'im- 
portation des  marchandises  etrangeres,  qui  sont  de  na- 
ture k  etre  produites  par  l'industrie  nationale,  c'est-ä- 
dire  aux  droits  protecteurs  proprement  dits. 

Nous  le  retrouvons  ici  fidele  ä  sa  methode  deductive : 
c'est  toujours  de  la  conduite  individuelle  qu'il  d^duit  les 
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lois,  ou  plutot  les  tendances  economiques  des   nations, 
Ilpartde  ce  principe^  formule  dans  le  livre   II,  que  le 
developpement  de  l'industrie  d'une  nation  nepeutjamais 
depasser  les  limites  de  la  niasse  totale  des  capitaux  ac- 
mules   par   eile.  Aucun  reglement    protecteur  ne  peut 
augmenter  l'industrie  nationale  au  delä    du  capital   na- 
tional ;    il  peut  seulement  en   changer   la  direction,  et 
c'est  lä  precisement  que  sa   these  sera   que  la  direction 
artißcielle  donnee  ä  l'industrie  par  l'Etat  ne  peut  etre 
plus  avantageuse  que  celle  qu'elle  eüt  prise  naturellement 
sur  la  seule  impulsion  libre  des   particuliers.  Tl  reprend 
ici   la    demonstration   exposee    en  partie    dejä   tout   ä 
rheure  :  tout  individu  cherche  pour  son  capital  l'emploi 
le  plus  avantageux,  11  nest  guide  que   par  son    interet, 
«  mais  il  estcondicit  natiirellemenl,  ou  plutot  necessalre- 
ment,  ä  pre fever  le  genre  d'emploi  le  plus  avantageux  ä 
lasociete  ». 

Chaque  individu,  en  etret^  tdche  premierement  d'em- 
ployer  son  capital  aussi  pres  de  lui  qu'il  le  peut,  et,  des  lors, 
il  tache  de  faire  valoir  Tindustrie  nationale  ;  dans  le  com- 
merce interieur,ila  plus  degaranties,  il  ne  perdjamaisde 
vue  son  capital,  il  connait  mieux  les  personnes  avec  les- 
quelles  il  traite  ;  ä  egalite  de  profits  ou  k  peu  pres,  tout 
marchand  en  gros  preferera  ainsi  naturellement  le  com- 
merce inte'rieur  au  commerce  exterieur,  et,  par  la  meme 
raison,  il  preferera  le  commerce  exterieur  de  consom- 
mation,  c'est-ä-dire  celui  qui  se  resoud  dans  l'importa- 
tion  de  marchandises  etrangeres  pour  la  consommation 
nationale,  ä  celui  du  transport  et  de  transit,  oü  le  mar- 
chand s'interpose  entre  deux  pays  etrangers.  Lemarche 
interieur  devient  ainsi  le  centre  autour  duquel  les  capi- 
taux des  habitants  du  pays  vont  toujoürs  circulant  et 
vers  lequel,  sous  cette  impulsion   constante    de    Vinteret 
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persojinel,  ils  tendent  sans  cesse,  quoique  des  causes 
parliculieres  puissent  quelquefois  les  en  ecarter.  Or, 
nous  Favons  vu  fout  ä  l'heure,  c'est  precisement  dans 
cet  ordre  qu'il  faut,  au  point  de  mie  social  cette  fois, 
classer  les  emplois  des  capitaux  k  l'egard  de  leur  pro- 
ductivite,  de  l'activite  qu'ils  donnent  ä  l'industrie,  de 
roccupalion  et  du  revenu  qu'ils  assurent  aux  habitants. 

En  second  Heu,  tout  individu  lache  de  diriger  son  In- 
dustrie de  maniere  que  le  produit  ait  la  plus  graxde  va- 
LEUR  POSsiBLE,  c'est-ä-dire  que  son  travail  ajouteälama- 
tiere  ä  laquelle    il    s'applique    toule    la    puissance  ac- 
quisitive  qu'il  peut  normalement  atteindre  ;  plus  la  va- 
leur  sera  elevee,  et  plus  le    producteur  pourra   acquerir 
d'autres  marchandises  en  echange,  et  plus  grands  seront 
ses  profils.  Mais,  comme  le  revenu  annuel  de  la  sociale 
n'est  autre  chose  que  la  somme    de  ces  valeurs  que  les 
individus  fönt  naitre  chaque  annee,  il  est  clair  que  tout 
individu  travaille  necessairement  ä  rendre  le  revenu  na- 
tional aussi  grand  que  possible  ;  aussi  l'individu  ne  pense 
qu'ä  son  propre  gain,  «  mais  en  cela,  dit   textuellement 
Smith,  comme  dans  beaucoup  d'autres  cas,  il  estconduit 
par  une  main  invisible  pour  remplir  une    fin    qui   n'est 
nuUement  dans  ses  intentions.  »  La  reparait  encore  la 
conception  Iheologique  de  Tharmonie  pr^etablie,  et  il 
ajoute  meme  :  «  Tout  en  ne  cherchant   que   son   interot 
personnel,  il  travaille  souvent  d'une  maniere   bien   plus 
efficace  pour  l'interet  de  la  societ^  que  s'il  avait  reelle- 
ment  pour  butd'y  travailler.  »  Preoccupation  incessante 
de  ce  grand  esprit,  de  revenir  ä  cette  conception  harmo- 
nique  de  la  socie+e  qui  reste  inconsciente  pour  les  indi- 
vidus composants,  comme  si  l'individu  n'etait  qu'un  Ins- 
trument passif  de  TArchilecte  divin,  cache  derriere  les 
phenomenes  de  l'Univers. 
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Smith  admet  encore  que  tout   individu    est    meilleur 
jugeque  tout  homme  d'Etat,  de   l'espece  d'industrie  na- 
tionale oü  son  capital  pourra  realiser  la  plus  grande  va- 
leur :  il  serait  redoutable  de  contier  cette   direction    des 
capitaux  individuels,  non  seulement  ä  un  homme,  mais 
meme  ä  un  conseil  ou  ä  un  senat.  Or,  en  accordant,  par 
des  tarifs  protecteurs,  le  monopole  du   marche  interieur 
ä  une  industrie  nationale,  le  souverain  dirige  enquelque 
Sorte  l'emploi  des   capitaux  individuels ;  mais  alors,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  produit  de  l'industrie  na- 
tionale protegee  peut  etre   acquis   de  l'industrie  etran- 
gere  ä  aussi  hon  compte,  en  echange  d'une  meme  quan- 
tite  d'autres  produits  nationaux,  et  alors,  la    protection 
est  inutile  ;  ou  bien  il  ne  peut  etre   acquis  ä   aussi  bon 
compte,   et    alors,  ce    produit   pourrait   etre   acquis   de 
l'etranger  en  echange    d'une  quantile  moindre  de  pro- 
duits nationaux,  qu'il  ne  peut  Tetre,  dans  l'interieur  du 
pays,  de  l'industrie    nationale    protegee  elle-meme  :  et 
des  lors,  par  lä-meme  que  les  capitaux  de  la  nation   ont 
ete  detournes  des  emplois  qu'ils  eussent  pu  suivre  natu- 
rellement^  la  valeur  echangeable  du  produit  annuel  de  la 
nalion  est  reduite  au   lieu  d'etre   augmcntee,  comme  le 
veut  le  legislateur.  Ce  n'est  pas  tout :  la  valeur  du  pro- 
duit de  la  nation  se  reduisant  par    des  mesures  protec- 
trices,  l'epargne  de  la  nation  sera  atteinte  et  l'accumula- 
tion  du  capital  sera  ralentie.  Tel  sera   Teilet  dernier  de 
la   direction   artificielle  communiquee   ä  l'industrie,  de 
comprimer  l'essor  de  l'industrie  meme. 

On  peut  juger  par  cet  expose  de  l'unite  psycholo- 
gique  de  l'cEuvre  de  Smith  ;  c'est  le  meme  principe  qui 
domine  l'ordre  et  l'e'volution  naturelle  des  applications 
du  capital  et  de  la  division  du  Iravail  dans  la  production 
et  le  commerce.  Cet  ordre  et  cette  Evolution  se  confon- 
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dent  dans  une  tendance  ä  diriger  le  capital  vers  les  em- 
plois  qui  occwpent  le  plus  de  iravail,  source  de  va- 
leur. 

Au  point  de  vue  commercial,  cette  tendance  se  traduit 
dans  la  recherche  des  condltions  les  plus  propres  k  as- 
surer,  d'ane  maniere  stable  et  normale,  la  plus  grande 
valeur  d'echange  possible  aa  produit  de  la  nation  ;  en 
dirigeant  artificiellement  vers  certains  emplois  les  capi- 
taux  qui,  naturellement,  eussent  pris  une  autre  voie,  on 
diminue  la  valeur  ^changeable  du  produit  national  dans 
son  ensemble,  avec  ellele  revenu  national  qui  se  partage 
entre  les  diverses  classes,  par  suite,  raccumulation  des 
capitaux,  et  finalement,  la  puissance  productrice  elle- 
meme. 

A  cette  doctrine,  qui  propose  au  legislateur  cet  objet 
permanent  d'assurer  au  produit  annuel  de  la  nation  le 
plus  grand  pouvoir  acquisitif  possible,  Frederic.  List, 
s'appuyant  sur  les  inegalites  du  developpement  de  la  puis- 
sance economique  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  oppo- 
sera  la  n^cessite  primordiale  de  d('vclopper  les  forces 
prodiictives  de  la  nation^  meme  au  prix  de  sacrifices 
temporaires  de  la  valeur  echangeable  de  l'ensemble  de 
son  produit  annuel. 

Ainsi,  devant  la  theorie  du  libre-cchange,  fondamen- 
talement  deduite  de  la  psychologie  economique,  et  dont 
la  verification  est  poursuivie  dans  Thistoire,  surgira  la 
theorie  moderne  de  la  protection,  que  Ton  s'efforcera 
d'inferer  directement  de  l'histoire. 

Avec  Smith,  la  theorie  du  libre  echange  se  basera  sur 
la  legitime  Operation  du  principe  ps}xhologique  d'action, 
et  sur  son  utilite,  comme  sur  l'inutilite  ou  l'impuissance 
des  mesures  restrictives,  demontrees  par  les  faits  histo- 
riques. 
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On  a  vu  plus  haut  que  Smith  ne  s'est  pas  degage  en- 
core  des  anciennes  theories,  d'apres  lesquelles  l'objet  du 
commerce'  international,  est  Vexcedent  du  produit  natio- 
nal qui  ne  trouve  pas  de  debouche  exterieur  ;  mais  il 
prepare  la  doctrine  de  Torrens,  d'apres  laquelle  le  com- 
merce entre  nations  se  resoud  dans  la  division  territo- 
riale diM  ivdiXdW  {The  Economist  Refiited,  1808).  Adam 
Smith  justifiait  la  liberte  des  echanges  entre  nations  par 
la  consideration  du  coüt  absolu  de  production  ;  il  n'exi- 
geait  pas  une  superiorite  evidente,  mais  il  lui  suffisait 
d'une  superiorite  meme  tres  legere  dans  la  production 
pour  justilier  cette  liberte.  Cependant,  la  theorie  scien- 
tifique  du  commerce  international  devait  recevoir  une 
impulsion  beaucoup  plus  puissante  de  Ricardo.  Ricardo 
en  elargitla  base  par  la  Iheorie  du  coüt  relatif  ou  compa- 
ratif  des  produits  faisant  Tobjet  du  commerce  entre  na- 
tions (1). 

On  admettra  qu'un  pays  peut  avoir  interet  ä  exporter 
le  produit  qui  a  pour  lui  un  moindre  coüt  comparatif 
de  production,  et  ä  importer  un  produit  qui  a,  pour  lui, 
un  coüt  comparatif  superieur.  Smith  avait  deblaye  le 
terrain  par  la  critique  du  rnercantilisme,  et  ouvert  des 
voies  lumineuses  ;  mais  la  construction  scientifique 
commence  reellement  ici  avec  Ricardo. 

Adam  Smith  a  admis,  cependant,  deux  restrictions  ä 
la  liberte  des  echanges,  dans  le  but  d'encourager  l'in- 
dustrie  nationale  :  dans  le  premier  cas,  c'est  lorsqu'il 
s'agit  d'une  espece  d'industrie  necessaire  ä  la  defense  du 
pays.  C'est  ainsi  qu'il  donne    son   adhesion   au  celebre 

(1)  Ricardo,  Principes,  vii.  Cf.  Bastable,  The  Theory  of  Interna- 
tional Trade,  1887,  trad.  franc.,  Paris,  1900  ;  A.  Buzetti,  Teoria 
del  commercio  internazionale,  1877  ;  E.  Lorini,  la  Moneta  e  il  prin- 
cipio  del  costo  comparativo,  189G. 
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ade  de  navigation,  qni  tendait  ä  donner  le  monopole  de 
la  navigation  de  la  Grande-ßretagne  aux  vaisseaux  et 
aux  matelols  du  pays,  parce  que  sa  defense  depend  du 
nombre  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  matelots.  Smith  nese 
dissimule  pas  que  la  liberte  absolue  eüt  ete  plus  favo- 
rable  ä  Taccroissement  de  richesse  dont  le  commerce  est 
la  source,  et  en  cela,  il  conlirme  sa  propre  these  ;  mais 
il  conclut  que,  comme  la  sürele  de  l'Etat  est  d'une  plus 
grande  importance  que  sa  richesse,  «  l'acte  de  naviga- 
tion est  peut-etre  le  plus  sage  de  tous  les  reglements  de 
commerce  de  l'Angleterre  ». 

Le  second  cas  est  celui  oii  le  produit  national  est 
Charge  d'un  impot  ä  l'interieur,  et  il  est  avantageux,  en 
general,  de  frapper  d'une  meme  charge  le  produit  etran- 
ger  similaire.  11  s'agil  donc  ici  des  droits  compensateurs  ; 
la  pensee  de  Smith  est  de  retablir  exactementl'equilibre 
dans  lesconditions  de  concurrence  internationale.  Smith 
limite  tres  etroitement  ces  droits  compensateurs,  que 
Ton  s'est  ellorce  d'etendre  bien  au  delä  de  ces  droits 
speciaux  alteignant  des  marcliandises  determinees  et 
dont  l'evaluation  directe  est  toujours  possible.  C'est  ainsi 
qu'il  repousse  les  droits  qui  seraient  deslines  a  compen- 
ser  l'elevation  necessaire  du  prix  du  travail  resuUant  des 
impöts  de  consommation,  et,  avec  eile,  l'elevation  du 
prix  des  marchandises  nationales. En  reportant  un  imptot 
dont  le  calcul  exact  serait  d'ailleurs  toujours  impossible, 
sur  la  plupart  des  produits  etrangers  afin  de  s'efforcer 
de  niveler  les  conditions  generales  de  concurrence,  on 
aboutirait  tout  simplement  ä  faire  payer  plus  eher  aux 
travailleurs,  non  seulement  les  choses  nöcessaires  ä  la 
vie,  dejä  imposees,  mais  les  aulres  objels  de  consomma- 
tion venant  du  dehors. 

L'opinion  d'Adam  Smith  sur   les  represailles  doua- 
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nieres  est  interessante  ä  recueillir.  II  admet  qu'elles  peu- 
vent  etre  utiles  ä  l'egard  dune  nation  etrangere  qui  en- 
trave,  par  de  forts  droits,  l'importation  chez  eile  de  cer- 
tains  de  nos  produits  :  ces  represailles,  dit-il,  peuvent 
elre  J'ane  bonne  politique,  quand  il  y  a  probabilite 
qu'elles  ameneront  la  revocation  des  gros  droits  ou  des 
prohibitions  dont  on  a  ä  se  plaindre.  Smilh  examine  en- 
core  la  question  du  retablissement,  dans  un  pays,  de  la 
liberte  d'importer  des  marchandises  etrangeres,  quand,  ä 
la  faveur  de  droits  protecteurs,  certaines  manufactures  se 
sont  developpees  dans  la  nation  au  point  d'occuper  beau- 
coup  de  bras.  II  admet  que  le  desordre  qu'un  tel  reta- 
blissement entrainerait  pourrait  etre  tres  grand  ;  cepen- 
dant,  il  pense  qu'il  ne  s'en  suivrait  nullement  que  les 
ouvriers  jetes  hors  de  leur  occupation  ordinaire  lussent 
prives  pour  cela  d'emploi  et  de  subsistance.  Le  capital 
du  pavs  restant  toujours  le  meme  qu'auparavant,  la  de- 
mande  de  travail  restera  la  meme  et,  pourvu  que  toute 
sa  liberte  naturelle  soit  donnee  ä  l'ouvrierpar  l'abolition 
des  Privileges  des  corporations  et  des  lois  de  domicile, 
les  individus  n'auront  pas  ä  soulTrir.  La  encore  une  con- 
ception  abstraile  des  phenomenes  l'ameue  ä  une  Solution 
optimiste,  en  ne  s'arretant  pas  assez  sur  la  pt5riode  de  rea- 
justement. 

Cependant^  si  optimiste  quecette  conclusion  soit,  c'est 
ä  la  fin  de  ce  chapitre  que  se  trouvent  ces  paroles  ameres, 
tant  de  fois  citees  :  «  A  la  verite,  s'attendre  que  la  liberte 
du  commerce  puisse  jamais  etre  entierement  rendue  ä  la 
Grande-Bretagne,  ce  seraitune  aussi  grande  folieque  de 
s'attendre  ä  y  voir  jamais  se  realiser  la  Republique 
d'Ütopie  ou  Celle  d'Occana.  Xon  seulement  les  prejuge's 
du  public,  mais  ce  qui  est  encore  beaucoup  plus  inipos- 
s\h\e  d  \di'\ncre,\'inlerf'f  priit'  d'ini  rjrand  nomhre   d'in- 
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dividus,  y  opposent  une  resistance  insurmontable.  » 
II  y  a  quelque  chose  d'etrange  dansce  scepticisme  ab- 
solu  d'un  philosophe  qui  fait  precisement  de  l'interet  per- 
sonnel  rinstrament  inconscient,  d'un  ordre  spontane  des 
societes  humaines. 

Les  mesures  destinees  ä  favoriser  les  exportations  des 
produits  nationaux  forment  l'objet  de  quatre  cha- 
pitres,  d'inegale  etendue  et  d'un  interet  moins  profond 
pour  nous. 

Les  exportations  furent  d'abord  encouragees  par  des 
restitutions  de  droits,  de  drawbacks  :  c'est  le  niode  d'on- 
couragement  qui  lai  parait  le  plus  raisonnable.  A 
l'epoque  de  Smith,  on  n'entendait  par  ]ä  que  la  restitu- 
tion,  ä  la  sortie  des  marchandises,  de  l'accise  ou  taxe  in- 
terieure  sur  l'industrie  nationale.  Cet  encouragement, 
aux  yeux  de  Smith,  ne  tend  point  ä  donner  une  direction 
artißcielle  au  capital  national,  mais  ä  empecher  qu'une 
portion  du  capital  ne  soit,  par  l'etTet  de  l'impot,  portee 
vers  d'autres  emplois  que  ceux  auxquels  elie  s'applique- 
rait  naturellement.  II  sert  donc  a  retablir  l'ordre  naturel 
dans  lequel  le  travail  se  distribue  dans  la  soci^to.  Smith, 
comme  l'a  dit  justement  un  de  ses  commentaleurs,  M.  De- 
latour,  n'a  eu  ä  apprecier  ni  Tarbitraire  qui  preside  trop 
souvent,  dans  les  applications  modernes  des  drawbacks, 
ä  l'evaluation  de  la  matiere  premiere  emploj^ee  pour  la 
fabrication  de  chaque  produit^  ni  les  fraudes  que  ce  re- 
gime est  impuissant  ä  dejouer,  ni  ces  veritables  primes 
d'exportation  qu'il  a  souvent  pour  but  de  dissimuler.  » 

Smith  se  prononce  contre  les  primes  ä  l'exportation. 
Les  branches  de  l'industrie  qui  ont  besoin  d'y  recourir 
sont  Celles  oü  le  producteur  est  oblige  de  vendre  ses  mar- 
chandises ä  un  prix  qui  ne  lui  remplace  pas  son  capital 
avec  le  profit    ordinaire.  La  prime  vient  compenser  le 
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deßcit,  et  eile  encourage  le  producteur  ä  contlnuer  une 
entreprise  oü  chaque  Operation  absorbe  une  partie  du 
capital  qu'on  y  emploie,  puisque  les  rentrees  ne  cou- 
vrent  pas  les  depenses  ;  si  loutes  les  Industries  du  pays 
etaient  placees  dans  les  memes  conditions,  il  n'y  reste- 
rait  bientöt  plus  de  capital.  Mais  si  des  primes  ne  deter- 
minaient  pas  l'application  du  capital  dans  la  direction 
des  Industries  protegees,  le  producteur  serait  bientot 
oblige  de  chercher  quelqu'autre  Industrie  dans  laquelle  le 
prix  de  vente  du  produit  put  remplacer  le  capital  em- 
plove  avec  le  profit  ordinaire.  La  encore,  Smith  aboutit 
ä  cette  conclusion  que  le  Systeme  mercantile,  par  les 
vrimes,  force  Tindustrie  du  pays  ä  s'engager  «  dans  un 
canal  beaucoup  moins  avantageux  que  celui  dans  lequel 
eile  serait  entree  naturellement  de  son  plein  gre.  » 

Adam  Smith  est  peu  favorable  aux  traites  de  com- 
merce qui^  par  un  retour  remarquable  et  qui  eüt  frappe 
le  philosophe,  dans  les  temps  modernes  et  surtout  de- 
puis  1860,  en  Europe,  ont  ete  souvent  des  etapes  sur  la 
route  de  la  liberte  des  echanges.  C'est  que,  dans  le  Sys- 
teme mercantile,  ils  avaient  plutöt  pour  objet  de  consti- 
tuer  des  sortes  de  monopoles.  Ils  obligeaient  une  nation 
ä  permettre  chez  eile  l'entree  de  certaines  marchandises 
d'un  pays  etranger,  tandis  qu'ils  les  prohibaient  venant 
de  tous  les  autres  pays,  ou  bien  ils  exemptaient  de  droits 
les  marchandises  d'un  pays,  alors  que  Celles  des  autres 
pays  etaient  frapp^es.  Ces  traitc's  etaient,  des  lors,  desa- 
vantageux  au  pays  qui  accordait  ces  faveurs,  et  avanta- 
geux aux  marchands  et  aux  manufacturiers  du  pays  fa- 
vorise,  puisque  ceux-ci  Etaient  soustraits  ä  la  concur- 
rence  des  autres  nations  et  qu'ils  pouvaient,  des  lors, 
vendre  leurs  marchandises  a  un  prix  plus  eher  au  pays 
lie  par  un  traite  de  commerce.  Par  lä  meme,  la  vnleur 
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echangeable  du  produit  de  cette  nation  etait  necessaire- 

ment  reduite  :  consequence  uniforme  ä  laquelle  tout  le 

Systeme  aboutit,  envisage  ä  quelque  point  de  vue  que  ce 

soit. 
Le  chapitre  consacre  aux  colonies  et  au  Systeme  colo. 

nial,  tel  que  l'ecole  mercantile  le  concevait,  est  Tun  des 

plus  etendus  de  tout  l'ouvrage. 

Ce  qui  prcoccupe  l'auteur  de  la  Richesse  des  Nations, 

ce  sont  les  avantages  que  l'Europe  a  pu  retlrer  d'aussi 
grands  evönements  que  la  decouverte  de  l'Amerique  et 
les  colonies  qui  s'y  sont  formees.  II  signale,  d'abord,  les 
avantages  generaux  qu'ont  recueilli  les  pays  d'Europe  en 
acquerant  un  marche  plus  etendu  pour  l'excedent  de 
leurs  produits.  A  cöte  de  ces  avantages  generaux,  aux- 
quels  eile  participe,  la  metropole  a  recherche  des  avan« 
tagess  peciaux,  en  s'assurant  le  commerce  exclusif,  le  mo- 
nopole  du  commerce  avec  ses  propres  colonies.  Les  co- 
lonies ne  peuvent  envoyer  leurs  produits  ä  aucun  autre 
pays  que  la  mere  patrie  ;  il  suit  de  lä  que  la  mere  patrie 
obtient,  en  echange  de  ses  produits  manufactures,  une 
quanlite  plus  grande  des  produits  de  la  colonie  que  tout 
autre  pays  exclu  de  cet  avantage  en  peut  obtenir,  car 
tous  les  autres  pays  ne  pourront  obtenir  les  produits  co- 
loniaux  que  par  l'intermediaire  de  la  mere  patrie.  Des 
lors,  les  capitaux  employes  ä  produire  les  manufactures 
qui  s'echangentavec  les  colonies  rapporteront  des  profits 
superieurs  ä  ceux  des  autres  emplois  du  capital,  ce  qui 
attirera  dans  ces  brancbes  de  production  une  quantite  de 
capitaux  plus  considerable  qu'il  ne  s'en  füt  porte  natu- 
rellement  dans  ce  commerce  colonial ;  le  capital  changera 
de  direction,  il  se  retirera  en  partie  des  autres  branches 
du  commerce  etranger,  particulierement  du  commerce 
avec  l'Europe,  la  production  manufacturiere  de  la  mere 
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patrie  s'appliquera  ä  satisfaire  les  besoins  du  marche  co- 
lonial  plutöt  que  ceux  du  marche  europeen  qui  l'en- 
toure  ;  des  lors,  la  concurrence  des  capitaux  appliques  ä 
la  saüsfaction  des  besoins  du  marche  europeen  diminuera, 
et,  eil  vertu  de  la  loi  des  profits,  exposee  anterieurement 
par  Smith,  le  taux  des  profits  augmentera,  en  meme 
lemps  que  se  reduira  cette  ofTre  de  capitaux.  Or,  la  con- 
sequence  sera,  pour  la  möre  patrie,  que  les  produits 
autres  que  ceux  qui  ont  leur  debouche  dans  les  colonies, 
devront,  par  rtMevatiGn  meme  des  profits  qui  fönt  partie 
du  prix  nalurel  des  marchandises,  se  vendre  plus  eher 
qu'ils  ne  se  fussent  vendus  dans  des  conditions  de  liberte  ; 
mais  cette  circonstance  les  placera  dans  des  conditions 
desavantcig-euses  sur  le  marche  europeen,  car  les  autres 
pays,  qui  n'ont  pas  detourne  leurs  capitaux  vers  les  co- 
lonies,  pourroni  vendre  leurs  produits  moins  eher  sur  le 
marche  europeen,  et  supplanter  la  melropole  que  nous 
considerons  dans  toules  les  branches  oii  eile  ne  jouit  pas 
de  ce  monopole  artificiel.  Yendant  moins,  lametropole, 
aura  un  revenu  moindre.  Tel  est  renchainement  de  causes 
et  d'eflets  que  devoile  Adam  Smith.  Par  cette  direction 
artilicielle  qu'elle  a  recue,  lindustrie  de  la  mere  patrie, 
aulieu  de  s'assorlir  ä  la  convenance  d'un  grand  nombre 
de  niarches  voisins,  s'adaptera  principalement  au  maiche 
colonial.  Le  Systeme  total  de  son  industrie  et  de  son 
commerce  en  sera  moins  assure.  Appliquez  ce  raisonne- 
nienl  absfrait  ä  la  Grande-Bretagne  de  son  temps.  Iille 
ressemblera,  dira  Smith,  ce  sont  ses  [)ropres  paroles, 
ä  l'un  de  ces  corps  malsains  dans  lesquels  quelqu'une 
»  des  parties  vitales  a  recu  une  croissance  monstrueuse, 
»  et  qui  sont,  par  cette  raison,  sujets  ä  plusieurs  maladies 
»  dangereuses  auxquelles   ne  sont  guete   exj)oses   ceux 

»  dont  toutes  les  parties  se  trouvent  mieux  proportion- 
Denis  I.  21 


322  DEUXIEME    EPOQUE.    —   LA    SCIENCE   DES   RICUESSES 

»  nees.  Le  plus  leger  engorgement  dans  cet  enorme  vais- 
»  seau  sanguin  qui,  ä  force  d'art,  s'est  grossi  chez  nous 
»  fort  au  delä  de  ses  dimensions  naturelles  et  au  travers 
»  duquel  circule,  d'une  maniere  forcee  une  partie  ex- 
»  cessive  de  l'industrie  et  du  commerce  national,  mena- 
»  cerait  tout  le  corps  politique  des  plus  funestes  mala- 
»  dies.  » 

II  peint  alors  en  traits  saisissants  les  desordres  qu'en- 
trainerait  la  moindre  interruption  d'emploi  dans  un  de 
res  genres  de  manufactures  qui  se  sont  etendus  d'une 
maniere  demesuree  sous  l'influence  du  S3^steme  mercan- 
tile.  Et  il  met  en  Opposition  les  resultats  du  retablisser- 
ment  de  la  liberte  naturelle,  qui  aurait  pour  efTet  d'ou- 
vrir  seulement  le  marche  lointain  des  colonies  aux  pvirties 
du  produit  de  la  mere  patrie  qui  ne  seraient  pas  absor- 
bees  par  les  marches  voisins  de  l'Europe.  Dans  cet  etat 
naturel,  le  commerce  des  colonies  tendrait  ä  aiigmentei^, 
dans  la  m^tropole,  la.  quanlile  de  travail  productif^  mais 
saus  changor  sa  direction  ant^rieure  ;  de  meme,  la  con- 
currence  des  autres  nations,  auxquelles  le  marche  colo- 
nial  serait  ouvert,  empecherait  le  taux  des  profits  de 
s' elever  au-dessus  du  niveau  commun. 

Le  Systeme  colonial  cree  par  Tecole  mercantile  a,  lui 
aussi,  pour  consequence  d'amoindrir  la  masse  totale  du 
produit  annuel  des  terres  et  dutravail  dupays,de  reduire 
le  revenu  de  la  nation  et,  avec  le  revenu,  l'accumulation 
des  capitaux.  La  encore,  la  conclusion  de  Smith  est  que 
le  capital  commercial,  dans  des  circonstances  naturelles, 
cherche  de  lui-meme  l'emploi  qui  est  le  plus  avantageux 
au  pays,  et  il  fuitcelui  qui  est  le  moins  avantageux  ä  ce 
pays.  Sous  une  forme  nouvelle,  c'est  Iharmonie  de  l'in- 
t^ret  prive  et  de  l'interet  social.  Cependant,  Smith  n'ose 
rever  l'^mancipation  economique  des   colonies,  qui  Icur 
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serait  cepenrlant,  ä  ses  yeux,  aussi  salutaire  qu'ä  la  mere 
patrie.  Ici  encore,  nous  retrouvons  ces  paroles  pessi- 
mistes  que  nous  avons  rencontrees  tout  äl'heare  :  «  Pro- 
poser,  dit-il,  que  la  Grande-Bretagne  abandonne  volon- 
tairement  toute  autorite  sur  ses  colonies,qu'elle  les  laisse 
elire  leurs  magistrats,  se  donner  des  lois  et  faire  la  paix 
et  la  guerre  comme  elles  le  jugeront  ä  propos,  ce  serait 
proposer  une  mesure  qui  n'a  jamais  e'te  adoptee  et  ne 
sera  jamais  adoptee  par  aucune  nation  du  monde.  »  Ici 
encore,  la  pre'vision  scientifique  de  ce  puissant  esprit  a 
ete  en  defaut  ;  Nicholson  a  justement  remarque  que.  de- 
puis  la  publication  de  la  RicJiesse  des  7iations,  ie  regime 
colonial  de  l'Angleterre  a  ete  completement  revolutionne. 
Aujourd"liui,les  colonies  ont  non  seulement  leurs  magis- 
trats et  leurs  parlements,  mais  elles  adoptent  des  tarifs 
protecteurs  conlre  la  mere  patrie  elle-meme. 

Les  dernieres  lignes  fönt  eclater  l'unite  de  sa  pensee  : 
«  c'est  ainsi  quo  tout  Systeme  qui  cherche,  ou  par  des 
encouragements  extraordinaires,  ä  attirer  vers  une  es- 
pece  particuliere  d'industrie  une  plus  forte  portion  du 
capital  de  la  societe  que  celle  qui  s'y  porte  naturelle- 
ment,  ou  par  des  entraves  extraordinaires,  ä  detourner 
forcement  une  partie  de  ce  capital  d'une  espece  particu- 
liere d'industrie,  vers  laquelle  eile  irait  sans  cela  cher- 
cher  un  emploi,  est  un  Systeme  reellement  subversif  de 
l'objet  meme  qu'il  se  propose  comme  son  principal  et 
dernier  terme.  Bien  loin  de  les  accelerer,  il  retarde  les 
progres  de  la  societe  vers  l'opulence  etl'agrandissement 
reels  ;  bien  loin  de  l'accroitre,  il  diminue  la  valciir  reelle 
du  produit  annuel  des  terres  et  da  travail  de  la  so- 
ciete ». 

«  Ainsi,  en  ^cartant  tous  ces  systemes,  ou  de  prefe- 
rences  ou  d'entraves,  le  Systeme  simple  et  facile  de  la  li- 
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berte    naturelle  vient  se   presenter  de    lui-meme   et  se 
trouve  tout  etabli  ». 

11  marque,dans  l'unite  de  son  ceuvre,  commenl  l'ordre 
naturel,  qu'il  a  decrit  dans  les  1.  l  et  II,  est  precisement 
celui  qua  TEtat  a  pour  mission  de  s'abstenir  de  trou- 
bler. 


XV.  —  L'Unite  de  l^euvre  de  Smith,  —  Le  principe  de 

LA  LIBERTE  NATURELLE  ET  LES  FUNCTIONS  DE   l'EtAT. 


C'est  ici,  en  eilet,  que  se  place  le  röle  de  l'Etat.  On 
Cümprend  imrnediatement  k  quel  point  il  va  differer  de 
ce  qii'il  etait  dans  le  Systeme  mercantlle.  Pour  les  naer- 
cantilistes,  la  quesliontoujours  renaissante  etait  de  savoir 
sous  quelle  forme  l'Etat  ialerviendrait,  afin  d'assurer 
une  balance  du  commerce  lavorable.  Pour  Smith,  la 
question  est  de  savoir,  une  fois  les  chimeres  de  la  ba- 
lance du  commerce  dissipees,  si  l'Etat  doit  intervenir.  Et 
sa  reponse  se  degage  d'elle-meme  :  puisque  l'ordre  na- 
turel est  le  resultat  de  l'operation  du  principe  de  l'inte- 
ret  personnel,  il  se  realise  sans  l'Etat,  et  TElat  n'aura 
d'autre  mission  que  d'assurer  l'action  libre  et  constante 
du  principe  meme  de  Tinteret.  On  comprend  bien  ici 
comment,  pour  Smith,  la  Science  pratique  de  l'econo- 
mie  politique,  qui  poursuit  ce  qui  doil  etre,  se  confond 
avec  la  Science  throrique,  qui  expose  les  lois  de  ce  qui 
est.  Gar  ce  qui  est  d'une  maniere  invariable  et  absolue  ou 
ce  qui  tend  ä  etre  de  soi-nieme,  c'est  Vordre  naturel.  La 
Science  pratique  et  la  Science  throrique  se  confondent 
pour  lui  dans  une  conception  abstraite  et  absolue. 
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Embrassons  ici  une  derniere  fois  dans  son  ensemble 
cet  ordre  naturel  qui  forme  la  tranie  de  l'ceuvre  tout  en- 
tiere. 

On  la  ressaisit  toujours  presente  ä  travers  le  flot  mou- 
vant  des  evenements  historiques  qui  s'agitent  dans  cette 
grande  ceuvre.  Car  Smith  a  marie  avecThisloire  la  puis- 
sante  conception  abslraite  des  physiocrates,  et  c'est  par 
l'histoire,  et  dans  l'histoire,  qu'il  en  a  entrepris  la  justi- 
fication.  La  se  revele  le  röle  qu'il  a  pris  entre  le  dogma- 
tisme  rigide  de  l'ecole  de  Quesnay  et  lascience  moderne, 
qui  refoule  de  plus  en  plus  les  coneeptions  abstraites, 
immuables,  pour  essayerde  surprendre  directement  les 
lois  de  l'e'volution  historique. 

L  ne  tendance  fondamentale  de  la  nature  humaine  ä 
ameliorer  son  sort,  qui  prevaut  ä  la  longue  partout  oü 
se  realise  quelque  securite,  voilä  le  principe  d'action. 

Dans  ses  manifestations  en  societe,  eile  fait  naitre  la 
concurrence. 

C'est  Gelte  force  de  la  concurrence  qui  est  la  grande 
puissance  regulatrice  :  eile  tend,  d'apres  Smith,  ä  niveler 
les profits,  du  moins  ä  balancer  les  avantages  auxquels  ils 
correspondent,  et  des  lors,  ä  regier  la  distribution  du 
capital,  conformement  ä  l'ordre  naturel,  aussi  bien  dans 
les  differentes  industries  que  dans  l'espace,  en  les  repar- 
tissant  entre  les  differentes  formes  du  commerce  etranger 
et  des  colonies. 

Elle  tend  ä  la  meme  distribution  des  forces  de  travail, 
ä  la  balance  des  avantages  que  le  salaire  represente  dans 
les  ditferents  emplois. 

Or,  ce  sont  lä  les  facteurs  constitutifs  de  la  valeur  du 
produit,  qu'elle  ramene  ainsi  ä  son  taux  naturel;  eile 
tenddonc  ä  chaq  ue  momcnt,  en  realisant  l'equilibre,  ä 
donner  sa  valeur  normale  naturelle  ä  la  produclion  na- 
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tionale,  c'est-ä-dire  sa  plus  haute  valeur  possible.  Tel 
est  le  fondement  de  la  conception  de  l'ordre.  Voici  celui 
de  la  conception  de  l'evolution  progressive  : 

L'accumulation  progressive  du  capital  est  la  manifes- 
tation  historique  de  la  lendance  de  la  nature  humaine  : 
c'est  dans  la  diminution  de  la  consonimation  improduc- 
tive  et  le  progres  de  la  consonimation  productive,  qu'est 
cette  balance  croissante  de  la  production  sur  la  consoni- 
mation, que  Smith  oppose  ä  la  trop  fameuse  balance  du 
commerce. 

Le  progres  naturel  de  la  puissance  productive  des  na- 
tions  en  derive  sous  deux  fornies  :  1°,  J)lins  la  direction 
normale  que  prennent  les  applications  du  capital  dans 
l'ordre  de  leur  productivite  decroissante,  agriculture,  In- 
dustrie, commerce  Interieur,  commerce  exterieur  de  con- 
sommation^  commerce  exterieur  de  transporl,  —  les  ap- 
plications lointaines  du  capital  prennent  place  apres  les 
applications  rapprochees,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
les  colonies  ;  2^*)  Dans  la  division  du  travail,  qui  va 
croissant  dans  tous  les  embrancliements  de  la  produc- 
tion avec  le  capital  et  l'extension  du  debouche. 

Le  revenu  de  la  nation,  croissant  avec  la  puissance 
productive  et  se  distribuant  entre  les  classes  selon  les  lois 
des  societes  progj'essives,  la  part  du  salaire  tendra  ä 
croitre  comme  celle  de  la  reute,  la  part  du  prolit  et  de 
l'interet  tendra  ä  decroitre. 

Tel  est  Vordre  dont  il  a  emprunte  les  traits  principaux 
ä  la  physiocratie,  mais  qu'il  transporte  dans  l'Iiistoire, 
parce  que  sa  tliese  est  qu'il  tend  ä  se  realiser  spontane- 
nient,  malgre  les  effroyables  pertiirbations  qui  le  dissi- 
mulent.  Smith  ne  tlent  pas  compte  ici  des  resistances  que 
cette  ordre  rencontre. 

Aussi  n'assigne-t-il  dans  le  systöme  de  la  liberte  natu- 
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relle  que  trois  devoirs  au  souverain,  d'une  haute  impor- 
tance  ä  la  verite,  dit-il,  mais  clairs,  simples,  ä  la  portee 
d'une  intelligence  ordinaire.  Le  prämier,  c'est  le  devoir 
de  defendre  la  societe  de  tout  acte  de  violence  ou  d'inva- 
sion  de  la  part  des  aatres  societes  independantes.  —  Le 
second,   c'est  le    devoir   de   proteger    autant    qu'il   est 
possible  chaque  membre  de  la  societe  contre  l'injustice 
ou  loppressioQ  de  tout  autre  membre.  c'esl-ä-dire  d'eta- 
blir  une  admiuistration  exacte  de  la  justice.  —  Le  troi- 
sieme,  c'est  le  devoir  d'eriger  et  d'entretenir  certains  ou- 
vrages  publics  et  certaines  inslitutions  quel'interet  prive 
d'un  particulier,  ou  de  quelques  particuliers,  ne  pourrait 
Jamals  les  porter  ä  eriger  ou  ä  entretenir,  parce  que  Ja- 
mals le  prolit  n'en  rembourserait  la   depense  k  un  parti- 
culier Od  ä  quelques  particuliers,  quoique  ä  l'egard  d'une 
grande  societe  ce  profit  lasse  beaucoup   plus  que   rem- 
bourser les  depenses. 

De  ces  devoirs  ou  fonctions  de  l'Etat,  les  deux  pre- 
miers  comprennent  ce  que  Smith  appelait  lui-meme  la 
JUSTICE  NEGATIVE,  car  ils  ont  precisement  pour  objet 
d'assurer  Yactioii  de  rinlerH  personnel,  sans  immixtio)i 
directe,  positive  de  l'Etat. 

Comme  l'accomplissement  de  ces  fonctions  suppose 
necessairement  des  depenses,  Smith  recherchera  ensuite 
les  moyens  d'y  pourvoir.  La  theorie  du  revenu  de 
1  Etat  et  de  l'impöt seile  intimement  ä  celle  des  fonctions 
du  souverain.  Cette  double  etude  forme  Tobjet  du  V®  et 
dernier  livre  de  la  Richesse  des  nations. 

La  conception  de  l'Elat  est  ainsi  doduite  de  la  con- 
ception  abstraite  de  Y Ordre  q\.  de  Y Evolution. 

Dune  part,  l'Etat  aura  pour  fonclion  d'assurer  l'opera- 
ration  normale  de  la  cause  naturelle  de  YOrdrr  et  du 
Progres,  le  principe  moral  individualiste. 
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L'Etat  assurera  la  justice  au  dedans  et  au  dehors. 
Gelte  justice  pure  dont  l'Elat  est  le  g'ardien,  Smith  l'a 
appelee  une  vertu  negative  dans  sa  Theorie  des  senti- 
ments  inoraux,  car  eile  consiste  ä  ne  pas  nuire  ä  au- 
trui.  Gette  fonction  de  TEtat,  comprenant  ses  deux  pre- 
miers  devoirs,  a  ainsi  un  caractere  negatif ;  la  fonction 
positive  appartient  äl'individu. 

L'individu  etant  Vartisan  de  sa  propre  destinee  et  de  la 
destinee  sociale  en  meme  temps,  conformement  ä  Fliypo- 
these  theologique  de  Smith,  toutesles  autres  institutions 
publiques,  meme  Celles  qui  serviront  ä  l'ensemble  des 
citoyens,  comme  les  travaux  publics,  Tenseignement, 
pourront  etre  etablies  par  les  individus,  et  elles  leur  se- 
ront  abandonnees  chaque  fois  qu'un  interet  süffisant 
les  portera  ä  les  etablir.  L'Etat  n'aura  le  droit  de  se 
substituer  aux  individus  que  lorsqu'ils  n'}'  soronl  pas 
sollicit^s  sufüsamment  par  leur  interet.  Hors  de  la,  son 
Intervention  sera  funeste  et  sans  justitication. 

La  sociele  ainsi  con(;ue  est  une  reunion  de  molecules 
humaines,  reliees  par  un  Systeme  de  garantiesdontTEtat 
est  l'organe,  qui  n'ont  entre  elles  d'autres  relations  que 
Celles  des  echanges  des  produits  et  des  Services  et  qui 
tendent  neanmoins,  sans  concerl  prealable  et  par  la  con- 
vergence  providentielie  de  leurs  interels,  ä  realiser  un 
ordre  economique  parfait. 

Gonsiderez  maintenanl  qu'en  formulant  les  principes 
de  conduite  du  Gouvernement,  Smith  a  en  vue  le  Sys- 
teme de  la  liberte  naturelle.  11  se  rejette  en  dehors  de 
toutes  les  perturbations  que  l'histoire  y  a  apportees.  Et 
ccpendant,  lui-meme  s'est  charge  de  nous  dire  quelle 
resistance  presente  l'elimination  de  ces  cause«  histö- 
riques,  par  exemple  quand  il  exprime  le  doute  que  jamais 
la  liberte  naturelle  des  echanges  puisse   etre  retablie  ou 
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que  les  colonies  puissent  jamais  s'emanciper  des  metro- 
poles.  II  faudrait  donc,  evidemment,  pour  realiser  sa 
propre  pensee  debarrasser  celte  ceuvre  de  la  nature  de 
toutes  les  causes  perturbalrices  dont  Tintervention  de 
l'homme  social  la  traversee. 


XVI.  —  Le  Droit  economiqüe.  Dissociation 

DE   LA  SOCIOLOGIE    ECONOMIQUE 


Adam  Smith,  a  place  parmi  les  trois  foncUons  funda- 
mentales de  l'Etat,  celle  d'administrer  la  justice.  Lors- 
qu'on  relit  avecsoin  le  chapitre  qu'il  y  consacre,  on  voit 
qu'il  enlend  par  lä  Torganisation  du  serA'ice  de  protec- 
tion des  biens,  des  proprietes,  contre  les  entreprises  de 
la  passion  et  de  l'envie  des  particuliers,  le  mode  de 
constituer  le  magistrat  et  de  regier  sa  renmneration. 

Smith  semble  considerer  le  Droit  lui-meme,  ce  que 
le  magistrat  aura  ä  proleger  et  ä  defendre,  comme 
preexistant.  —  L'Elat  semble  etre,  poarlui,  etranger  ä 
la  Constitution  mhne  du  Droit  :  ii  n"en  est  pas  Vorgane, 
il  n'est  que  son  protecteur. 

Smith  se  tait  sur  la  fonction  fondamentale  de  l'Etat, 
qui  est  de  constituer  le  Droit,  c'est-ä-dire  Tensemble 
des  conditions  regulatrices  de  l'activite  spontanee  des 
individus  eux-memes,  la  sphere  dans  laquelle  le  prin- 
cipe moteur  de  la  societe  con(;ue  par  Smith  agira  avec 
l'assenliment  de  la  societe  meme. 

II  est  impossible,  ä  cet  egard,  de  n'^tre  pas  frappe  de 
la  difFerence  profonde  qui  existe  entre  TcEuvre  d'Adam 
Smith  et  celle  des  physiocrates.  Ceux-ci  ont  ete  preoc- 
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cupes.  par  dessus  tout,  de  definir  le  Droit.  Pour  eux,  le 
Droit  indissolublement  uni  ä  l'ordre  economique  etait 
naturel,  deduit  de  ]a  necessite  nieme,  des  conditions 
d'exislence  de  l'homme  en  societe.  Ce  Droit  etait  absolu, 
invariable. 

Adam  Smith,  on  l'a  vu,  s'est  eleve  contre  le  Systeme 
juridique  absolu  des  physiocrates.  II  n'admet  pas  ce  re- 
gime de  cHHe  invariable  qu'ils  ont  congu  pour  l'organisme 
social.  Ses  observations  historiques  lui  ont  revele  que 
les  societes  prosperent  menie  sous  des  formes  juridiques 
imparfaites. 

C'eüt  ete  un  röle  admirable  pour  lui  de  considerer  le 
Droit  comme  un  element  historiqiie  relatif  aux  diffe- 
renls  Hats  sociaiix,  de  marquer  la  loi  du  dit  developpe- 
ment,  et  de  montrer  surtout  qu'il  est  toujours  indissolu- 
blement uni  aux  elats  economiques  qui  se  succedent. 

Le  grand  penseur  avait  reve  cette  ceuvre^  et  il  y  a  dans 
V Essai  des  temoignages  fragmentaires  de  sa  preoccupa- 
tion  de  de'gager  cette  evolution  du  Droit.  La  publication 
recente  de  Cannan  acheve  de  le  prouver. 

11  part  de  la  Constitution  feodale  de  la  propriete;  la 
propriele  etait  consideree,  sous  ce  regime,  non  comme 
moyen  direct  d'assurer  la  subsistance,  mais  comme 
mo3^en  de  protection  et  gage  de  puissance ;  sa  tendance 
ä  etre  aussi  etendue  que  possible,  inalienable  et  indi- 
visible,  ä  s'entourer  d'institutions  comme  le  droit  dai- 
nesse  et  la  Substitution  etait  correlativc. 

Ce  regime  subsista  bien  au  delä  du  temps  oü  sa  fonc- 
tion  positive  de  protection  fut  necessaire.  Ce  fut  la  cause 
meme  des  perturbations  de  la  production  agricole. 

C'etait  au  prix  de  la  compression  de  sa  tendance  na- 
turelle ä  ameliorer  son  sort  que  le  serf  restait  sous  l'em- 
pire  de  cette  protection  feodale. 
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Smith  a  montre,  dans  des  pages  eloquentes,  comment 
l'action  de  ce  principe  a  determine  la  lente  evolution  du 
Droit  ;  il  a  meme  essaye  de  montrer  comment  Finteret 
personnel  des  grands  proprietaires  avait  fini  par  s'asso- 
cieräce  mouvement  regenerateur.  C'est  encela  qu'e'clate 
l'etTort  synthetique  du  philosophe,  en  meme  temps  que 
se  revele  sa  preoccupation  de  l'harmonie  naturelle  des 
interets,  puisqu'il  cherche  ä  montrer  l'action  de  son  prin- 
cipe moral  au  milieu  meme  des  perlurbations  les  plus 
profondes  et  le  iriomphc  final,  bien  que  ce  triomphe 
soit  lent  et  imparfait. 

Smith  a  essaye  de  decrire  les  transformations  succes- 
sives  des  rapports  du  cultivateur  avec  la  terre  sous  Vin- 
cessante  pression  de  rinterct  personnel,  depuis  le  ser- 
vage jusqu'ä  son  temps.  II  montre  comment,  ä  chacune 
des  phases  de  cette  evolution,  l'extension  des  droits  du 
cultivateur  sur  son  produit  est  la  condition  d'un  accrois- 
senient  de  la  production 

Chez  le  serf,  la  force  progressive  de  l'inleret  est,  si 
j'ose  le  dire,  ä  l'etatde  tension,  pressant  l'organisme  qui 
l'etoufTe,  et  epiant  le  moment  de  se  transformer  en  force 
vive.  Quand  le  progres  des  manufactures  qui  anticipe 
l'ordre  naturel  vient  ofTrir  aux  grands  seigneurs  l'appat 
d'un  nombre  de  plus  en  plus  grand  d'objets  de  commo- 
dite  et  de  luxe  ä  acquerir  en  behänge  des  produits  du  sol, 
l'interet  de  ces  maitres  de  la  terre,  dont  la  maxime  vile 
rtait  tollt  pour  nous,  rien  pour  autrui,  supporta  de 
moins  en  moins  la  faible  productivite  du  travail  agricole. 

Mais,  par  un  concert  des  interels,  dont  l'histoire  eüt 
assurement  pu  se  passer,  celui  du  seigneur  ne  pouvait 
(Hre  satisfait  qu'ä  la  condition  que  celui  du  cultivateur  le 
füt  en  partie  et  qu'il  put  jouird'une  plus  grande  porlion 
de  ses  produits. 
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C'est  alors  que  le  metayage^  le  bail  ä  mi-fruit  succede 
au  servage,  Ce  regime  est  plus  produclif  que  le  servage, 
parce  que  le  metayer,  ayant  la  moitie  du  produil  de  la 
terre,  est  Interesse  ä  elever  ce  produit  autant  que  pos- 
sible,  mais  il  est  encore  tres  imparfait,  puisque  toule 
anielioration  que  le  metayer  apportera  a  la  culture  ä 
Faide  de  ses  propres  epargnes,  loin  de  lui  profiter  exclu- 
sivement,  protitera  au  proprietaire  autant  qu  ä  lui.  Le 
fermaye  ä  renle  fixe,  d'une  plus  grande  puissance  pro- 
ductive,  succede  au  melayage.  II  est  plus  productif  parce 
qu'il  assure  au  formier  lajouissance  des  ameiiorations 
qu'il  a  faites  pourvu  que  la  duree  du  bail  soit  assez 
grande.  —  Mais  il  est  inferieur  encore  au  faire  valoir  di- 
rect,  parce  que  la  duree  des  baux  est  en  general  incer- 
taine. 

Nulle  part  on  ne  voit  mieux  qu'ici  ä  combien  de  causes 
perlurbatrices  les  lois  deduites  de  quelques  faits  gene- 
raux  viennent  se  heurterdans  le  monde  reel. 

-  Certes,  Tinteret  du  proprietaire,  sollicite  par  le  desir 
d'acquerir  des  produits  manufactures  plus  abondants,  le 
porteraä  transformer  le  metayer  en  fermier,  et  ä  accor- 
der  au  fermier  de  longs  baux.  Mais  avec  quelle  lenteur 
üu  quelle  imperfection  ce  laugage  de  Tinteret  n'a-t-il  pas 
etecompris  ?  Smith  remarque  que  le  fermage  n'a  succede 
que  lentement  au  metayage,  et  que  la  Situation  des  fer- 
miers  est  reStee  longtemps  precaire  ;  il  a  fallu  attendre 
jusqu'au  regne  de  Henri  VII  pour  que  le  fermier  füt 
arme,  en  cas  d'injuste  expulsion  par  le  proprietaire, 
d'une  aclion  en  dommages-interets.  Leute  ä  se  realiser 
dans  le  temps,  meme  chezles  peuples  les  plus  favorises, 
cette  adaptationdes  interets  des  proprielaires  et  des  fer- 
miers  est  plus  lente  encore  ä  segeneraliser  dans  Tespace. 

Smith  lui-meme  a  parfois  conscience  de  la  necessite 
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dune  intervention  du  gouvernement  pour  conjurer  les 
efTets  de  tant  de  lenteur  et  d'imperfectiori  dans  l'evolu- 
tion  naturelle  de  rharmonie  des  interets  ;  c'est  ainsi  que 
parune  contradiction  que  lui  reprocheront  ses  disciples, 
il  voudra  agir  sur  les  progres  de  la  culture  pur  l'instru- 
ment  de  Timpöt  foncier. 

A  mesure  queTenergiederinteret  prive  tend  ä  rappro- 
cher  la  terre  du  travail,  la  conception  du  droit  de  propriete 
se  raodilie  :  eile  devient  divisible,  alienable,  le  partage 
egal  tend  ä  prendre  la  place  du  droit  d'ainesse  et  de  la 
Substitution,  la  terre  tend  ä  circuler  plus  rapidement. 

II  eut  ete  logique  que  le  philosophe,  traitant  des  fonc- 

tions  naturelles  de   ILtat,   lui    assignät   cette    fonction 

d'adaptation  la  plus  rapide  et  la  plus  parfaite  possible,  ä 

chaque  moraent  de  l'evolution,  des  conditions  juridiques 

regulatricesdes  principes  moraux  dirigeants  de  la  conduite 

economique.  A  chaque  phase  de  l'evolution,  TEtat  aurait 

eu  une  fonclion  positive,  comme  organe  du  Droit.  C'est 

d'ailleurs  une  erreur  tres  grave  de  considerer  le  droit  de 

propriete  |comnie   un  ensemble  fixe   de  rapports   entre 

rhomme  et  les  choses  ;  ces  rapports  varient  saus  ccsse 

et  les  changenients  qui  s'accumulent  au  bout  d'un  temps 

assez  long  transforment  le  regime  de  la  propriete. 

Sraith,  en  rejetant  le  Droit  economique  absaht  des 
physiocrates,  et  en  ne  rattachant  pas  a  l'Etat  par  un 
lien  fonctionnel  la  Constitution  du  Droit  economiqueyhis- 
torique  et  relatif^  a  prepare  la  rupture  du  lien  de  la 
Science  economique  et  du  Droit.  Le  Droit  devient  un 
domaine  separe',  loin  de  rester  partie  integrante  de  la 
sociologie  economique^  comme  dans  la  physiocratie.  II 
apparait  comme  une  donnee  de  fait  (1). 

(1;  Caibne;.  Character  and  Lo^jkal  Method,  et  Essays. 
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Chez  Say,  le  divorce  sera  dejä  ä  peu  pres  complet, 
et  le  dernier  survivant  des  physiocrates  peut  lui  ecrire  : 
«  V^ous  avez  trop  retreci  la  carriere  de  Veconomie  poli- 
tique  en  ne  la  traitant  que  comme  la  science  des  ri- 
chesses.  Elle  est  la  science  du  Droit  naturel,  applique 
comme  il  doit  l'etre  aux  societes  civiles  ».  (1) 

Ce  cri  de  Düpont  de  Nemours  devait  retentir  surtout 
au  coBur  de  l'ecole  historique  et  de  l'ecole  socialiste.  Ce 
sera  leur  gloire  d'avoir  prepare  la  Synthese  nouvelle 
dont  redificalion  couronnera  le  xix®  et  le  xx®  siecles. 


XVll.    La  THEORIE    DE    l'ImpOT 


M.  A.  Wagner  (Science  des  finances,  Tntrod.  §  24) 
rappelle  que,  chez  Smitli,  la  science  des  finances  s'unit 
etroilement,  ce  qui  est  vrai  dejä  pour  la  ph3'siocratie,  ä 
l'economie  polilique.On  retrouve  dans  sonoeuvreles  di- 
visions  admises  par  la  Science  dansles  sources  du  revenu 
de  l'Etat  :  les  produits  du  domaine,  de  la  taxe,  du  peage, 
de  l'impöt ;  mais  eile  nmnque  de  la  puissante  coordina- 
tion  de  la  Physiocratie.  Les  principes  dirigeants  du 
philosophe  s'y  degagent  neanmoins. 

II  tend  ä  reduire  les  entreprises  du  domaine  de  l'Etat 
au  profit  du  domaine  des  particuliers,  ahn  d'en  assurer 
Texploitation  productive  ;  il  ne  fait  pas  d'exception 
pour  les  forets,  Le  pe'age  tend  ä  s'appliquer  avec  lui  ä 
tous  les  travaux  d'utilite  publique.  C'est  la  forme  du 
revenu  public  qui  exprime  le  plus  etroitement  l'indivi- 

(1)  J.  B.  Say,  Correspondance,  p.  309,  dans  les  OEuvres  completcs. 
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daalisrae  et  qui  se  resoud  en  un   echange    de  l'individu 
avec  l'Etat  ;    d'apres  lui,  les  commercants  qui  auront 
besoin  de  routes,  de  ponts,  de  canaux,  doivent  suppor- 
ter les   frais  de   leur  creation  et  de  leur  entretien  :  les 
peages  qu'ils  paieront  representeront  l'intcret  et  Tamor- 
tissement  des  capitaux  engages,  et  les  depenses  d'exploi- 
tation   des  ouvrages.  II  n'y  aura  donc  de  route  ou   de 
canal  etabli  que  lä  oü  il  se  produira  un  besoin  süffisant 
de  les  etablir,  et  les  moijens  de  pourvnir  ä  leur  etablisse- 
ment.  Des  lors,  la   somme  des  interets  particuliers,  di- 
rectement  lies  a  l'etablissement  d'un  ouvrage,  en  regle 
l'existence  et  la  conservation.  Tel  est  le  cercle  rigoureu- 
s«ment  de'fini  oü  s'agite  la  pensee  de  Smith.  Sans  doute, 
il   s'inspire    de     preoccupations   importantes    quand   il 
limite   l'extension  des  ouvrages    aux  ressources  reelles 
du   commerce.   Sans    doute,  par   lä,    il    n'y  aura  plus 
moyen    de  satisfaire  le  caprice  du  grand  seigneur  qui 
voudra  faire  passer  une  route  ä  travers  un  pavs  desert : 
mais  la  crainte  de  ces  abus  ne  suffit  ni  ä  legitimer  ni  k 
rendre  possible  un  Systeme  qui  se  resoud  dans  la  retri- 
bution   par  les   individus   des   Services   que  l'Etat   leur 
rend    directement.  Des  J.-B.    Say,  on  reconnaitra   qu'il 
peut  etre  utile  d'etablir  des  voies  que  les  transports  ne 
suffiraient  pas  ä  entretenir.  L'impöt  tend  ä  se  substituer 
ä  la  taxe,  comme  expression  de  la  solidarite  generale 
opposee  ä  l'individualisme  ;  on  la  retrouve  dans  la  defi- 
nition  de  Smith  :  la  pari  du  revenu  des  particuliers  des- 
tinee  o  alimenter  les  Services  publics. 

Adam  Smith  a  formule  des  maximes  generales  sur 
l'application  de  l'impot  qui  sont  incorporees  äla  science 
des  finances,  bien  qu'on  leur  reproche  du  vague  et  du 
contradictoire  ;  il  faut  rappeler  que  l'honncur  en  revient 
en  partie  ä  Vauban    üixme  roijale).  La  plus  importante 
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est  Celle  de  la  repartition  menie.  II   etablit  successive- 
ment  le  principe  de  l'obligation  de  participer  aux  depenses 
publiques    en    proporlion    des  facultes  et   de    Vuit<h-tH 
qu'on    a    dans    l'Etat.    Ce    sont  deux  conceptions  dis- 
tinctes,     que     Colin    lui    reproche     de    confondre  (l). 
Smith    etablissait  un   rapporl  constant  entre   cet    inle- 
rrl,     les     faculles  du  coniribiiable   qu'exprime  soii  re- 
venu,    et   Vimpot ;  avec    celtc    proportionnalitc,    Sniilh 
laisse  la  reparlilion  des  lichesses  soumise  sans  aucune 
Intervention  legale  aux  lois  naturelles.  G'est  l'une  des 
raisons  qui  attacheront  l'ecole  classique  a  ce  principe  (2). 
Smith  parait  y  avoir  deroge  dans  un  passage  cite  plus 
loin;  peut-etre,  en  considerant  une  certaine  progression 
comme  n'etant   pas  (res  deraiso)i)iable,   a-t-il  fall   une 
concession  tiiiiide  au  principe  defendu  par  Montesquieu 
qu'il    a  beaucoup  lu,  peut-etre  n'y  a-t-il  chercho  qu'un 
redressement  de  l'inegale  reparlition  des  impots  indi- 
recls.  La  proportionnalite,  meme  amendee,  reste  nean- 
moins,  dans  sa   pensee,  le  principe  dirigeant..  Ce  n'est 
qu'une  remarque  en  passant,  dit  Tun  des  plas   profonds 
historiensdes  linances(3).Les  aulresprincipes  reglentl'as- 
siette,  la  perceplion,  les  elTels  economiques  du  recouvre- 
ment  de  l'impöt.  11  doitetre  certain,  non  arbitraire,  qu'il 
s'agisse  de  la  somme  ä  payer,  de  Vepoqiie,  du  mode  de 
paiement ;  il  doit  etre  perga  ä  l'epoque  et  selon  le  mode 
les  plus  commodes  au  contrlbuable,  prelever  le  moins 
possible  du  revenu  au  dela  des  necessites  du  Tresor,  en 

(1)  CoHN,  FinanzH'isseitschaft,  §  333. 

(2)  Cf.  Leon  Say,  Solutions,  democrutiqiies  de  la  question  de 
rimpöt. 

(3)  Seligman,  Proyrcriäre  Taxation,  p.  94.  —  M.  Block,  Les  pro- 
gres  de  la  science,  etc.,  iivr.  II,  cli.  xxxi,  §  3.  —  Delatour, 
Adam  Smith,  II«  p.,  eh.  in,  sect.  IV. 
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traver  le  moins  possible  rindustrie  du  peuple  ;  ici  repa- 
rait  sa  preoccupation  d'assurer  aux  capitaux  lapplication 
la  plusproductive.  Smith  a,  par  ses  penetrantes  analyses, 
contribue  ä  eclairer  les  problemes  de  l'incidence  et  de 
la  repercussion  des  impots. 

Aux  veux  des  physiocrates,  le  travail  applique  au  sol 
etait  seul  productif ;  seul,  il  laissait  un  excedent  dispo- 
nible :  le  prodiät  net ;  aussi  le  produit  net  etait-il,  pour 
eux,  la  seule  matiere  directement  imposable  ;  tous  les 
autres  impöts  retombaient  toujours  finalement  sur  le 
produit  net  de  la  terre,  apres  des  circuits  plus  ou  moins 
longs.  Ce  fut  lä  le  fondement  de  leur  doctrine  de  Yimpöt 
unique  ;  Adam  Smith  etendit  la  notion  de  productivite 
aux  manufactures.  Le  travail  etant  partout  productif, 
bien  qu'ä  des  degres  inegaux,  et  la  source  commune  de 
la  valeur  des  produits,  il  en  resultait  que  les  diverses 
branches  du  revenu,  rentes,  prolits,  salaires,  devenaient 
imposables,  et  tout  impöt  devait  s'acquitter  par  Tun  de 
ces  revenus  ou  par  plusieurs  dentre  eux.  A  l'impöt 
iiniqiie  succedait  l'impöt  multiple  ;  c'etait  une  deduction 
rigoureuse  de  l'extension  de  la  notion  de  Productivite  ä 
toutes  lesformes  du  Travail,  Gest  ainsi  que  l'harmonie, 
chez  Adam  Smith,  nous  apparait  dans  lesrelations  de  la 
science  des  iinances  et  de  l'economie  politique  propre- 
ment  dite. 

La  Revolution  francaise,  dans  sa  r^organisation  finan- 
ciere,  a  subi  la  double  inlluence  de  la  physiocratie  et 
d'Adam  Smith,  bien  que  la  premiere,  au  d^but,  füt  do- 
minante, et  c'est  de  lä  que  procedent  les  systemes  d'im- 
pöts  de  plusieurs  nations  modernes  (1). 

(1)  V.  FoüRNiER  de  Flaix,  la  Refonnc  des  impöts  en  France: 
Stourm,  les  Finnnces  de  rAncicn  regime  et  de  la  Revolution,  et  mon 
livre  sur  Yimpöt, 

Denis  I.  22 
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De  la  conception.  fondamentale  da  revenu  imposable, 
Smith  deduit  a  priori  les  systeaies  d'impöt  possibles  et 
sa  Classification  est  d'une  grande  simplicite  ;  on  peut 
faire  porter  Timpöt  sur  la  rente  des  proprietaires,  ou  sur 
les  profits  des  capitaux,  ou  sur  les  salaires  du  travail, 
ou,  enfin,  sur  ces  differentes  sources  de  revenus.  C'est 
dans  ce  dernier  groupe  qu'il  comprend  ä  la  fois  Timpöt 
de  capitation  et  tous  les  impöts  de  consommation.  Cette 
Classification  n'epuise  pas  les  impöts  etablis ;  Smith  y 
ajoute  lui-meme  ceux.  qui  atteignent  le  produit  des 
terres,  et  non  directement  le  revenu  du  proprietaire,  et 
ceux  qui  frappent  non  le  revenu,  mais  la  valeur  capitale 
des  immeubles  et  des  fonds  mobiliers.  Smith,  en  abor- 
dant  l'elude  de  ces  divers  impöts,  temoigne  encore  de 
la  complexite  de  ses  methodes  :  au  lieu  de  poursuivre, 
comme  les  physiocrates,  la  justification  d'un  Systeme 
dimpöt  par  des  raisonnements  deductifs,  il  s'applique  ä 
rechercher  au  contraire,  ä  Taide  de  la  raelhode  induc- 
tive,  quels  ont  ete  les  etfets  observables  de  ces  divers 
impöts  etablis  dans  divers  Etats.  On  en  jugera  immedia- 
tement  par  l'examen  qu'il  fait  de  Timpöt  physiocratique 
sur  la  renle  des  terres.  II  refuse  de  s'engager  dans  ce 
qu'il  appelle  les  arguments  metaphysiques,  par  lesquels 
les  economistes  frangais  justifiaient  l'etablissement  d'un 
impötunique  exactement  proportionnel  au  produit  net 
de  la  terre,  sur  lequel  tous  les  impöts  retombent  fmale- 
ment  d'apres  eux.  Au  contraire,  il  recherche  quels  sont 
les  impöts  qui  tombent  en  definitive  sur  le  revenu  de  la 
terre,  et  quels  sont  ceux  qui  tombent  sur  quelqvL  auire 
sojirce  de  revenu  :  il  procede  ä  une  6tude  comparative 
des  impöts  existants  qui,  soit  par  limperfection  de  leur 
assielte,  soit  par  les  vices  des  baux  ä  ferme,  ne  se  pro- 
portionnent  pas  en  g^neral  au  revenu  net  du  sol. 
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Pour  assurer  cette  adaptation,  il  se  prononce  pour  un 
enserable  de  reformes  qu'il  est  utile  encore  de  sigaaler  : 
enregistreraeat  obligatoire  des  baux,  mesures  propres  ä 
decourager  les  baux  en  nature,  ou  les  pots  de  vin  au  re- 
nouvellement  du  bail,  qui  atteignent  le  capital  du  fer- 
mier,  exoneration  partielle  de  l'impöt  foncier  au  protit  du 
proprietaire  qui  cultive  lui-meme  sa  terre,  et,  pour  en- 
courager  les  araeliorations  du  sol,  exoneration  d'impot 
sur  le  produit  des  ameliorations  pendant  un  nombre  süf- 
fisant d'annees  pour  indemniser  le  proprietaire,  consta- 
tations  contradictoires  prealables  ;  dans  ces  conditions, 
l'impöt  loncier  pourrait  suivre  les  variations  de  la  rente 
fonciere,  suivant  les  vceu  des  physiocrates,  et  setrouver, 
Selon  la  belle  expression  de  Smith,  constamment  d'ac- 
cord  avec  les  principes  de  justice  et  d'egalite.  Limpot 
foncier  seraii  alorsiü  loi  fondamentale  de  l'Etat,  (l'ex- 
pression  est  de  I'ecole  de  Quesaay).  Adam  Smith,  dans 
ces  importants  passages,  se  de'partit  du  principe  rigide 
de  la  noninlervention  de  l'Etat  dans  la  direction  de  l'ac- 
tivite  economique  ;  ses  disciples,  plus  rigoureux  qua  le 
maitre,  le  lui  ont  reproche  (1). 

Dans  l'impöt  sur  le  loyer  des  maisons,  Smith  a  par- 
faitement  distingue  deux  aspects  :  le  loyer  comprend 
linieret  du  capital  employe  dans  la  construction  de  la 
maison  et  la  rente  du  sol  qui  lui  seit  d'emplacement, 
et  ce  second  facteur  varie  profondement  et  atteint  par- 
foisdans  les  grandes  villes  un  tauxconsiderable,  suivant 
l'intensile  de  la  demande  des  maisons. 

Smith  a  emis  Tid^e  d'atteindre  par  un  impöt  special  le 
loyer  du  sol  ou  comme  nous  disons  aujourd'hui  la  rente 
d'emplacement;  cet  impot  ne  retomberait  pas  sur  le  lo- 

(1)  Delatulr,  op.  cit.,  p.  2>>8. 
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cataire,  mais  sur  le  proprietaire,  et  avec  plus  de  justice 
que  rimpot  surla  rente  du  sol  cultive  meme,  car  ce  re- 
venu  vient  au  proprietaire  sans  qu'il  ait  eu  de  soins  ou 
d'attenlion  ä  lui  donner. 

Smith  a  fait  encore  cette  distinctidnprofonde  äl'egard 
de  Timpöt  sur  les  maisons  et  de  l'impöt  sur  la  rente  ion- 
ciere  :  c'est  que  l'impöt  des  maisons  se  paie  pour  l'usage 
d'une  chose  non  productive,  tandis  que  Timpöt  sur  la 
terre  se  paie  pour  l'usage  d'une  chose  au  plus  haut  de- 
gre  productive.  11  suit  de  lä  que  hjpaiement  de  l'impöt 
sur  le  loyer  d'une  maison,  comme  le  paiement  du  loyer 
meme,  doit  etre  tire  d'une  autre  source  de  revenu,  de 
teile  maniereque  l'impöt  sur  les  maisons,  en  tant  qu'il 
retombe  sur  les  locataires,  est  un  impot,  en  definitive, 
preleve  sur  les  diverses  sources  de  revenus  indistincte- 
ment :  rente,  profit,  salaire,  car  c'est  lä  seulement  que 
Ton  pulse  le  moyen  de  payer  le  loyer.  C'est  donc  un 
impöt  assimilable  aux  impots  de  consommation,  unve- 
rltable  impöt  sur  le  revenu  presume  de  l'occupant  de  la 
maison,  locataire  ou  proprietaire,  d'ailleurs.  Smith, 
avec  son  extraordinaire  penetration,  recherche  dans 
quelle  mesure  la  depense  du  logement  fait  presumer  la 
grandeur  du  revenu  total  de  Toccupant ;  il  admet  que 
cette  Proportion  est  plus  laible  pour  le  pauvre  que  pour 
le  riebe,  et  qu'elle  est  probablement  la  plus  forte  au  plus 
haut  degre  de  fortune. 

Un  impöt  proportionnel  au  loyer  sera  donc.ainsi  plus 
que  proportionnel  au  revenu,  et  Smith  conclut  qu'il  n'y 
aurait  peut-etre  rien  de  dcraisonnahle  dmis  cette  sorte 
d'inegalite  :  «  il  n'est  pas  tres  deraisonnable,  ajoute-t-il, 
que  les  riches  contribuent  aux  depenses  de  l'Etat,  non 
seulement  ä  la  Proportion  de  leur  revenu,  mais  encore 
de  quelque  chose  au  delä  de  cette  proporlion.  »  La  pro- 
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gression  de  l'impöt  sur  les  loyers  a  pour  but  de  retablir 
la  proportionnalite  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
dans  le  second  passage,  sa  pensee  s'elargit,  il  s'y  montre 
moins  rigide  proportionnaliste  que  ses  disciples.  Smith 
remarque  que  l'interet  du  capital  est,  ä  preiniere  vue, 
susceptible  d'etre  impos6  directement  comme  le  revenu 
foncier.  G'est,  en  eilet,  un  produit  net  comme  celui  de 
la  terre,  d'apres  lui,  la  compensation  faite  des  risques  et 
de  lapeine'd'employer  le  capital.  Cependant  deux  cir- 
constances  rendent  plus  difficile  cetle  imposilion  :  le  ca- 
pital d'un  individu  est  facile  ä  dissimuler,  et  le  capital 
est  mobile.  Cest  ce  qui  oblige  les  gouvernements  ä  se 
contenter  ä  la  fois  d'appreciations  plus  ou  moins  arbi- 
traires  du  capital  etd'impots  tres  moderes. 

Cependant  il  marque  la  dilTerence  des  cantons  suisses, 
öü  Ton  ne  regarde  pas  comme  une  loi  tres  fächeuse 
d'obliger  le  citoyen  ä  declarer  sa  fortune  sous  serment, 
et  de  la  ville  de  Hambourg,  oü  une  teile  loi  passerait  pour 
la  plus  dure  possible.  «  Des  marchands  engages  dans  des 
entreprises  de  commerce  hasardeuses  tremblent  tous  ä 
l'idee  d'etre  obliges  d'exposer  ä  chaque  instant  le  veri- 
table  etat  de  leurs  affaires.  Des  gens  sages  et  economes 
qui  sont  etrangers  ä  tous  les  projets  de  ce  genre  ne  s'ima- 
ginent  pas  avoir  besoin  d'une  teile  reticence.  » 

Outre  l'interet  du  capital  proprement  dit,  le  prolit 
comprend  encore  le  risque  et  le  salaire  de  l'entrepreneur. 
II  condarnne  egalement  toutimpöt  direct  sur  cette  partie 
du  prolit,  comme  il  condarnne  tout  inipot  direct  sur  !e 
salaire  du  travail. 

La  quatrieme  classe  d'impöls  comprend  ceux  qui  peu- 
vent  alteindre  les  ditTerents  revenus  ;  les  plus  importants 
sont  ceux  de  consommation,  Smith  les- divise  en  deux 
groupes  :  ceux  qui  frappent  le  luxe,  ceux  qui  frappent  le 


342         DEUXIEME   EPOQUE.    —    LA    SCIENCE    DES   RICHESSES 

necessaire;  par  necessaire,  il  eniend,  non  pas  seulement 
les  denrees  indispensables  ä  la  vie,  mais  encore  loutes 
Celles  dont  la  derniere  classe  du  peuple  ne  pourrait  de- 
cemment  manquer  selon  les  usages  du  pays.  H  y  a  une 
partie  du  sälaire  necessaire  mobile  avec  la  civilisation, 
ce  que  Malthus  appelle  le  Standard  of  life.  Ainsi,  il  note 
que  l'usage  des  chemises  est  devenu,de  son  temps,d'une 
n^cessite  universelle,  tandis  que  les  souliers  necessaires 
aux  ouvriers  des  deux  sexes  en  Angleterre,  ne  le  sont 
plus  aux  femmes  en  Ecosse,  et  ne  le  sont  encore  ni  ä 
Tun  ni  ä  l'autre  sexe  en  France. 

II  soutient  que  les  impots  sur  le  luxe,  qui  embrasse 
tout  ce  qui  est  au-delä  du  necessaire,  sont  Supportes  llna- 
lement  par  les  travailleurs  dans  la  mesure  de  leur  con- 
sommation  de  luxe  ;  mais  les  impöls  sur  les  denrees  ne- 
cessaires, qui  portent  directement  sur  les  salaires,  re- 
tombent  finalement,  en  delerminant  la  hausse  du  salaire 
et  du  prix  des  produits,  sur  les  riches  consommateurs  et 
sur  les  proprietaires  du  sol,  et  meme  d'un  poids  plus 
lourd.  c(  Si  les  classes  superieures  et  moyennes  enten- 
daient  bien  leurs  interets,  dit-il,  elles  devraient  toujours 
s'opposer  a  tous  les  impöls  sur  les  choses  necessaires  ä  la 
vie,  comme  aux  impots  directs  sur  les  salaires  du  tra- 
vail.  »  Mais  ces  impots  ne  retombent,  en  definitive,  sur 
les  proprietaires  et  les  riches  qu'apres  avoir  diminue, 
plus  ou  moins,  pour  les  pauvres  le  moyen  d'elever  de 
nombreuses  familles  et  de  fournir  ä  la  demande  de  tra- 
vail,  apres  des  privations  et  des  soulTrances.  Sismondi 
traduira  plus  tard  les  huniaines  paroles  de  Smith  en  ins- 
crivant  une  nouvelle  regle  de  l'impöt,  celle  qui  prescrit 
d'epargner  le  necessaire  (1).  L'evolution  de  cette  garantie 

(1)  SisHONur,  ISoureaux  principcs,  l.  VI,  eh.  ii. 
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d'un  minimum  (Texistence  est  dun  puissant interet  (Voir 
les  sources  dans  mon  livre  sur  rhnpot). 
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Pour  qai  veut  s'elever  ä   la  large  comprehension  du 
Probleme  social  moderne,  Fetude  des   fondateurs  de  la 
science   est  indispensable.  L'entreprise  de  synthese  so- 
ciologique  que  Quesnay  sut  tenter,  avec  une  hauteur  et 
une  sürete'  de  genie  que  nul  ne  depassera  jamais,  est  en- 
core  Celle  que  doit  accomplir  la  Science  moderne,  mais 
en  se  degageant  de  l'etreinte  de  l'absolu,  en  s'engageant 
dans  le  domaine  de  la  relativite  universelle,  en  transpor- 
tant  dansle  temps,  en  soumettant  auxlois  de  l'evolution, 
ce  Systeme  complexe  de  connexions  qui  rattache  le  Droit 
aux  lois  du  monde  physique.  L'ceuvre    d'Adam    Smith 
Unit  ä  une  puissance  d'analyse   merveilleuse  un   etTort 
persistant  de  synthese;  mais,  si  Tanalyse  est  plus  pene- 
trante, la    Synthese    a   beauconp  moins    de  fermete    et 
d'ampleur  que  chez  Quesnay;  dans  l'ordre  moral,  eile 
tend  ä  s'arreter  au  facteur  psychologique  ;   hesitant  de- 
vant  ce  regime  de  diete  invariable  qui  n'est  autre  que  le 
droit  naturel  personnel  et  reel  des  physiocrates,  eile  ne 
depasse  gu^re  la  forme  de  droit  personnel  qui  se  lie  in- 
dissolublemenl  ä  l'element  psychologique.  Elle  inaugure 
par   lä-meme  une   phase   nouvelle,  une  phase  critique 
dans  le  developpement  de  la  science.  C'eüt  ete  un  role 
admirable,  pour  Smith,  de  considerer  et  de  montrer  le 
droit  comme  un  element  historique  en  rapport  avec  les 
divers  etats  sociaux,  comme  une  structure  morale  va- 
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riant  correlativement  avec  l'ensemble  des  fonctions  du 
Corps  social. 

II  V  a,  dans  Toeuvre  de  Smith,  des  fragments  de  ce 
Droit  historique  ;  mais  son  histoire  de  la  jurisprudence 
est  k  jamais  perdue,  et  non  seulement,  il  aura  eu  ainsi 
l'amer  regret  de  n'avoir  pu  accomplir  son  ceuvre  tout 
entiere,  mais  la  Richesse  des  nations  marquera  un  temps 
d'arret  dans  la  Constitution  de  la  sociologie  econo- 
mique. 

Pour  ne  plus  etre  exclusivement  enchainee  ä  la  me- 
thode  deductive,  qui  donne  ä  la  physiocratie  sa  struc- 
ture  inflexible,  l'cBuvre  d'Adam  Smith  est  devenue  celle 
autour  de  laquelle  s'agitent  les  controverses  les  plus 
importantes  des  ecoles ;  on  peut  meme,  sans  arbitraire, 
montrer  les  liens  etroits  qui  y  rattachent  les  grandes  di- 
rections  dela  pensee  economique  moderne,  la  direction 
classique,  la  direction  historique  reformatrice,  la  direc- 
tion socialiste  elle-meme. 

C'est  dans  le  domaine  de  la  methode  qu'il  faut  cher- 
cher  ä  la  fois  l'explication  derniere  de  cette  multiple  in- 
fluence  etlesecretde  l'importance  de  l'oeuvre  d'Adam 
Smith.  Vainement  on  voudrait  la  caracteriser  par  l'em- 
ploi  exclusif,  et  meme  par  l'emploi  preponderant  de  la 
methode  inductive.  M.  P.  Leroy-Beaulieu  ne.voit  qu'une 
face  de  la  realite,  quand  il  soutient  contre  Cohn  que 
Smith  a  traite  Feconomie  politique  comme  une  partie 
des  Sciences  naturelles,  oü  l'on  poursuit  de  minutieuses 
etudes  et  descriptions  avant  de  tirer  des  conclusions  gr- 
nerales  (1). 

Le  genie  de  Smith  n'etait  pas  encore  soustrait,  et  ne 
pouvait  encore  se  soustraire  aux  conceptions  deductives, 

(1)  Cf.  P.  Leroy-Beaulieu,  Traite,  etc.,  III,  p.  432, 
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et  dans  ce  que  Condorcet  appelait  reffroyablecoraplexite 
des  phenomenes  sociaux,  c'est  ä  la  psychologie  indivi- 
duelle qu'il  emprunta  et  dut  emprunter  les  tendances 
generales  qu'il  transporta  dans  l'histoire  des  peuples. 
C'est  ainsi  que  l'oeuvre  de  Smith  seradominee  parcette 
conception  d'ua  homme  abstrait,  independant  du  temps 
et  des  lieux,  mü  par  un  seul  ressort  ou  par  un  ressort 
preponderant,  l'interet,  qui  n'embrasse  pas  d'ailleurs 
toules  les  manifestations  de  Tegoisme,  et  assignant  aux 
phenomenes  la  perpetuite  et  Yuniversalile. 

Lamethode  inductive^  sous  sa  forme  historique,  n'ap- 
parait  encore  que  comnie  le  procede  de  veritication  des 
deductions  psychologiques.  11  faudra  pres  d'un  siecle  de 
decliirements  de  la  pensee  economique  pour  operer 
\inversio7i  de  ces  methodes  et  ne  faire  admettre  la  deduc- 
tion  psychologique  que  coinme  mode  de  controle  des 
inl'erences  directes  de  Tobservation  economique. 

Au  dualisme  de  melhode  correspondent  les  deux 
ecoles  qui  procedent  directement  d'Adam  Smith  : 
Xi'cole  classique  ou  liberale  portera,  par  dessus  tout, 
Tempreinte  de  la  methode  deductive  ;  Vecole  historique 
portera  celle  de  la  melhode  inductive.  La  premiere 
transportera  inflexiblement  dans  les  falls  la  conception 
rigide  des  fonctions  de  l'Etat,  deduile  d'une  conception 
abstraite  de  l'ordre  naturel,  enchainee  elle-mcnie  ä  un 
pelitnombre  de  donnees  psychologiques  irreductibles.  Ce 
sera  ce  que  Ton  a  appele,  avec  une  demi  justice  seule- 
ment,  le  Smithianisme  proprement  dit,s'appliquant  sys- 
temaliquement  a  faire  disparaitre  tous  les  obstacles  au 
developpement  de  ractivite  individuelle,  ä  realiser  par 
l'etroite  limitation  de  l'intervention  de  l'Etat  l'iHeal  de 
ce  que  Smith  appelait  la  justice  negative.  La  seconde 
ecole  tiendra  compte  de  plus  en  plus  des  causes   pertur- 
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batrices  qui  derivent  de  l'espace  et  du  temps,  du 
milieu  physique,  de  l'etat  d'avancement  economique 
d'un  peuple,  du  degre  de  son  deA^eloppement  intellec- 
luel  et  moral  formant  obstacle  ä  la  realisation  sponianee 
d'un  ordre  naturel. 

La  Psychologie  individuelle  elle-meme  apparaitra 
fmalement  comme  inseparable  de  la  psychologie  sociale  ; 
l'individu,  soumis  de  plus  en  plus  ä  l'infldence  des 
generations  anterieures  et  du  milieu  social,  sera  consi- 
dere  comme  un  produit  de  l'histoire,  le  champ  de  la 
methode  inductive  s'elargira  de  plus  en  plus,  refoulant 
les  conceptions  a  priori. 

Par  lä,  l'Etat  sortira  peu  ä  peu  de  son  röle  negatif 
pour  s'elever  ä  la  fonction  positive  d'organe  de  civilisa- 
tion.  Le  champ  d'une  experinientalion  historique  nou- 
velle,  la  revolution  industrielle  du  xix**  siecle,  allait 
s'ouvrir  d'ailleurs  ;  ä  la  mort  de  Smith  bien  des 
phenomenes,  bien  des  maux  n'avaient  pas  6te  encore 
observes ;  les  effets  d'une  concurrence  sans  frein,  ceux 
du  developpement  du  machinisme,  de  la  concentration 
des  capitaux,  de  la  Separation  de  plus  en  plus  prolonde 
des  classes,  le  probleme  de  la  repartition  des  richesses, 
avec  lous  ses  aspects  redoutables,  l'impuissance  de  l'in- 
dividualisme  absolu  ä  realiser  l'ordre,  non  dans  un  etat 
social  abstrait,  mais  dans  l'etat  historique  moderne, 
allaient  etre  decrits  par  un  disciple  de  Smith,  Sismondi, 
avec  la  meme  emotion  poignante  que  par  les  socialistes 
contemporains,  comme  Robert  Owen. 

Ce  qui  fortifiait  dans  la  pensee  d'Adam  Smith  le  Sys- 
teme de  la  liberte  naturelle  et  de  l'ordre  naturel,  c'est 
qu'en  derniere  analyse  sa  psychologie  economique  se 
rattachait  elle-mßme  ä  une  conception  theologique. 
L'interet  personnel  etait  l'energie  motrice  animant  l'in- 
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dividu ;  et  dans  son  oeuvre  sublime,  l'individu  netait 
que  l'instrument  inconscient  d'une  Providence  bien- 
faisante  qui  confondait  l'interet  prive  dans  l'inleret  so- 
cial; en  eile,  et  en  eile  seule,  cette  harmonie  des  socie- 
tes  humaines  etait  consciente  et  vouIqc  ;  nulle  part  on 
ne  voit  encore  Ihumanite  prenant  conscience  de  ses 
propres  lois,  se  charger  seule,  guidee  par  un  ideal  de 
justice,  du  fardeau  de  ses  propres  destinees  ;  eile  restait 
comrae  le  reflet  de  la  pensee  divine. 

C'est  pour  cela  que  rindividualisme  qui  domine 
l'cEuvre  du  philosophe  ne  peut  etre  interprete  comme  un 
egoisme  vulgaire.  Nicholson  s'est  eleve  avec  une  juste 
indignalion  contre  Topinion  qui  fait  de  la  Richesse  des 
nations  comme  le  catechisme  d'une  doctrine  sans  en- 
trailles.  XuUe  part  Smith  ne  fait  l'apologie  de  Tegoisme 
comme  lin  en  soi,  il  le  fletrit  dans  un  grand  nombre  de 
passages  de  son  livre  ;  il  l'incarne  dans  la  classe  des 
marchands,  ä  laquelle  il  ne  manque  jamais  de  temoi- 
gner  son  hostilite  et  meme  son  mepris. 

Le  socialisme  serait  mal  venu  ä  s'associer  ä  la  con- 
damnation  du  philosophe  :  c'est  qu'en  elTet,  la  preoccu- 
pation  du  trarail  est  comme  le  fil  condncteur  de  la 
Richesse  des  nations,  selon  le  mot  de  Dühring. 

En  rattachant  toutes  ses  deductions  ä  la  psvchologie 
individuelle  il  mettait  naturellement  au  premier  plan  le 
travail,  facteur  personnel  de  la  production,  ä  ce  point 
quil  va  jusqu'a  nier,  dans  linüustrie,  la  productivite 
des  agents  naturels.  Le  travail  est  pour  lui  le  l'ondement 
de  la  prosperite  d'un  peuple  ;  les  lois  suivant  lesquelles 
sa  puissance  productire  se  developpe  intensivement  et 
extensivement,  l'ordre  naturel  et  historique  de  ses 
applications,  l'importance  qu'il  assigne  dans  la  theorie 
de  la    valeur,  au  travail,  dont  il  fait  le  principe  et  la 
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mesure  de  la  valeur,  la  conception  de  la  r^partition  ori- 
ginaire  des  richesses  d'apres  laquelle  le  produit  tout 
entier  etait  la  juste  recompense  du  travail,  et  la  re- 
cherche  constante,  dans  l'etude  du  commerce  internatio- 
nal, des  conditions  propres  ä  assurer  au  produit  de  la  na- 
tion  plus  grande  valeur  echangeable,  ce  qui  se  resoud  ä 
assurer  au  travail  la  plus  grande  puissance  acquisitive 
normalement  possible,  par  ces  aspects  du  probleme 
economique,  la  Ricliesse  des  nations  präsente  des  points 
d'attache  aux  doctrines  socialistes  qui  vont,  des  le  debut 
du  XIX®  siecle,  revelir  des  caracleres  systematiques.  On 
en  jugera  par  l'etude  seule  de  Thompson  et  de  son  livre 
sur  la  Distribution  des  richesses ;  on  verra  comment  il 
transporte  dans  la  pratique  celte  conception  theorique 
generale  d'apres  laquelle  le  travail  est  la  source  de  la 
valeur,  et  en  deduit  la  legitimite  de  l'attrlbution  du  pro- 
duit integral  au  travail,  comment,  des  lors,  il  elendra  ä 
toules  les  phases  de  l'histoire  la  conception  de  la  repar- 
tition  des  richesses  que  Smith  a  place'e  ä  l'origine  des 
societes. 

La  conception  qui,  reliee  ä  l'oeuvre  d'Adam  Smith  et 
ä  Celle  des  physiocrates,  exercera  sur  la  direction  scien- 
tifique  et  pratique  des  peuples  laplusprofonde  intluence, 
sera  celle  des  lois  naturelles  en  economic  politique  ; 
car  c'est  en  vertu  de  ces  lois  que  l'ecole  repousse  toute 
intervention  de  l'Elat  dans  la  libre  Operation  des  inte- 
rets  personnels.  L'avenir  prouvera  qu'au  fond  de  cette 
question  des  lois  naturelles  il  y  a  une  confusion  fatale 
non  seulement  au  progres,  mais  au  rapprochement  des 
^coles.  Les  representants  de  l'Ecole  classique  assignent 
ä  ces  lois  des  phenomenes  ^conomiques  le  caraclere 
d'une  veritable  prescription  imperative,  excluant  toute 
intervention  autre   que  celle  qui  consiste   ä  les  laisser 


XVIIl.    —    CONSIDERATIONS    FINALES  349 

operer  d'elles-memes  ;  ils  les  qualifient  d'immuables, 
ineluctables  autant  que  bienfaisantes.  Or,  dans  aucune 
science  les  lois  naturelles  n'ont  et  ne  peuvent  avoir 
ce  caractere  ;  elles  sont  partout  Vexpression  indica- 
tive  de  certaines  tendances  generales,  de  certains  rap- 
ports  constants,  rien  de  plus.  G'est  cette  confusion  qui 
a  ete  funeste  et  qui  tient  au  caractere  theologico-mela- 
physique  que  la  science  a  trop  longtemps  conserve  et 
dont  Tont  penetree,  raalgre  leur  genie,  ses  immortels 
fondateurs. 

Adaai  Smith  constate  que  Thomme  obeissant  ä  son 
interet  tend  toujours  ä  ameliorer  son  sort :  voila  I'expres- 
sion  indicative  d'un  fait  general,  une  loi  naturelle  em- 
pruntee  ä  la  psychologie  de  Tindividu  ;  il  croit  recon- 
naitre  qu'obeissant  ä  son  interet,  l'individu  tend  ä 
realiser  aussi,  ä  la  longue,  l'interet  d'autrui  ;  voilä 
l'expression  indicative  d'une  autre  tendance ;  mais  ces 
tendances  lui  apparaissent  conime  faisant  partie  d'un 
plan  providentiel  et  concourant  d.'elles-memes  ä  la  reali- 
sation  d'un  ordre  social  regle  par  l'auteur  des  choses. 
C'est  alors  que  la  tendance  indicative  revet  le  caractere 
d'une  prescription  imperative,  d'un  commandement 
divin,  et  que,  pour  assurer  cet  ordre  parfait,  il  n'est 
d'autre  voie  ä  suivre  que  de  laisser  operer  librement  les 
interets,  C'est  le  svsteme  du  laisser  faire  absolu_,  de  la 
non  Intervention  de  l'Etat. 

Quand  la  science  sera  degagee  de  toute  preoccupation 
de  la  cause  premiere  et  finale  des  phenomenes,  eile 
s'arrachera  ä  cette  elreinte  oplimiste  ;  robservation  di- 
recte  et  profonde  de  notre  etat  social  montrera,  non 
pas  une  multitude  d'unites  humaines  identiques,  sou- 
mises  d'une  maniere  uniforme  ä  leur  tendance  interessee, 
mais  des  classes  d'hommes  reels,  in^galement  eclaires 


350         DEUXIEME    EPOQUE.    —   LA    SCIENCE    DES   RICHESSES 

sur  leurs  interets,  ayant  des  pouvoirs  profondement 
inegaux  de  les  poursuivre,  sur  Tegoisme  desquels  l'al- 
triiisme  exerce  iine  reaction  plus  ou  moins  ^nergique, 
et  que  leur  degre  de  cullure  morale  entrair^e  dans  une 
direclion  plus  ou  moins  rapprochee  de  l'interet  com- 
mun. 

La    libre   Operation  de  toules   ces   energies    intellec- 
tuelles,  morales,  economiques,  telles  qu'elles  se  revelent 
dans  un  etat  social  historique,  comme  le  nötre,  signiüe 
encore  la  lalte   pour  tous,  mais  non  pas  le  triomphe 
pour  tous,  comme   dans    la    pensee    me'taphysique    de 
Smith  :    eile  signifiera  trop    souvent  le    triomphe  de 
quelques-uns   et   la   defaite    ou    la    Subordination    des 
autres.  L'expression  indicative  des  lois  d'Adam  Smith 
devra,   des    lors,  faire  place   ä  des  lois  beaucoup   plus 
complexes,  exprimant  l'ensemble  des  inlliiences  derivant 
de  la  nature  humaine,  de  son  evolution  historique,  du 
milieu  social,  des  institutions  juridiques  que   la  societe 
s'est  donnees.  La  tendance   fondamentale    de     l'interet 
personnel  subira  les  alterations  les  plus  profondes   sous 
toutes  ces  inlluences.  Persister  alors  u  defendre  la  pres- 
cription  imperative  du  laisser  faire,  ce  sera  meconnaitre 
les  caracteres  qu'une  Observation  plus  independante  a 
donnes  ä    l'expression    indicative  des  lois   des  pheno- 
menes.  L'evolution  de  la  science  montrera  des  disciples 
de  Smith,  comme  Gairnes,  le  savant  auteur  de  la  «  Me- 
thode logique  en  economic  politique  »  qui,  se  plagant  au 
seul  point  de  vue  scientifique  et  faisant  de  la  loi  natu- 
relle la  loi  hypothetique,  n'he'siteront  pas  ä  qualifier  le 
principe    du  laisser  faire,  de  pretentieiix  sophisme,  de- 
poiirvu  de  fondement  dans  la  nature  et  dans  les  faits^ 
et  devenant  rapidement  une  obstruction  et  une  nuisance 
dans  les  affaires  publiques. 
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